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PRÉFACE
Ces Éléments de Zoologie médicale sont composés principalement pour les jeunes gens qui se destinent à la médecine ou à la phar* naacie.
J'ai voulu réunir, sous un petit volume, les notions les plus sim« pies et les plus utiles de la Zoologie médicale.
Cet ouvrage présentait deux écueils que je me suis efforcé d'évi-^ter. D'un côté, je ne devais pas donner trop de détails, soit d'anatomie comparée, soit de zoologie proprement dite. La plupart des élèves sont déjà bacheliers es sciences, et possèdent par conséquent des connaissances générales plus ou moins exactes et plus ou moins complètes sur la structure des animaux et sur leur classement. D'ailleurs, il m'a semblé tout à fait en dehors de mon cadre de présenter, par exemple, à l'occasion delà Cantftaride, une descrip* tion minutieuse de son appareil nerveux, ou bien de disserter, à l'occasion de la Vipère^ sur les affinités du genre ou de la famille auxquels elle appartient. D'un autre côté, il ne fallait pas décrire trop longuement les parties des animaux ou leurs produits plus ou moins modifiés, employés en médecine, et empiéter par conséquent sur le domaine d'un autre enseignement é
La plupart des auteurs qui ont écrit sur la Zoologie médicale ont cru devoir adopter, dans leurs livres, un ordre purement zoolo« gique. Cet ordre donne à leurs traités une forme plus scientifique et moins arbitraire : c'est là, sans doute, un très grand avantage ; mais cette forme, malgré son importance et malgré sa fixité, entraine avec elle des inconvénients réels ; elle subordonne trop la Zoologie médicale à la Zoologie proprement dite, et fait négliger un peu l'esprit professionnel qui doit dominer toutes les études dans une faculté de médecine ou dans une école de pharmacie. Un auteur de Zoologie médicale qui diviserait ses chapitres en prenant pour
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guide le Règne animal de Cuvier, par exemple, serait conduit 5 parler des Quadrumanes et des LépidoptèreSy uniquement parce que ces animaux constituent deux tribus considérables dans la série zoologique. Cependant l'art de guérir et la pharmacie n'ont rien à faire, ni avec les Singes, ni avec les Papillons /. . . Si cet auteur, tout en adoptant un plan zoologique, laissait de côté les sections ou les familles qui n'ofirent aucun intérêt médical, il en résulterait alors un ordre tronqué, incomplet, dénaturé, qui ne serait plus un ordre. Hâtons-nous d'ajouter qu'il existe des animaux distincts par leur structure et par leurs caractères, placés par les zoologistes dans des groupes différents, souvent très éloignés, qui sont au contraire rapprochés par le médecin pour être étudiés d*une manière collective, à cause des organes qu'ils habitent, des désordres qu'ils entraînent ou des agents qu'on leur oppose. Tels sont les Parasites intestifiaua?, que les zoologistes éparpillent dans leurs classifications et que les médecins réunissent dans leurs livres (1 ).
Ces diverses considérations m'ont engagé à suivre, dans cet ouvrage, une division tirée du caractère ou du but de la Zoologie médicale. Cette division est plutôt pratique que véritablement scientifique ; mais elle me paraît facile, commode, parfaitement appropriée aux études médicales ou pharmaceutiques, et ne détourne pas le lecteur dans des détails étrangers à ses occupations habituelles.
J'indiquerai très en abrégé Tordre et la famille auxquels appartient chaque animal, et comme en tète de Touvrage se trouvera un chapitre spécial sur les classifications, il sera très facile à l'étudiant, s'il désire plus de détails au point de vue taxinomique, d'arriver en un instant, soit à la classe, soit à l'embranchement, et même de connaître jusqu'à un certain point les affinités ou les dissemblances que présentent ces associations comparées à d'autres associations.
Plusieurs animaux ou produits animaux, anciennement recommandés, ne sont plus employés en médecine. Je devais les laisser de côté. Toutefois, comme il est bon d'avoir une idée de l'ancienne matière médicale, et de connaître l'histoire, les révolutions ou les
(1) Sou8 le nom d'Entostoairet ou sous colui d*Hflminihe9.
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progrès de la thérapeutique, j'ai cru devoir indiquer sommairement, et dans un chapitre séparé, ces animaux ou ces produits.
Pendant longtemps on a fait consister la Zoologie médicale dans l'étude des animaux, de leurs parties ou de leurs produits employés en médecine. Ainsi dans le Materia mediea de Linné, on trouve une trentaine de pages sur les animaux que Tart de guérir mettait en usage de son temps (Cantharides, Sangsues, Cochenilles). Dans son Cours d'histoire naturelle médicale (première édition), Bernard Pey* rilhe a consacré quarante-six pages aux mêmes animaux; mais il a élargi un peu le cadre de la Zoologie médicale ; il y fait entrer les Parasites intérieurs, tels que les Ténias, les Parasites extérieurs, tels que les Poux, et les animaux qui, sans être parasites, font du mal h rhomme par leur succion ou leur venin, tels que la Punaise et la Vipère.»,
La Zoologie, médicale doit s'occuper aussi de l'Histoire naturelle de l'homme, et passer en revue plusieurs questions difficiles que Tanatomie et la physiologie ne peuvent qu'effleurer. Je n'ai pas négligé cette hranche essentielle de mon enseignement.
Dans un sens plus large la Zoologie médicale devrait embrasser encore les relations plus ou moins intimes qui existent entre les diverses branches de la science des animaux et les différentes parties de l'art de guérir. Ainsi Tanatomie, la physiologie, la tératologie et la pathologie zoologiques ont des points de contact nombreux avec Tanatomie, la physiologie, la tératologie et la pathologie humaines, et peuvent, dans beaucoup de cas, éclairer ou même résoudre des problèmes importants ; mais ces rapports, étudiés d'une manière convenable, m'auraient entraîné beaucoup trop loin. Je me bornerai à les signaler toutes les fois qu'ils se présenteront.
Je commencerai ces Éléments par des considérations sur l'histoire naturelle de l'homme ou Anthropologie, dans lesquelles j'examinerai principalement les caractères propres à notre Espèce, sa perfection, ses dégradations accidentelles, son unité, ses races, et la manière dont elle a été classée par les divers auteurs.
Après ces considérations, je ferai une revue sommaire de Torganisation des animaux et im exposé succinct de lonr classification.
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Je traiterai ensuite, dans autant de parties séparées :
L Des animaux ou produits animaux employés en médecine,
III. Des animaux venimeux, ou Toxicozoaires
IV. Des animaux parasites extérieurs, ovl Epixoairea. Vi Des animaux parasites intérieurs, ou Enioxoaires.
Les figures intercalées dans le texte de cet ouvrage ont été dessinées sous mes yeux, et souvent sur mes croquis, par M. Lackeo bauer, dont l'exactitude et le talent sont bien connus des médecins et des naturalistes.
Paria, l*'MploiQl)re 1859.
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CHAPITRE PREMIER
CARACTERES DE L flOMME.
V Homme est le premier des êtres animés.
Buffon le regardait comme le seul anima/ bimane et bipède.
Blmncnbach lui donnait pour attributs : la station droite et la présence de deux mains (1).
D'autres ont réuni ensemble ces trois sortes de caractères, et ont dit de THomme : Situs erectus, manus duœ, pedes bini.
A cette diagnose principale , on a cru devoir ajouter plus tard d'autres signes moins tranchés et places en seconde ligne , mais qui acquièrent une certaine valeur par leur association : tels sont le défaut d'organes .de défense contre ses ennemis {inermis), l'absence d'une vestiture naturelle contre les intempéries des saisons (nudus), le menton saillant (2) , la contiguïté des dents ou série continue sans intervalle vide (3), et leur égalité, c'est-à-dire leur hauteur à peu près la même (4) , la verticalité des incisives inférieures (5),
{{) Erectut et himanus (Bltmi.).
(2) Mentum prominvlum.
(3) Dénies titrinque reliquis approœlniali.
(4) Pentes œquales.
(5) Incisores inferiorcs erecli.
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les mains pourvues d'un pouce exactement opposable (\ ) , les pieds munis d'un la!on sailltint el l'oUtsIe (2) , des mamelles au nombre de deux et placées sur la poitrine (3), «n coccyx très court (4)
En combinant tous les caractères qui viennent d'être exposés , on peut dire que l'Homme possède un corps droit, inerme, presque nu, un menton saillant, des dents également rapprochées et à peu près de 11 même liAutelir (le» Incisives inférieures Verticalet»)) deux mains (aux membres supérieurs) parfaites, c*est4-<iire à pouce exactement opposable; deux pieds (aux membres inférieurs) plantigrades et ù talon saillant et robuste ; deux mamelles pectorales et un coccyx non saillant.
Mais tous ces caractères sont matériels. 11 en est d'autres d'un ordre bien supérieur qui mettent sans contredit entre notre espèce et l'animalité une distance à jamais incommensui*able. L'Homme se distingue surtout des êtres les mieux organisés par son intelligence (5), par sa perfectibilité, par la connaissance, de Diert , par l'idée de l'infini, par l'amour du beau et par le sentiment de la morale (6). Aussi, dans son Système de la nature^ le grand Linné, après avoir donné à l'Homme le nom de sapiens, n'a pas voulu for- Uiuler pour notre espèce de« caractères différentiels tirés du nombre, de la proportion ou de la forme des organes, comme il en donne à tous les êtres vivants* Il a dédaigné, avec juste raison, et les mains et les pieds, et les dents et les mamelles ; il s'est borné à écrire après le nom générique de HûrM (et II répéter après son nom spécifique) ces mots très significatiis et très profonds : Noscë te lt*sVM 1 (7).
(1) Mantium poUex plané oppositus.
(2) Calcaneum prominena et validum.
(3) Mammre pectoraleÈ, dn^.
(4) Coccyx abbrevUUns» — On a ajoiil<$ encore le dévdoi«pdineni Ju )Mk de l'oreille, tl la présence, Huns la femme, île rbynicn et des metistmes.
(5) « L'Homme surpasse en dignité tous les êtres matériels, par le rayon de la divinité qui ranime et qui récîaire. » (Daubenfon.)
(<J) « Kn hiy, «e tixwre religion, jnsAicc, prudence, piété, mo.lestic, clémence, vaillance, iNirdicsse, foy el telles Yortnt bien auUres et difitSrentes qui ne sont trouvées aux anima.ix. » (A. Paré.)
(7) « NosGË TE ipsirM gradtus est piimus aapientia:, dictumque Solonis, qiiondam Ècriplmnntteris aureis suprà Dianœ îemplnm. » (Lînn.) — Érxlcben ne donne les mots nosce te ipsum que comme cannctère spécifique-. Après le nom générique, Il croit devoir distinguer THomme par le^ attributs suivants : « Bentea pfim9f*et incinûreif, iuprà et infrà IV. Laniarii conici îongitudine œqualea. Maniis in palmis, non in pîantis. Mammœ pectoralea U. Cauda ntiUa. » — Voilà une diagnose bien complète et surtout bien philosophique I
CHAPITRE II
DESCRIPTION ABRÉGÉE DE l'hOMME.
L'Homme présente un squelette intérieur osseui. Ce squelette ofire un axe ou colonne formée de 32 vertéJires, dont 7 cervicales 1 2 dorsales, 5 lombaires, 5 sacrées et 3 coccygiennes.
La tête se trouve à la partie supérieure de la colonne vertébrale : elle est composée du crâne et de la face. Dans le crâne il y a 8 os : 4 occipital, 2 temporaux, 2 pariétaux, 4 frontal, 4 ethmolde et 4 sphénoïde. Dans la face, on observe 4 4 os : 2 maxillaires supérieurs, 2 jugaux, 2 nasaux, 2 palatins, 4 vomer, 2 cornets inférieurs, 2 unguis et 4 maxillaire inférieur. Chaque mâchoire possède 4 6 dénis, savoir : 4 incisives tranchantes au milieu, 2 canines coniques à la suite, et 4 molaires ou mâcheHères tuberculées, 5 à chaque extrémité , divisées en feusses molaires et vraies molaires ; les canines sont peu pointues et dépassent à peine les bords des incisives et les tubercules des molaires.
L'Honmie a 4 2 paires de côtes articulées avec la colonne vertébrale, 7 paires supérieures ou vraies cètes, unies en avant au sternum par des prolongements cartilagineux, et 5 paires inférieures ou fausses côtes libres antérieurement.
Une partie de la colonne vertébrale , les côtes et un sternum aplati, circonscrivent la poitrine ou thorax, grande cavité conoïde qui occupe la partie antérieure et supérieure du tronc.
L'extrémité inférieure de la colonne vertébrale ou coccyx présente en dessus un grand os pyramidal et triangulaire appelé sacrum ; cet os s'unit, sur les côtés, avec les os iliaques ou coxaux.
Le coccyx, le sacrum et les os iliaques forment une autre grande cavité irrégulière, ouverte en haut et en bas, échancrée par devant et désignée sous le nom de bassin.
Entre le bassin et le thorax se trouve l'abdomen.
Les membres supérieurs ou thoraciques de THomme sont fixés sur les parties supérieure et latérales du tronc ^ et composés de Tépaule, du bras, de T avant-bras et de la main.
L'épaule est formée par la clavicule en avant et par Tomoplate en arrière. Le bras ne présente que Thumérus ; Tavant-bras offre en dehors le radius et en dedans le cubitus. La main est divisée en carpei métacarpe et doigts. Le carpe a 8 os, disposés siu* deux rangs, qui sont, pour la première rangée 9 et de dehors en dedans, le
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scaplioïde, le semi-lunaire, le pyramidal et le pisiforme ; pour la deuxième, et dms le même sens, le trapèze, le trapézoïde, le grand os et Tos crochu. Le métacarpe est formé par 5 os désignés par leur nom numérique, en comptant de dehors en dedans. Les doigts sont au nombre de 5 dans chaque main ; on les désigne sous les noms de pouce, index, médius, annulaire et petit doigt ou auriculaire, ou sous leur nom numérique, en allant de dehors en dedans ; ils sont tous formés de trois phalanges, excepté le pouce, qui n'en a que deux.
Les meinbres inférieurs ou abdominaux sont articulés avec les parties inférieure et latérales du tronc, et composés de quatre éléments, comme les membres supérieurs, Tos de la hanche, la cuisse, la jambe et le pied.
L'os de la hanche, analogue à celui de l'épaule, fait partie du bassin, dont il a été parlé plus haut. La cuisse n'offre qu'un seul os , le fémur. La jambe présente le péroné en dehors , le tibia en dedans, et la rotule en devant et en haut. Le pied se divise en tarse, métatarse et orteil. Le tarse est composé de 7 os, savoir : le calcauéuui, l'astragale, le scaphoïde, le cuboïde et les trois cunéiformes. Le métatarse est formé de 5 os disposés parallèlement les uns aux autres et désignés par leur nom numérique , en comptant de dedans en dehors. Les orteils sont au nombre de 5, appelés aussi par leur nom numérique et dans le même sens ; ils ont tous trois phalanges, excepté le premier ou gros orteil, qui n*en a que deux.
Dans l'Homme fait, l'espace compris entre la bifurcation du corps et la plante des pieds égale généralement la moitié de la hauteur totale. La distance du bout d'un doigt médius à l'autre, les bras étendus en croix, égale la hauteur du corps.
Quand le corps n'est ni trop gras ni trop maigre , sa hauteur égale cinq fois sa largeur.
La tête avec le cou constituent la sixième partie de tout le corps. La tète seule forme la septième portion et demie de sa hauteur. Le grand diamètre de la face en représente le dixième ; celle-ci égale la longueur de la paume de la main.
L'Homme est remarquable par la faiblesse générale de ses organes au moment de sa naissance, et par l'espace de temps exigé par son éducation physique. Il est partiellement nu et partiellement velu. Ses cheveux se font distinguer par leur longueur.
L'espèce humaine est surtout frugivore. L'Homme boit sans soif; seul il fait usage de boissons composées et fermentées. 11 prépare ces dernières, tantôt avec le fruit de la vigne, tantôt avec la canne il sucre, l'orge, le riz, les dattes, le fruit des cocotiers, les baies des
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genévriers, les sommités des pins el des bouleaux, la sévo de quelques arbres, le lait de plusieurs, mammifères
Son caractère frugivore est en rapport avec son système dentaire, son estomac simple et son tube digestif de longueur médiocre. On remarque dans son appareil alimentaire de gros intestins bien caractérisés et un appendice caecal rudimentaire . Son grand cpiploon pend au-devant des viscères abdominaux jusque dans le bassin. Son cœur est placé obliquement sur le diaphragme, la pointe répondant k gauche.
La tête humaine présente un angle facial qui varie entre 85 dogrés et 6i. Il est de 85 degrés au maximum chez TEuropéen civilisé (lig. \ ), de 75 chez le Chinois, de 70 chez le nègre, et de 64 seulement chez le Makoia (ïs. Geoffroy-Saint- Hilaire).
L'encéphale de THomme se fait distinguer par plusieurs caractères importants : le grand développement de ses lobes cérébraux antérieurs et du corps calleux, la multitude de ses circonvolutions et de ng. \ . — Tête d'Européen ses anfractuosités, ainsi que la profondeur de celles-ci, et par suite l'étendue considérable de la surface cérébrale ; on a calculé que le volume de son encéphale est à celui de son corps comme I esta 28 (4). Son poids ordinaire est d'environ \ 250 grammes (2). La partie postérieure des hémisphères cérébraux recouvre le cervelet.
L'Homme possède un vimge^his ou moins aplati (os sublime). Les animaux ont un museau plus ou moins allongé {os bestiale), La face humaine est petite relativement au volume du crâne , courte , verticale ou très peu oblique. Elle a un front plus ou moins avancé. Elle présente une physionomie où se peignent les moindres effets de la pensée et les plus légers mouvements de la passion.
(1) Chez le SatmtW, le rapport est comme i : 22; chez quelques Oiseaux, comme i : 20 : 18 : 46 : iS. Ce dernier chiffre nous est fourni parla Mésange. [U. Gcoflroy Saint-Hilaire.)
(2) Celui de Dupuytren pesait 1436 grammes. Ce chiffre est très probablement le maximum. On doil considérer comme exagéré le poids do 1829 (p'ammcs attribué au cerveau de Cuvier, et comme impossibles ceux do 2231 el do 2238 grammes, supposes aux cerveaux de Cromwell et de Byron.
(*) adc, angle facial formé par la rencontre des lignes ab, cd.
Les organes des sens sont très développés. Le toucher joait d'une grande finesse ; ce qui résulte principalement de la forme de la main, de la nature de sa peau, de sa mollesse, de sa mobilité et des difiTérentes positions que peut affecter le pouce (1). Le goût présente de la délicatesse. L*odorat perçoit a?ec la plus grande facilité les odeurs bonnes ou mauvaises. L'oreille distingue merveilleusement les intonations les plus diverses, et la vue, dont Tactivité ne dépasse pas une faible distance, se montre néanmoins très nette et très certaine. Elle s*exerce en avant et non des deux côtés; ce c|ui produit plus d'attention dans son exercice et plus d*unité dans son action.
L'Homme seul est cosmopolite ; seul il connaît l'usage du feu et seul il a des vêtements. Il apprécie les effets et recherche les causes. H observe le réel, conçoit le vraisemblaMe et doute du surnaturel (Bourdon). Il aime les distractions et le superflu ; il espère et se repent ; il rit et il pleure ; il possède l'admirable faculté d'exprimer les notions abstraites au moyen des sons. G*est d'elle que dépendent la mémoire et le raisonnement (Guvier). La différence que la raison seule met entre l'Homme et les animaux est si grande (St), que le Hottentot le plus stupide suffit pour conduire le plus parfait des mammifères, le singe le plus malin ou l'éléphant le plus exercé : il les commande , les force à Tobéissance et les plie à ses usages (Adanson).
L'Homme a été justement proclamé le souverain des animaux et le roi de la nature (3). Il n'a de maîtres que ses passions ou ses semblables ; il ne doit son pouvoir ni à la force de son corps, ni à la perfection de ses organes, mais aux facultés de son âme et aux combinaisons de son esprit (4).
Il a mesuré la course des astres et calculé leur retour. Il a inventé des signes pour donner un corps à ses idées, pour les transmettre et pour les conserver (5). Enfin, la multiplicité de ses industries est en rapport avec la variété de ses jouissances et avec rétendue de sa domination,
(i) Chez les Singeêt la paire d'extrëmit^ la mieux conformée pour la préhension est la postérieure et non Tantérieure (on supérieure), comme ches Tbomme.
(2) « Encore qu'il vienne nud sur terre... il est pour son fnmd profit et avanta^, armé d'entendement et vestu de raison. » (A. Paré.) — « L'iiomme est un animal philosophe. » (Virey.)
(3) « L'homme est plus excellent et parfait que toutes les bétes ensemble. » (A. Paré.)
(4) < Robur et vires in sapientia. » (Eustachi.)
(5) « 11 a rédigé par escrit les mémoires et spéculations des philosophes, tellement ' que, par ce moyen, nous pouvons maintenant parler et di«courir avec Platon, Arislole et
aultres anciens auteurs. » (A. Paré.)
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Le corps de THommo est organisé (K)ur la station verticalo. Sa rectitude est en partie le résultat de la position centrale do sou trou occipital (Daubenton) et d'une structure vertébrale qui est à bii et n*est qu'à lui (Serres). Son dos est moins velu ou, pour oiieux dire, plus nu que sa poitrine et que son ventre ; caractère qui ne se rencontre chez aucun mammifère (Blumenbach), Son pied large présente un talon renflé sur lequel porte verticalement la janibe, et il a les doigts qui peuvent à peine se ployer, ainsi qu'un pouce long, mais non opposable. Les muscles qui retiennent le pied et la cuisse dans Tétat d'extension sont très vigoureux et produisent un mollet et des fesses. Le bassin est lai'ge, tient les jambes écartées, et contribue à raffermissement de la station bipède et verli» cale. On a reconnu que notre espèce, quand même elle le voudrait, ne pourrait pas marcher commodément sur ses quatre membres. Les inférieurs , devenus postérieurs, seraient trop longs relative* ment aux supérieurs devenus antérieurs. Les cuisses, trop grandes, ramèneraient toujours le genou contre le sol. Les épaules, trop écartées, et les bras, portés trop loin de la ligne médiane, soutiendraient mal la partie antérieure du corps. Le talon n'appuierait pas sur le soi. La tète, lourde^ ne serait pas suffisamment soutenue. Les yeux seraient dirigés contre la terre et non en avant. Les artères qui se rendent au cerveau , ne se divisant pas comme dans beaucoup de quadrupèdes, et le sang nécessaire pour un organe aussi volumineux s'y portant avec trop d'aftluence, de fréquentes apoplexies seraient la suite de la position horizontale (Guvier).
L'attitude de l'Homme, droite et élevée, est celle du commandement. Sa tète regarde le ciel et présente une face auguste sur la^ quelle est imprimé le caractère de sa dignité (Adanson). On la dit avec justesse, sa rectitude constitue une des distinctions physiques fondamentales de l'Homme, comme son intelligence en constitue le symbole moral (Serres).
Le nombre à peu près égal des individus des deux sexes fait voir que la monogamie est la liaison naturelle à l'homme.
Son organe mâle ne renferme pas d'axe osseux ; il pend au-devant du pubis, le prépuce ne le retenant pas attaché à l'abdomen. Go dernier repli recouvre plus ou moins le gland et présente un frein particulier. Le scrotum paraît extérieur, lâche et fortement ridé.
La matrice est une poche simple et ovoïde ; à l'entrée du vagin se trouvent généralement un hymen ou des caroncules myrtiformes. Les mamelles sont placées sur la poitrine et répondent à la facilité qu'a la femme de soutenir son enfant sur ses bras (Guvier).
L'espèce humaine est ordinairement uniparc. Sur 150 à 200 ac-
couchements , il n'y en a qu'un double. Il est très rare d'en trouver davantage. La durée de la gestation est de neuf mois. Les enfants qui naissent avant le septième mois ne vivent pas en général .
Un fœtus d'un mois présente habituellement de 6 à 8 millimètres de hauteur; à deux mois, il en a de 30 à iO ; à trois mois, de 55 à 65; à cinq mois, de ^20 à 270; à sept mois, de 330 à 360; à huit mois, de 350 à 405, et à neuf mois, 470.
Les dents de lait commencent à paraître quelques mois après la naissance. Les incisives sont les premières. A deux ans, l'enfant qui n'a pas souffert possède 20 dents. Elles tombent successivement vers la septième année , et sont remplacées par d'autres dents. Des 12 arrière-molaires qui ne doivent pas tomber, il y en a 4 qui paraissent vers quatre ans, et demi, 4 vers neuf ans et 4 beaucoup plus tard. Ces dernières se montrent quelquefois vers la vingtièitie année. Les dents de sagesse se développent dans certaines circonstances passé l'âge de quarante ans.
Le fœtus croît davantage en s'approchant du moment de sa naissance. L'enfant croît de moins en moins a mesure qu'il s'en éloigne .
Lorsqu'il vient de naître, l'enfant pèse de 3 kilogrammes à 3 kilogrammes et demi. Il présente plus du quart de sa hauteur; h deux ans et demi, il en a atteint la moitié, et à neuf ou dix ans les trois quarts. Vers trente ans il cesse de croître.
La taille normale ou moyenne de l'Homme est de 1",642 (1). La taille est réputée ordinaire quand elle varie entre 1"',600 et 1 ",760. La femme présente un peu moins de hauteur. On dit la taille humaine petite quand elle est beaucoup au-dessous de 1"',600; on l'appelle grande quand elle est au-dessus de 1'",760. Les hommes qui n'atteignent pas un mètre sont des nains; ceux qui en dépassent deux sont des géants (2).
Les variétés humaines qui diffèrent le plus pour la taille sont les Boschimans et les Patagons. En laissant de côté les exagérations de quelques voyageurs , nous trouvons que le rapport de leur taille est comme 8 est à 27 (3).
Le poids moyen de l'Homme, abstraction faite de l'âge et du
(1) i",075 d'après Tenon, 4-, 057 d'après Lélut, i-,600 d'après Silbermann.
(3) L'hoiunic qui élève les bras en Tair arrive, avec le bout des doigts médiu;:, h une hauteur de 2 mètres; son ombilic est à i mètre de la plante des pieds (Silbermann t.
(3) On a calculé qu'entre le petit poney de Shetland et l'énorme cheval de brasseur des Anglais, le rapport est comme î ; 27. Ainsi les variations de taille £onl, dans l'homme, huit fois moins grandes que dans le cheval.
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sexe, est de 52 kilogrammes et demi. Pour Thomme , il est de 55 et pour la femme de 50 . L'Homme atteint le maximum de son poids vers quarante ans ; il commence à en perdre d'une manière assez sensible vers soixante. Le poids moyen du vieillard, dans les deux sexes, est à peu près celui de l'individu à dix-neuf ans.
Un enfant bien constitué commence à bégayer à l'âge de douze ou quinze mois, et les premiers sons , chez presque tous les peuples et dans presque toutes les langues, sont les syllabes &a, pa, ma y parce qu'elles sont les plus faciles à prononcer. Il est des enfants qui , à deux ans , articulent très distinctement et répètent tout ce qu'on leur dit ; mais la plupart ne parlent qu'à deux ans et demi et souvent plus tard (Adanson).
Lorsque le corps est parvenu au terme de son accroissement en hauteur, il commence à épaissir, il s'engraisse. Les différents vaisseaux s'obstruent graduellement, les solides se roidissent, et, après une vie plus ou moins longue , plus ou moins agitée et plus ou moins douloureuse , arrivent la vieillesse , la caducité, la décrépitude et la mort (Cuvier).
La durée moyenne de la vie, en France, d'après Duviilard ( 1 806) est de 28 ans et demi. D'après les recherches statistiques modernes elle est de 33,63.
Les hommes qui dépassent la vie moyenne parviennent ordinairement jusqu'à soixante et dix ans. Les individus qui arrivent à im siècle, ceux surtout qui vivent au delà, sont excessivement rares.
L'époque où l'Homme est capable de se reproduire est celle de sa puberté. Cette puberté se manifeste de douze à seize ans pour les garçons, et de onze à quatorze pour les filles. Toutes choses égales d'ailleurs , elle est plus précoce dans les pays chauds que dans les pays tempérés, et dans ceux-ci c[ue dans les pays froids.
La puberté est le printemps de l'Homme. Jusque-là la nature n'a fourni à l'enfant que ce qui lui était nécessaire pour se nourrir et pour croître. Sa vie était renfermée en lui-môme, il ne pouvait la transmettre ; mais au moment delà puberté, il a acquis tout ce qu'il lui faut, et pour exister, et pour communiquer son existence à d'autres (Adanson). Cette surabondance de vie, qui cherche à se répandre au dehors, s'annonce par plusieurs signes , tels que le changement de la voix, l'apparition de la barbe, la dilatation de la gorge, le développement des organes sexuels.
UOQ.-TAND. 1*
DES HOMMES PRÉTENDUS SAUVAGES
L'Homme existe-t-il, a-tril existé quelque part réellement à Tétat sauvage? La réponse est négative et devait être négative. L'Homme (Homo sapiens) est un être essentiellement sociable (4). Lors de son apparition sur la terre , s'il est resté quelque temps dans un état dit de nature , il a dû sortir rapidement de cet état. Mais son enfance sociale n'a jamais été semblable ni analogue au genre de vie des mammifères, même des mammifères les plus parfaits. Les peuplades les moins éclairées , les insulaires les plus grossiers , ont toujours présenté une association plus ou moins développée , quelquefois très remarquable, qui annonçait manifestement, et le besoin de la civilisation, et la faculté de la produire. En effet, parmi les tribus les plus bornées , on a reconnu sans peine l'existence et la domination des instincts les plus importants et les plus moraux de la famille, de la propriété et de la religion.
La sociabilité humaine se distingue essentiellement de toutes les associations animales ((7astor«, Abeilles, Fourmis), par les motifs qui la déterminent, par les avantages qui en résultent et par sa marche ascendante vers la perfection (Huilier).
On voit avec peine un grand naturaliste admettre , pour la plus noble des créatures , un type sauvage (férus) (2) , auquel il donne pour caractères la station quadrupède, le défaut de la parole et la villosité du corps (tetrapus, mutus, hirêutus) (3).
Divers auteurs ont publié les histoires plus ou moins apocryphes de quelques misérables individus de notre espèce, abandonnés par la pauvreté ou par le crime, qui ont vécu dans des bois ou dans des cavernes, souvent parmi des quadrupèdes, privés de l'usage de la parole, ne poussant que des cris inarticulés, sales, brutaux et dans un état plus ou moins voisin de l'imbécillité.
On aurait tort d'aller chercher, avec de Lamettrîe (4), dans ces exceptions heureusement fort rares et généralement mal étudiées , le type primitif de notre espèce. Ces hommes dégénérés sont des
(i) Zwov iroXiTtx^y (Aristote).
(iS) Homo ferut Linn. non est varietas (Erxleben).
(3) Aristote et Pline croyaient aufsi au type humain sauvasse.
(4) De Lamettrie rapporte plusieurs exeniplcg et en déduit les caractères de Thomme à l'état de nature. Ces caractères sont au nombre de six.
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aberrations physiques et morales de l'Homme normal ou civilisé, et non des retours vers son point de départ OP vers Tétat initial de sa civilisation.
Linné mentionne neuf de ces exemples, mais il n'examine ni leur origine, ni leur authenticité, ni leur valeur scientifique ; il les donne sans ordre de date, sans détails et sans réflexions. Tous ces mal* heureux sont des enfants, il n'y a point d'adulte (4 ) ; circonstance remarquable qui concourt à démontrer que Tétat d'isolement ne convient pas à notre espèce. Quelques-uns de ces enfants ont été trouvés parmi des brebis et des bœufs, ou même parmi des loups et des ours ( I ). C'est pour cela que Linné les a désignés par une épithète qui indique leur singulière compagnie {jxivenis or/wws, 60vinus, lupinus^ vrsinus ).
Quand on remonte à l'origine de tous ces faits, on est étonné des contradictions, des invraisemblances et des fables qu'on rencontre.
Voici les deux exemples les plus authentiques : la jeune plie de Champagne et le jeune sauvage du Tarn,
4° ha jeune fdle de Champagne {puella Campanica Linn.) avait vécu dans les bois , au milieu des animaux , on ignore par quel concours de circonstances. Elle fut prise, conduite et élevée dans un château du voisinage. On l'a vue pendant longtemps à Paris; elle était connue sous le nom de mademoiseUe Lehianc, C'est q Racine fils que nous devons son histoire.
Au mois de septembre 4 734, les domestiques du château de Sogny, près de Châlons-sur-Marne, aperçurent pendant la nuit, dans le jardin, sur un pommier chargé de fruits, une espèce de fantôme; ils s'en approchèrent sans bruit et entourèrent l'arbre. Mais tout d'un coup le fantôme sauta légèrement par-dessus leur tête et pardessus le mur du jardin, et se sauva dans un bois du voisinage, 011 il grimpa sur un grand arbre. Le seigneur du château fit cerner le tronc par ses domestiques et par ses paysans ; il fallut en embrasser plusieurs, parce que le fantôme s'élançait d'un arbre à l'autre. On soupçonnait que c'était une jeune fille sauvage. Il s'agissait de la faire descendre. La dame du château, pensant que la faim et la soif en viendraient aisément à bout, ordonna d'apporter un baquet d'eau au pied du tronc ; on y plaça aussi une anguille. La jeune fille (car c'en était une) , tentée par cette vue, descendait à moitié , puis remontait. Enfin elle descendit jusqu'à terre et alla boire au ba-
(1) Larrey parle vaguement d*un homme sauvage donl il avait vu le sque!c(le h Wilna. Sa description, rédigée probablement sur des notes prises à la hâle, paraît dominée par l'idée préconçue que ce squelette avait beaucoup d'analogie avec celui de VOrang-mtang {\),
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quel. On remarqua qu'elle buvait en plongeant le menton jusqu'à la bouche, et avalait le liquide à la manière des chevaux.
On s'empara d'elle et l'on vit que les ongles de ses mains et de ses pieds étaient très longs et très forts , ce qui lui donnait beaucoup de facilité pour grimper sur les arbres, et probablement aussi pour déchirer les animaux. Cette jeune fdle paraissait noirâtre ; mais le changement de demeure luicclaircit bientôt le teint.
Conduite au château, elle se précipita d'abord sur des volailles crues que le cuisinier avait entre les mains. Elle ne connaissait aucune langue et n'articulait aucun son ; elle jetait seulement un cri guttural qui était effrayant. Elle savait, du reste, imiter la voix de certains quadrupèdes et de certains oiseaux.
Le temps froid l'obligeait de se couvrir de quelques peaux de bêtes ; mais en toute saison il fallait qu'elle eut au moins une ceinture pour placer le bâton court et rond dont elle se servait pour terrasser les animaux sauvages. Elle abattait un loup d'un seul coup sur la tête, ainsi qu'elle l'a raconté depuis. Lorsqu'elle avait tué un lièvre avec son bâton, elle le dépouillait et le dévorait ; mais lorsqu'elle en avait pris un à la course, elle lui ouvrait une veine avec son ongle, buvait son sang et jetait le reste. La manière dont eWe courait était vraiment surprenante ; il ne paraissait presque point de mouvements dans ses pieds et aucun dans son corps; c'était glisser plutôt que courir. Elle nageait avec la même agilité et prenait les poissons en plongeant. Elle mangeait ces derniers avec un grand plaisir. Elle pouvait rester longtemps plongée ; on aurait dit que l'eau était son élément.
Lorsqu'elle eut appris notre langue, elle raconta comment elle avait perdu une compagne de son âge avec laquelle elle vivait. Toutes deux nageaient dans une rivière (la Marne , sans doute) ; lorsqu'elles entendirent un bruit qui les força de plonger : c'était un chasseur qui, les ayant prises de loin pour des poules d'eau, avait tiré dessus ; elles allèrent sortir beaucoup plus loin et entrèrent dans un bois; là, elles trouvèrent un chapelet; chacune d'elles le voulut pour s'en faire un bracelet; sa sœur l'ayant frappée sur le bras, elle riposta par un violent coup de bâton sur la tête , si terrible, que, suivant son expression, elle la fitroitge. Aussitôt, par ce mouvement de la nature qui nous porte à secourir nos semblables, elle va chercher sur un arbre une certaine gomme propre, selon elle, à guérir le mal qu'elle avait fait ; elle retourne au lieu où elle avait laissé la pauvre blessée, mais celle-ci n'y était plus ; elle ne l'a jamais revue.
On n'a pu connaître au juste l'âge de cette jeune fille, ni d'où
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elle venait. Lorsqu'on la questionna par signes pour savoir où elle était née , elle montra un arbre. Elle donna cependant à entendre qu'elle avait traversé une grande étendue d'eau. La Condamine eut ridée, pour découvrir le lieu de sa naissance, de lui présenter des racines et des fruits de plusieurs plantes d'Amérique, espérant qu'elle reconnaîtrait peut-être quelques-uns des objets qu'elle avait vus dans son enfance, mais cette expérience n'eut aucun succès.
Pendant longtemps elle refusa de s'habiller.
On la mit à Paris dans un couvent, solitude bien différente de celle de ses bois ; elle y devint très mélancolique.
Cette jeune fdle n'était pas idiote comme la plupart des enfants sauvages décrits par les auteurs. On vient de le voir, elle savait se couvrir de peaux pour se garantir du froid ; elle avait un bâton pour attaquer et se défendre , et s'en servait avec habileté ; elle s'était fabriqué une ceinture pour placer ce bâton ; elle avait eu l'idée d'orner son bras avec un chapelet ; elle avait voulu panser la blessure de sa sœur ; elle connaissait les vertus d'une certaine gomme...
L'animal le pllis parfait, le mammifère le plus élevé dans la série, a-t-il jamais offert, dans son intelligence, les signes et les combinaisons que nous venons de voir dans cette pauvre fille abandonnée et dégradée ?
2" Le jeinw garçon du Tarn . vulgairement appelé sauvage de l'Aveyron, a été l'objet de la curiosité publique vers le commencement de ce siècle. Tout Paris a vu ce petit malheureux. On lui avait donné le nom de Victor, L'abbé Bonnaterre et le docteur Itard nous l'ont fait connaître avec détail dans deux notices pleines d'intérêt.
C'était un enfant de onze à douze ans que l'on avait vu plusieurs fois dans un bois de Lacaune (Tarn), fouillant le sol pour arracher des pommes de terre et des navets qu'il mangeait crus , ramassant aussi des glands et des châtaignes, couchant sur des feuilles sèches, et grimpant sur les arbres à l'approche des hommes.
Vers la fin de l'année 1799, il fut rencontré par trois chasseurs qui s'en emparèrent.
Cet enfant était entièrement nu, d'une malpropreté dégoûtante, farouche, impatient,- affecté de mouvements spasmodiques, souvent même convulsifs, et se balançait comme certains animaux dans les ménageries. 11 égratiguait ceux qui le contrariaient , et ne témoignait aucune espèce d'affection ou de reconnaissance à ceux qui avaient soin de lui. Il semblait à peu près indifférent à tout, et cherchait continuellement à fuir les hommes pour retourner dans les bois.
Il ne rendait aucune espèce de son. Il avait le système nerveux probablement malade.
Ce malheureux fut conduit dans un hameau du voisinagfe. I) s*écbappa au bout d'une semaine et gagna la montagne, où il erra pendant cpjinze mois, couvert d*une méchante chemise en lambeaux, et supportant les froids les plus rigoureux et les chaleurs les plus ardentes.
Il fut pris de nouveau au moment où il entrait dans une maison isolée du canton de Saint-Sernin , probablement pressé par le besoin. On le conduisit à Thospice de Sainte-Affrique, puis à Rodejs, et enfin a Paris, par ordre du ministre.
Il arriva dans la capitale vers la fin de Tannée 4 800.
Taille, 4 3 décimètres ; peau blanche et fine, cheveux châtain foncé ; visage arrondi, physionomie agréable mais peu expressive ; yeux enfoncés et noirs, cils très développés ; nez long et un peu pointu, menton rond ; sourire très gracieux ; langue sans aucun vice de conformation.
Tout son corps était couvert de cicatrices et de déchirures , faites probablement par des branches ou par des épines. A l'extrémité supérieure de la trachée-artère, on voyait une suture transversale longue d'environ 41 millimètres, qui semblait annoncer l'action d'un instrument tranchant. ,...(!).
Pinel regarda le petit sauvage du Tarn comme un misérable idiot atteint d'une maladie incurable ; il décida qu'il n'était susceptible ni d'instruction ni de sociabilité.
Le docteur Itard ne partagea pas ce jugement , il osa concevoir quelque espérance ; il essaya d'élever cet enfant dans l'établissement des sourds*muets. Il a publié longuement les résultats obtenus au bout de neuf mois, Oadoit convenir que ces résultats, malgré la satisfaction apparenXe du savant docteur, sont loin d'être brillants. Tout ce qu'on peut dire, c'est que le petit sauvage n'était pas entièrement privé d'intelligence. Mais les fonctions purement animales dominaient chez lui toutes les autres, et son regard conserva toujours quelque chose de niais, assez bien rendu du reste dans son portrait gravé. Sa voix n'arriva guère qu'à produire des sons discordants et à peu près inarticulés
Il manifesta beaucoup de répugnance à s'asseoir sur une chaise et à coucher dans un lit. Il s'accroupissait souvent sur les genoux, h peu près comme les singes. On eut de la peine à lui apprendre à marcher lentement. Il refusa pendant longtemps la viande crue ou cuite. Il flairait tous les aliments avant de les nianger. Il n'avait aucune idée de la pudeur.
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Un matin qu'il tombait de la neige, il pousse un cri d'allégresse, quitte le lit, court à la fenêtre, puis à la porte, va, vient avec impa* tience de Tune à l'autre, s'échappe à moitié habillé et gagne le jardin. Là , faisant éclater sa joie par les cris les plus perçants , il se roule dans la neige, et, la ramassant à pleines mains, il s'en repaît avec une incroyable avidité (Itard).
L'origine de cet enfant est incertaine ; on a soupçonné qu'il avait été abandonné vers l'ftge de quatre ou cinq ans, et qu'il avait passé, par conséquent , sept années dans les forêts. Des personnes dignes de foi ont assuré que c'était le fils légitime d'un notaire , inhumainement abandonné parce que la nature lui avait refusé la parole.
Quoi qu'il eu soit, suivant la juste remarque de Pinel, cet enfant était un idiot ; mais dans l'histoire de cet idiot, deux faits, rapportés par le docteur Itard, sont très dignes d'attention,
1 " L'enfant descendait quelquefois seul dans le jardin des sourdsmuets et allait s'asseoir sur le bord du bassin ; alors son balancement diminuait par degrés, son corps devenait tranquille ; sa figure prenait bientôt un caractère prononcé de rêverie mélancolique ; il demeurait ainsi des heures entières, regardant attentivement la surface de l'eau,... sur laquelle il jetait de temps en temps des brins de feuilles desséchées !
2** Lorsque , pendant la nuit et par un beau clair de lune , les rayons lumineux venaient à pénétrer dans sa chambre, il manquait rarement de se lever et de se placer devant la fenêtre : il restait 1& une partie de la nuit, debout, immobile, le cou tendu, les yeux fixés vers la campagne éclairée par la lune , livré à une sorte d'extase contemplative!
A-t-on jamais observé, dans le singe le plus intelligent, quelque chose qui rappelât ces manifestations rêveuses de cet enfant malade et idiot ?
CHAPITRE IV
DE l'unité de l'espèce HUMAINE.
L'Homme habite tous les climats de la terre, à l'exception des pôles. La masse générale des individus des diverses contrées présente quelques différences dans la fonne de la tête, dans les caractères du visage, dans la stature du corps, dans les proportions des
membres, dans la nature des cheveux, dans J*abondance de la barbe et dans la couleur de la peau. Cependant il n*existe qu'une seule espèce d'Homme, et les peuples de tous les pays et de tous les temps proviennent d'une souche commune.
Certains naturalistes ont voulu distinguer dans l'Homme plusieurs espèces séparées.
Linné, dans son Système de la nature (1 766), admet deux espèces d'Hommes, Y Homo sapiens et VHomo Troglodytes. Sous ce dernier nom il désigne Valbinos, état maladif qui, aujourd'hui, n'est pas même regardé comme une variété. Linné croyait que cette prétendue seconde espèce vivait dans les cavernes, c'est pour cela qu'il l'appelle troglodyte et qu'il la caractérise par l'épithète de nocturne (nocturnus). A la fm de son Mantissa plantarum altéra ^ qui a paru cinq ans après la douzième édition du Système de la nature^ l'illustre naturaliste suédois commet une erreur bien autrement grave, il fait entrer dans le genre Homo (et sans en donner de motifs) le Gibbon de Buflbn, un singe ( ! ) qu'il désigne sous le nom de Hemo Lar (4 ). € Etonnante aberration d'un grand génie, qui désormais ne devra plus trouver d'imitateurs ! » (Pouchet.)
Virey (4 821) admettait aussi deux espèces d'Hommes; elles étaient fondées sur l'ouverture de l'angle facial : chez l'une , cet angle varie entre 85 et 90 degrés; chez l'autre, il est de 75 à 82 degrés. On sait que chez le Singe il arrive au plus à 40 degrés. Ces deux espèces d'Hommes comprennent six races caractérisées par la couleur, lesquelles embrassent onze sous-races distribuées par régions.
Desmoulins (4824) reconnaît dans le genre humain onze espèces plus ou moins tranchées, auxquelles il donne des caractères établis souvent avec sagacité, quoique toujours insuffisants pour motiver le rejet de l'unité humaine. Il nomme ces espèces : 4" les Celto-Scyth-- Arabes^ 2" les Mongols, 3" les Ethiopiens^ 4" les Euro- Africains, 5** les Austro-Africains, 6" les Malais ou Océaniques, 7* les Papous, 8" les Nègres-Océaniens, 9° les Australasiens , 4 0'* les Colombiens, 41" les Américains,
Bory de Saint-Vincent (4 825) va plus loin que Desmoulins, il admet quinze espèces d'Hommes, ce sont : 1 " l'espèce japétiqu^, 2" l'arabique, 3" V hindoue, 4" la scythique, 5" la sinique, 6** Vhyperboréenne, 1" la neptunienne, 8" Vaustralasienne, 9° la colombienne ou colombique, 4 0" Vaméricaine, 4 4 ' la patagone, 4 2** Véthiopienne, 4 3" la
(1) Pithecut Lar Gcoff. St.-Hil.; Simia Lar Gmel.; S. longimana Sclireb.; Hylobâtes Lar Borj-.
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cap^e , 4 4" la mèlanienne , 4 5* la hottentote. H groupe ces quinze espèces en deux grandes tribus : 4° les Léiotriques, à cheveux unis, qui sont propres à l'ancien continent (espèces japétique, arabique, hindouey scythique et siniqiie), communes à l'ancien et au nouveau monde (espèces hyperboréenne, neptunienne et australasienne), et particulières au nouveau monde (espèces colombienne, américaine et patagone ; 2" les OuLOTRiQt'Es à cheveux crépus (espèces éthiopienne,, cafre, tnélanienne et hottentote).
On s'accorde assez généralement aujourd'hui à regarder l'espèce humaine'cîamme unique , tous les individus qui la constituent pouvant se mêler indistinctement et produire des enfants aussi féconds que leur père et leur mère.
DES RACES HUMAINES
Tout en admettant l'unité de l'espèce humaine, on ne peut s'empêcher de reconnaître, entre les diverses nations qui peuplent notre globe, des différences nombreuses plus ou moins tranchées, des conformations héréditaires plus ou moins permanentes. On est convenu de désigner ces modifications particulières sous le nom de races, et d'admettre ainsi la variété dans l'unité. Ces races, tantôt se propagent et se conservent par génération , tantôt se combinent et se transforment par croisement.
L'idée de ces modifications est très ancienne. Moïse, et plus tard Ephore deCumes, ont divisé les Hommes, l'un en trois races, d'après les trois fils de Noé ; l'autre en quatre, d'après les quatre points cardinaux,
Linné reconnaît dans son ^owo sapiens, quatre variétés répondant aux quatre parties du monde admises de son temps (I ).
Blumenbach propose cinq races : 4 " la caucase , 2" la mongole , 3" Véthiopienne, A" Vaméricaine, 5** la malaie.
M. Duméril en fait six : 4** la caucasique ou arabe européenne, 2" Vhyperboréeune , 3" la mongole , 4° Vaméricaine , 5" la malaie , 6 Véthiopienne ou nègre.
Bory de Saint-Vincent, qui distingue quinze espèces d'Hommes,
{i) Sa vaiicld t monstrosiis ne peut pas conslilucr une race.
aiosi qu'on l'a vu plus haut, reconiiait nussî des races rt des swisraccs. Par exemple, l'espèce japiïtçue, à laquelle nous appartenons, .est subdivisée de la manière et-après ;
Plusieurs naturalistes modernes admettent avec Cutier, et nous admettons avec eus , trois races principales : 1° la blanchf ou eaucnxique ; i" la janue ou mongotique; 3" la noire ou êlhiopîguf.
|j rare çmicaxiqiif (fig. 2) occupe toute l'Europe, la partie sep-
Fig. î. -^ Mi-tl-Kadcr.
tentrioitale de l'Afrique et l'Asie occidentale jusqu'au Gange. Elle semble descendue des montagnes du (laucase, ce qui lui a donné
Klle a la tête ovale , le front développe , les yeux horizontauï ,
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les pommettes à peioe saillantes, les inâchoirea peu avancées, les cheveux longs et lisses et h peau d'un blanc rosé. Celte race est la
plus intell^ente.
I.a i-aee mongolique (Bg. 3) se trouve dans la SibWe orien
Fi(. a. — reh.
taie, le Kamtschatka , l'Amérique russe , la Chine , le Japon , les Iles Mariannes et les Philippines. Elle paraît originaire des monis Altaï.
Elle a la face aplatie , le front bas, oblique et carré , les yeux étroits et obliques , les pommettes saillantes , les cheveux droits el noirs, la barbe grêle et la peau olivâtre.
La race ëthiofique (fig. i) habite l'Afrique au midi de l'Atlas. C'est son abondance dans l'Ethiopie qui lui a valu son nom.
Elle offire te crSne comprimé (lig. S), le nez écrasé, tes mâchoires saillanles , les lèvres épaisses, les cheveux laineux et crépus et la peau plus ou moins noire. Cette race est la moir.s intelligente.
n eïisle des nuances intermédiaires entre les trois races qui viennent d'être signalées, des sous-races qui se font distinguer par des caractères plus ou moins tranchés ; ce qui a conduit plusieurs anihropologistes à porter à onze le nombre total des variétés ou
20 \sTiinnriii.ociF..
sous-varipli's Je IVspèrc humaine. Aux pari** faiieaxique,
lii/Hf, tlhiopitiiifl, on a ttjaiili^ Ips rafs alléglinnirun.', amài
Fis. i. — Soutoiiqai.
laliiie , amiralienne , métanienne , hottenlote cl cafre. fies dernières sont empruntées auii ouvrages les pins récenls et les plus importants publiés sur cette partie de la science. Leurs traits dislinclifs répondent assez etacleinenl A leur distribution gt^ograplri<|t)e.
Voici les caractères abrégés des races el des sous-races humaines, tels que moD ami M, Is. Geoffroy Sainl-Hilaire les a présentés dans son dernier cours b la Faculté des
e dr nfgrt. sciences de Paris. Jeles ai dispos(''s
en tableau synoptique très peu
au admis par ce savant naturaliste.
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Tableau synoptique des races humaines.
! saillant, l blanche ou basanée. Barbo Peau I abondante i. Caucasique.
f caixTée. Barbo rare. ... 3. Alléghanienne.
I cuivrée 3. Américaine.
, , . , k basanée (taille petite) ... 4. Hyperboréenne. „ 1 . ,, / a axes peu Peau ^jaunâtre, r ^^j.^;^^ ^ 5 ^^^^.^ J 1 eux \ \ _ j « r i a axes très \ \ obliques, . . 6. Mongoliquë.
l très déprime (peau noirâtre). Membres \ inférieurs très grêles ........ 7. Atiêtralieiine.
Itrès déprimé, i noire. / très grêles. . . 8. Mélanienne. Peau ; Membres | assez dévelopj infér. \ pés. ..... 9. Éthiopique.
'basanés . . lO. Hottentote.
saillant (peau bronzée) 11. Cafre.
DU RÈGNE HUMAIN
Beaucoup de naturalistes ont regardé THomme comme un animal; à la vérité , ils le proclamaient le plus parfait , le premier des animaux !
Linné et toute son école (4) en faisaient un genre distinct, sous le nom de Homo. Ce genre était le premier de Tordre des Anthropomorphes {Anthropomorpha) ou Primates {Primates) y dans la classe des Mammifères {Mammalia) , qui est elle-même la première du règne animal (2).
Suivant Cuvier (4800), M. Duméril(4 806), Ch. Bonaparte (1839) et Lesson (4 840), l'Homme doit être isolé dans une famille particulière. Les deux premiers et le dernier désignent cette famille sous le nom de Bimanes, et le troisième sous celui de Hominides.
Selon Dugès (1 832), THomme forme un sous-ordre distinct {Honii" nidiens) (3).
D'après Blumenbach (4 779), Dliger (4 8 1 4 ) et Blainville (4 84 6),
* (1) Voyez entre autres Erxlebcn (1777), Graelin (1788), Fischer (1829).
(2) L'accusation suivante, portée par Chateaubriand contre Linné, est injuste et singulière. Il lui reproche d'avoir placé l'Homme parmi les Manifères (sic), entre le Singe et le Lé%ard ! !
<3) Dans sa Phytiohgie comparée (1836), il en fait un ordre {Hominiens).
rHoiiiffie compose un ardre; cet ordre est appelé inermis par le premier, erecti par le second, V Homme par le troisième.
D'après Zeuker (1828) et Carus(Î834), il constitue une classe ' à laquelle ces savants conservent le nom de Homo,
Un certain nombre de naturalistes philosophes ont regardé THomme, non plus comme le couronnement du régne animal, mais comme une des grandes divisions de la nature; mais ils n'ont pas encore appliqué le nom de règne à cette division. Tels sont Aristote, Albert le Grand, Néander (4 885), Ozanam (\e9\), Ch. Bonnet (1764), Adanson (4 772), Daubenton (1782), Herder (1784), Vicq
d'Azyr (1792), Geoffroy Saint-Hilaire (1794), Lacépède (1 799)
Voltaire parait être le premier qui a considéré l'Homme comme constituant un règne à part (1). (Is. Geoffroy Saint-Hilaire.)
De Brabançois (1816), Treviranus (1820) et Fabre d'Olivet (1 822), admettent ce règne ; mais ils le nomment, le premier, règne moral j le second, règne humain (Afenschenreich), et le troisième, règne hominal. L'abbé Maupied (1851) remplace tous ces noms par celui de règne social. La plupart des naturalistes et des anthropologistes modernes, français ou étrangers, ont adopté le règne moral^ humain ou hominal. Je me bornerai à citer MM. Is. Geoffroy Saint-Hilaire, Grîmaud, Hollard, Horaninov, Longet, Lordat, Nées d'Esenbeck, Jean Raynaud, Runge, Serres
Considéré quant à son orgamsaHon, l'Homme est très rapproché des Mammifères; considéré quant à son intelUgnnce, il en est très éloigné. Il faut l'envisager sous l'un et l'autre point de vue, c'est-àdire eompîel, si Ton veut arriver à la connaissance de ses vrais rapports coologiques et au classement qui lui convient* Pascal disait avec originalité : t L* homme n'tst ni un ange^ ni une bêle, il tient de tous les éeux. »
En créant pour l'Homme un règne distinct, et en plaçant ce règne immédiatement avant celui des animaux, le roi de la création n'est plus confondu avec les bêtes , et cependant il est toujours dans le voisinage des mammifères, c'est-à-dire des vertébrés les phis parfaits.
le ne vois pas en quoi cette classification pourrait offrir un danger dans les facultés de médecine, ainsi qu'on l'a écrit tout récemment, et faire négliger ou méconnaître les relations organiques
(i) « Il <le f«bricaUur éternel) a doué aux bomoMi orgMisalion, seiUittient el intttUigenœt aux animaux sentineiil ei ce que nous i^ppelons mstioct; aux végétaux organisation seule. Sa puissance agil donc continuellement sur ces trois rsuies* a (Voltaire, édit PaUasot, Paria, 1793, t, XlUlVI, p^ 48S. — DM^wet M «UrelteM philosophiques t Soplironime et Adilos.)
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plus OU moins nonibi'euses qui existent entre l'honiuie physique et les animaux supérieurs..*..
Dans les facultés de médecine, la connaissance de notre espèct3 commence par ées dissections et finit par des autopsies. L'étude des malades est toujours précédée et suivie par Tétude des cadavres. C'est notre marche habituelle, logique, nécessaire, indispensable. Comment une classification, qui rappelle aux étudiants qu'il existe dans l'homme autre chose que des os, des muscles et des nerfs, pourrait-elle entraver l'examen de ces nerfs, de ces muscles et de ces os? Le principal danger, au contraire, dans les études médicales , c'est de trop isoler l'homme physique de l'homme intellectuel, et de trop insister sur ce qui, dans notre admirable organisation, nous est commun avec les mammifères.
Les excès de Torganicisme sont plus à craindre pour les jeunes gens que les excès du vitalisme.
Il y a donc parmi les êtres vivants ou dans V empire organique , trois règnes : le t)égétal, Vanimaî et Vlwminal.
Dans le premier, dit M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire, la vie est toute végétalive. Dans le second, à la vie végétative s'sgoute la vie animale. Dans le troisième, à la vie végétative et à la vie animale s'syoute encore la vie morale.
On peut dire : « La plante vil^ l'animal vit et sent; Thomnie vit, sent et iwnse. La vie est simple dans le premier règne, double dans le second, triple àsins le troisième. Végétahilité ^ animalité, humanité, sont trois termes qui, à ce point de vue, se succèdent dans un wdre hiérarchique manifestement aussi simple que logique. Série où , non-seulement aucun terme ne saurait être transposé , mais dans laquelle aucun terme non plus ne semble pouvoir être ajouté. Nous ne saurions rien concevoir, dans l'empire organique, en deçà de la plante ; quel être organisé pourrions-nous imaginer au delà de l'homme? Il peut y avoir, il y a des degrés dans le développement des facultés vitales, sensitives, intellectuelles ; il n'y a pas de milieu entre vivre et ne pas vivre, sentir et ne pas sentir, penser et ne pas penser. » (Is. Geoffroy Saint-Hilaire.)
L'Homme est le terme supérieur et définitif de la création. Il occupe le sommet de la pyramide organique. Dans le règne qu'il constitue (hominal), il n'y a qu'un genre (Homo), et dans ce genre qu'une espèce (sapiens). Cette espèce présente trois variétés ou races principales (gaugasique, mongolique, éthiopique), et huit sous-variétés ou races secondaires {alléghanienne, américaine^ hyper' Iwréefinej malaie, australienne^ mélanienne, hoitentotey cafre).
LIVRE PREMIER
Les animaux sont des êtres vivants, fortement azotés, eligéraMt, sensiJjles et locomotiles.
Comme tous les corps vivants , les animaux sont le siège d'un double mouvement intestin et continu de composition et de décomposition moléculaires (Blainville), par suite duquel ils incorporent dans leur propre substance des matières étrangères qui viennent remplacer d'autres matières qu'ils abandojinent. C'est ainsi que toutes leurs parties constituantes se renouvellent insensiblement. Ce double mouvement, dans lequel l'individu prend sans cesse et verse sans cesse dans le monde extérieur, est un des principaux caractères de la vie.
La durée de cette dernière est déterminée dans chaque espèce, mais des accidents ou .des maladies peuvent l'accélérer, la ralentir ou l'arrêter.
La vie présente un ensemble de phénomènes transmi>. Chaque animal l'a reçue d'un. animal ou de deux animaux nommés parents; car la vie vient de la vie (Cuvier).
La partie d!un animal susceptible de devenir un. nouvel individu s.'appelle germe^ et l'isolement de ce dernier constitue. sa753||g^(/ïic^. Pendant la durée de la vie, le corps éprouve des m'odiiicaiiôns graduelles qui sont des âges. Le temps écoulé depuis la naissance d'un individu jusqu'au moment de l'apparition de ses dimensions normales, forme sa jeunesse, et son augmentation successive, pendant cet- intervalle, détermine son accroissement. Le temps pendant lequel, .arrivé à son maximum de volume, il paraît conserver une forme et. une vigueur statiônnaircs , constitue son âge adulte. Le temps pendant lequel il se flétrit et semble décroître, caractérise sa vieillesse.
Les animaux sont tous aptes à produire leur semblable à une époquç déterminée ; ils transmettent ainsi à d'autres animaux cette vie dont ils ne sont que. les usufruitiers.
Uuaird la- vie cesse, les animaux sont dits morts.
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Naître, vivre, se reproduire et mourir sont quatre, caVaatéres communs à tous les corps vivants. • ' !
Après la mort, les lois physiques et chimiques, jusqu'alors maîtrisées par les lois vitales, dominent ces dernières à leur tour,' et les éléments coostitutifs de Tanimal ne tardent pas à se séparer.
Tous les animaux sont composés, en définitive, d'oxygène," d'Aydrogène, de carbone et d'azote. C'est là leur base chimique essentielle. Parmi ces corps, c'est l'azote qui domine. Dans les végétaux, c'est le carbone. Ces quatre principes constitutifs se combinent de différentes manières et dans diverses proportions, et produisent un élément liquide et des éléments solides, qui sont le fondement de la structure générale des animaux ou de leur organwtion. L'élément liquide est le sang; les éléments solides sont les tissus.
Le seing, ou fluide nourricier, est un liquide d'un rouge plus ou moins intense, quelquefois rose , lilas, jaune, bleuâtre et même vert, d'autres fois presque incolore . Examiné au microscope, ou le trouve formé de deux parties distinctes, un liquide jaunâtre et transparent, le sérum ^ et des corpuscules solides, plus ou moins réguliers, les globules. Ces globules sont extrêmement petits (i) et de forme tantôt circulaire (presque tous les Mammifères), tantôt elliptiques (les/î^p/t7es),' et toujours déprimés. Leur surface est lisse, rarement fraitiboisée. On y remarque une tache centrale, entourée d'une espèce de bordure plus! foncée. Chez les animaux supérieurs, les globules sont composés d'un noyau et d'une enveloppe. Cette dernière, beaucoup plus grande, forme généralement comme une mar^e plus ou moins mince autour du noyau. Chez Içs animaux inférieurs, particulièrement chez ceux dont le saDg est incolore, on ne peut pas distinguer les deux parties dont il vient d'être question.
Les, tissus organiques sont au nombre de trois : 1" \e4issu cellulaire, 2' le musculaire, 3" le nerveuec.
Le tissu cellnlaire, appelé aussi cellulosité et tissu utriculaire, se compose d'une. infinité de lamelles interceptant des vacuoles contiguës iiônmices cellules. L'ensemble de ce tissu a été comparé à une éponge de la môme forme que le corps entier,' dans laquelle seraient placées les autres parties de l'animal. La cellulosité serrée forme des lames plus ou moins étendues (membranes), ou des tubes plus ou moins ramifiés (vaisseaux), ou des filaments plus ou moins épais (fibres), . , „ :
(\) Cciiîf de fa Chèvre ofli'ciil 1/250 de miliinièlrc de ditmèlro. Ceux do la 6Vdnouilie, ilébâa grand diaoïclrc.
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Le (('MM musctUaire est un amas de filaments, striés ûu lisses, quelquefois ponctués , qui ont la propriété de se raccoui'cir avec plus ou moins d'énergie.
Le thsu nerveux, désigné par quelques-uns sous le nom de matière médullaire, peut être comparé à une sorte de bouillie molle, dans laquelle on distingue une multitude de fibres et de vésicules microscopiques de diverses formes (1), contenant une substance graisseuse {matière médullaire des nerfs) qui se réduit facilement en globules.
Quelques auteurs admettent, comme distincts du tissu cellulaire, d*autres tissus organiques, par exemple le graisseux, le tjlnndulairey V élastique
Le liMti graisseux ou adipeux est formé de vésicules à parois minces, incolores, remplies d'une humeur huileuse, généralement jaunâtre. Cette humeur se solidiOe après la mort, par suite du refroidissement.
Le tissu glandulaire présente dans sa structure une infinité de petits tubes plus ou moins ténus, ramifiés, lesquels, par leur enchevêtrement, constituent un parenchyme d'une nature particulière. Tous ces tubes se réunissent en un conduit commun.
Le tissu élastique offre des fibres homogènes, non striées, ni ponctuées, ramifiées et anastomosées. Ces fibres produisent des faisceaux ligamenteux remarquables par' leur élasticité physique, toutefois sans raccourcissement spontané.
Les tissus dont il vient d'être question se rapprochent, s'entrelacent, se combinent et forment des organes variés. Ces oi^anes sont de trois sortes : les uns servent à nourrir l'individu ; d'autres lui donnent le pouvoir de se perpétuer ; d'autres le mettent en rapport avec les corps qui l'environnent. Ces organes sont désignés sous les noms d'organes de nutrition , à^organes de reproduction et d* organes de relation. Les fonctions remplies par les premiers et les seconds sont communes aux animaux et aux végétaux. On les appelle fonctions végétatives ou vitales. Les fonctions remplies par les seconds sont propres aux animaux; on les nomme fonctions animales.
I. — ORGANES ET FONCTIONS DE NUTRITION
Presque tous les animaux possèdent dans leur intérieur un réceptacle pour leurs aliments et leur digestion. Chez les espèces les plus simples, ce réceptacle est l'organe essentiel et à peu près
(1) Éloilées, fusiformes et ovoïdes (JacubowiUch).
unique; chez les plus parfaites, il ne semble plus qu'un appareil accessoire. Cependant il se complique au fur et à mesure que se perfectionne Torganisation tout entière dont il est à proprement parler la base.
Les aliments sont solides ou liquides.
Les premiers sont pris par la bouche et divisés par les mâchoires. Ces mâchoires peuvent être tantôt au nombre de deux, placées Tune sur l'autre et agissant verticalement, tantôt au nombre de^ quatre, latérales et agissant horizontalement. Les mâchoires verticales sont généralement osseuses, revêtues de lèvres et garnies sur les bords d'osselets très durs ou dentSy parmi lesquelles on distingue des incisives, des canines et des makûres. D'autres fois une lame de substance cornée remplace les lèvres, et les mâchoires, devenues plus saillantes, sont converties en mandibules, dont l'ensemble forme un bec. Les mâchoires latérales sont cnistacées ou simplement cornées. Les deux supérieures s'appellent aussi mandibules, et les deux^ inférieures mùehoires proprement dites ou maxilles. Chez les Ecrevisses, ces dernières sont accompagnées de mâchoires auxiliaires ou pieds-mùchoires. Le bord interne de ces organes présente souvent des découpures ou des denticules, et d'autres fois un petit crochet mobile ou gri/fe plus ou moins pointue.
Les aliments liquides sont pompés par un bec ou rostre, par un suçoir ou par une trompe.
Les aliments, introduits dans la cavité buccale, passent dans l'arrière-bouche ou pharynx et se rendent dans la cavité digestive. Cette cavité varie beaucoup de forme et d'étendue. Chez les animaux les plus simples en oi^anisation, c'est d'abord un sac avec une seule ouverture pour l'entrée de Taliment et pour la sortie de l'excrément. Bientôt le sac s'allonge en un canal musculo-mem* braneux, plus ou moins cylindrique, et présente deux orifices séparés et à fonctions distinctes, une bouche et un anus. Ce canal se dilate dans un point de son étendue et produit un estomac. Cette dilatation divise le tube digestif en trois parties, savoir : la portion qui précède l'estomac, l'estomac lui-même et la portion qui vient après. La partie antérieure constitue V œsophage, et la partie postérieure Vintestin. L'ouverture de l'œsophage dans l'estomac s'appelle cardia, celle de l'estomac dans l'intestin se nonune pylore. Ces deux orifices peuvent être rapprochés ou éloignés.
En général, l'œsophage n'est pas très long. Cela est vrai surtout pour les animaux qui ont un cou très peu développé. Dans V Autruche, l'œsophage paraît d'une longueur remarquable; dans
VHtiHre, il n'y en a pas. Chez certains oiseaux, ce canal se dilate, vers la région inféiieure, en un jabot et en un ventricule succenturié ou jabot glanduleux.
L'estomac est une poche régulière ou irrégulière, à parois très minces ou très épaisses. En général, il ressemble à un sac ovoïde ou globuleux, ou bien à une cornemuse. On y remarque un ou deux culs-de^sac. Quand il en existe deux, il y en a souvent un grand et un petit. L'estomac est simple ou multiple. Si l'on considère les dilatations œsophagiennes des oiseaux granivores comme des poches stomacales, ces animaux auront trois estomacs, le jabots le sac succenturié et le gésier. Chez le Bœuf et chez tous les mammifères qui ruminent, il existe quatre estomacs : la panse, le bonnet, le feuillet et la caillette. Le Dauphin possède aussi quatre estomacs, mais ils sont placés en série. La sangsue médicinale en présente onze paires, dont la dernière, énorme, a été prise pendant longtemps pour deux caecums extrêmement développés.
L'intestin constitue la partie du canal alimentaire la plus longue ; il forme de nombreux replis ou enroulements sur lui-même, nommés circonvolutions. Cette disposition permet à ce canal d'acquérir des dimensions considérables. En général, il est plus long chez les herbivores que chez les carnassiers. Dans les premiers, il acquiert quelquefois jusqu'à trente fois la longueur de l'animal; dans les derniers, il est souvent réduit à une fois cette longueur. Certains animaux des classes inférieures offrent un intestin plus court que le corps. Chez les espèces qui changent de nourriture, en passant de l'état de larve à l'état parfait (Grenouille) , la longueur du tube intestinal varie avec l'époque de la vie ; ce tube est grand quand l'animal est herbivore, il se raccourcit quand il devient carnassier. On divise l'intestin en intestin grêle ou anticœcal, et en gros intestin ou postcœcal. Ces deux parties sont séparées par la valvule de Bauhîn, La première est subdivisée en duodémtm, jéjunum et iléon, et la seconde en cœcum, côlon et rectum.
Les aliments sont pénétrés de sucs particuliers propres à les dissoudre, à les modifier et à favoriser leur digestion ; ces sucs leur sont fournis par quatre sortes d'organes sécrétoires, véritables vassaux du tube digestif: les glandes salivaires, le foie, le pancréas et les glandules du suc gastrique.
Les glandes salivaires existent dans le voisinage de la bouche ou de l'œsophage. Il y en a ordinairement deux. Elles sont plus développées dans les animaux terrestres que dans les animaux aquatiques.
Le foie est une énorme glande située à la naissance de l'intestin
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OU près de reslomac; quelquefois il entoure ce dernier. Chez les Sangsues, il est réduit à une couche mince de substance brunâtre ou noirâtre, en forme de réseau, assez semblable k du crêpe mouillé. Le fluide sécrété par le foie a reçu le nom de bile; celle-ci est versée dans l'intestin ou dans Testomac. Elle s'accumule quelquefois dans un petit réservoir spécial appelé vésicuk du fiel.
Le pancréas est une autre glande d'un volume moins considérable que le foie, mais très variable dans sa forme. Le fluide qu'il prépare arrive dans le duodénum. Son canal se réunit quelquefois avec celui de la bile.
Les glandules du suc gastrique sont de petits tubes ramifiés, terminés en caecum, disséminés dans l'épaisseur de la muqueuse digestive, qui s'ouvrent à la surface de l'estomac et y versent un suc acide qui agit principalement sur les matières animales.
Indépendamment des glandes dont il vient d'être question, il en est d'autres qui enlèvent au sang certains liquides excrémentiliels ; tels sont les reins, destinés à sécréter Vurine,
La matière alimentaire, altérée et transformée, se sépare en deux parties, dont l'une est absorbée par les parois digestives, c'est le chyle, et l'autre rejetée par l'anus, c'est Vexcrément, Le chyle est blanchâtre et transparent ; il se répand immédiatement dans toute la spongiosité du corps, ou bien se dirige, à l'aide de vaisseaux lactés, dans les divers organes, et va se mêler au sang qui pénètre ces derniers. Des canaux analogues, appelés lymphatiques, apportent aussi dans le fluide sanguin le résidu de la nutrition des parties et les produits de l'absorption cutanée.
Le sang existe dans tout le parenchyme des oi*ganes. Chez un grand nombre d'animaux, il est, de plus, contenu dans un système de tubes ramifiés ou vaisseaux; ces tubes sont de deux sortes : les uns qui portent le fluide nourricier aux parties, on les nomme artères; les autres qui le ramènent au centre ou vers le centre de l'animal, on les appelle veines.
Le mouvement du fluide nutritif est tantôt vague, tantôt régulier et circulaire. Dans ce dernier cas, il est àii circulation. Le tourbillon circulatoire peut être simple, ou double, ou môme triple. Chez les Sangsues, il paraît en quelque sorte multiple ; car, indépendamment de la circulation générale, ces animaux présentent des circulations partielles, de cinq en cinq anneaux.
Le mouvement circulatoire est très souvent aidé par un ou plusieurs moteurs spéciaux appelés cceitrs. Ce sont des organes plus ou moins charnus, placés tantôt vers le milieu du corps, tantôt à chacun des centres d'impulsion. Généralement il n'en existe qu'up
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seul, lequel possède une cavité, ou deux, ou trois, ou quatre. Les cavités qui reçoivent le fluide sanguin s'appellent oreillettes, celles qui le chassent sont dites ventricules. Ces dernières paraissent toujours plus épaisses, plus robustes et plus puissantes que les autres.
Pour nourrir les parties, le sang doit éprouver, de la part de Télément ambiant, une modiûcation particulière. De là une fonction qui peut être regardée comme une nutrition par aliment gazeux (complément de la nutrition par aliments liquides et solides), et qui a reçu le nom de respiration. Quand Tanimal vit dans Tair, son organe respiratoire est creux, c'est un poumon; quand l'animal vit dans l'eau, son organe est saillant, c'est une branchie. Dans les espèces les plus parfaites, le poumon semble parenchymateux ; il se compose néanmoins d'un amas considérable de cellules tout k fait microscopiques. Chez les Limaçons, cet organe se présente comme une grande poche garnie en dedans et au-dessus d'un réseau vasculaire plus ou moins régulier. On peut considérer cette poche comme un des éléments cellulaires constitutifs, énormément développé, du poumon parenchymateux dont il vient d'être question. Chez les insectes, on ne trouve ni poumons, ni branchies, mais un système de tubes élastiques appelés trachées, qui distribue l'air dans tout le corps. Les orifices des trachées sont situés sur les côtés du corps, et portent le nom de stigmates. Dans les animaux à poumons et h branchies, le sang va au-devant de l'air ; dans les animaux à trachées, c'est l'air qui va au-devant du sang. Les espèces les plus parfaites, quoique pourvues d'un organe spécial, absorbent en même temps de Tair par l'enveloppe cutanée. Les animaux les plus simples respirent uniquement par la surface de la peau.
Arrivé à son état de perfection, le sang se répand à travers les cellules ou par la ramification et la division croissante des vaisseaux, jusque dans le tissu même des organes. La matière nutritive se distribue alors dans ces derniers et s'y. convertit en autant de substances diverses qu'il y a d'éléments spéciaux. Plusieurs des organes les plus importants de l'économie semblent autant d'appareils d'élaboration particulière, concourant au but commun de Vassimilation,
IL — OKGANBS ET FONCTIONS DE REPRODUCTION
La reproduction est une des fonctions les plus importantes de la nature, car la vie n'est donnée que pour donner la vie (4). C'est
(1) Onwevivum ex vivo.
par la reproductioa que les espèces se conservent, que leu races se propagent et que Téquilibre général est maintenu. Il existe des animaux qui semblent formés uniquementpour accomplir cette fonction ; ils naissent, se reproduisent immédiatement, et meurent aussitôt.
La reproduction peut s'eifectuer de plusieurs manières différentes.
Parmi les espèces à structure très simple , tantôt Tanimal se partage en plusieurs fragments qui forment autant d'individus nou« veaux, c'est la reproduction fiêsipare; tantôt l'animal pousse, en certains endroits de son corps, des bourgeons ou gemmes, lesquels, à une époque déterminée, se détachent et donnent naissance à de jeunes animaux, c'est la reproduction gemmipare. Celte dernière est dite externe ou interne, selon que c'est à la surface extérieure du corps ou dans une cavité particulière que se forment les bourgeons. Les reproductions fissipare et gemmipare sont appelées par quelques auteurs générations agames.
Chez les animaux supérieurs, la reproduction s'opère à l'aide d'organes spéciaux, c'est la reproduction génératiiw ou génération. Ces organes sont dits sexuels : les uns s'appellent femelles, et fournissent les rudiments de l'individu nouveau (ou germe) ; les autres sont mules, et donnent le fluide fécondateur (ou sperme) qui vivifie, anime ces derniers et détermine leur développement,
Uappareil femelle se compose essentiellement de l'organe producteur des germes , c'est-à-dire de l'ovaire, et du canal qui les oxpulse au dehors, désigné sous le nom A'oviducte,
Uappareil maie présente toujours une glande qui sécrète le sperme, c'est-à-dire le testicule, et le canal excréteur de cette glande, appelé conduit éjaculateur.
Chez les animaux sexués, certains possèdent les deux sexes réunis : on les nomme biseoDués ou androgynes. Dans ce cas, ou bien un seul individu peut se suffire à lui-môme (Huître), ou bien il faut le concours de deux individus. Lorsque deux animaux androgynes s'unissent pour se reprodufre , tantôt les deux organes fonctionnent en même temps, et chaque individu est à la fois fécondant et fécondé (Limaçon) ; tantôt il faut l'association de plusieurs individus (au moins de trois), celui du milieu fonctionnant comme mâle avec celui qui est devant, et comme femelle avec celui qui est derrière (Limnée), Plus rarement les deux parties du double organe sexuel n'agissent pas en même temps. Chaque individu ne joue qu'un rôle, malgré sa bisexualité ; mais après avoir rempli le devoir de mâle , par exemple , il fonctionne plus tard comme femelle , soit avec le même individu, soit avec un autre (Ancyle),
Dans un grand nombre d'animaux, les sexes sont séparés et portés par des individus distincts : ces derniers sont dits unisexués. Les mâles ressemblent extérieurement aux femelles , ou en diffèrent d'une manière plus ou moins tranchée. Dans un petit nombre de cas, on dirait deux espèces appartenant à des groupes éloignés. L'unisexualité entraîne le concours indispensable de deux individus dans la génération ; ces animaux présentent néanmoins deux modes d'union assez distincts : celui dans lequel le fluide fécondateur du mâle n'est appliqué au germe qu'après la sortie de ce dernier du corps de la femelle (Carpe), ou au moment même de la ponte {Cra^ paiid) ; et celui dans lequel l'application dont il s'agit a lieu dans le sein môme de la mère (Castor), La génération des unisexués peut donc s'effectuer sans que les sexes se connaissent, ou bien avec cette connaissance, mais peu intime, accompagnée d'un simple contact, ou bien avec amour, suivi d'une véritable introdtiction (accouplement).
Les animaux dont les appareils sexuels sont compliqués présentent, indépendamment des éléments signalés plus haut, d'autres parties chargées de rôles importants. Les femelles ont un utérus (ou matrice) dans lequel les germes séjournent un temps plus ou moins long avant de naître ; des trompes ou canaux excréteurs , qui prennent les germes aux ovaires et les conduisent dans l'utérus, et un vagin ou canal destiné à recevoir l'organe excitateur mâle. L'orifice de ce dernier s'appelle vulve. Les mâles ont des vésicules séminales ou réservoirs dans lesquels le sperme s'accumule ; dos canaux déférents qui conduisent ce fluide du testicule dans ce réservoir, et une verge (ou pénis) pour l'introduire dans l'appareil de la femelle. L'extrémité de ce dernier organe se nomme gland.
Chez un certain nombre d'animaux des classes inférieures, le sexe femelle peut fonctionner tout seul, sans le concours du mâle. C'est la par thénogénésie (Puceron). Dans quelques circonstances, ces œufs féconds sans l'action de l'autre se\e ne produisent que des mâles, c'est VarrénotolHe (Abeille),
Dans la génération des animaux supérieurs , il peut arriver que l'œuf fécondé est aussitôt pondu par la femelle ; ce n'est qu'après un temps plus ou moins long qu'il donne un nouvel individu : c'est ce qui constitue Voviparité (Oiseaux), D'autres fois l'œuf éclôt au moment même de son expulsion , et l'animal nouveau sort du sein de la mère avec les fragments de son enveloppe : c'est Vovovivîparité (Vipère), D'autres fois, enfin, l'œuf fécondé n'est pas pondu; il s'arrête dans l'utérus, s'y greffe, s'y développe et y éclôt : c'est ce qui forme la viviparité (Mammifères), En réalité, tous ces ani-
maux sont ovigères. I^eur mode reproducteur ne diffère que par le lieu où Tœuf se développe et par le temps qu'il y emploie.
Uceuf se compose essentiellement du germe ou cicatncule, et d'une enveloppe protectrice simple (membrane) ou double (mewhrane ei coque). Chez les ovipares et les ovovivipares, il est de plus accompagné d'une certaine quantité de matière nutritive (vitellus , albumen). Chez les vivipares, le germe reçoit son alimentation directement de la mère.
Lorsque l'œuf éclôt, il donne tantôt un individu semblable h ses parents (Oiseau), tantôt un individu qui en diffère d'une manière plus ou moins notable (Papillon). Cette forme intermédiaire entre le germe et l'état parfait s'appelle larve. Les larves sont toujours agames. Cependant, chez certains animaux, elles ont la faculté de se reproduire, mais c'est alors par gemmiparité ou par fissiparité. Ces dernières larves ont reçu le nom de scolex, et l'existence des deux modes reproducteurs , dans une même espèce , constitue la génération alternante. H y a des animaux qui passent par deux ou trois formes intermédiaires avant d'arriver a l'état parfait.
in. — ORGANES ET FONCTIONS DE RELATION.
La plupart des. animaux possèdent cinq sens.
Le sens le plus général est le toucher, dont le siège se trèuve dans l'enveloppe cutanée; mais il réside aussi dans des organes spéciaux, où il acquiert plus ou moins de perfection. Ces organes sont les lèvres, les barbillons, certains tentacules, plusieurs qmues, beaucoup de pieds, mais surtout les mains.
Le goût est un toucher plus délicat ; il se manifeste ù l'entrée du canal intestinal , principalement à la partie inférieui*e de la cavité buccale, dans un organe appelé langue, La langue est un corps plus ou moins allongé , plus ou moins charnu et plus ou moins mobile. On y remarque des papilles (coniqiies, fongiformes, coKctnales), des spinules, des crochets, et même de véritables dents. Chez quelques animaux, très mal favorisés sous le rapport du goût, la langue devient scarieuse, cartilagineuse ou tout à fait cornée.
L'odora( est le sens qui perçoit les odeurs. L'organe olfactif est une cavité shnple ou double, pourvue d'un grand nombre d'anfraetuosités, revêtues d'une membrane dite pituitaire. Cette membrane communique avec l'extérieur par des orifices nommés narines, ouvertures nasales ou ^naseaux , lesquels sont protégés, dans certaines espèces, par une saillie cartilagineuse qui constitue le nez. Les fosses nasales offrent aussi des ouvertures postérieures qui les
mettent en rapport avec la cavité du pharynx, et qu'on désigne bous le nom à^ arrière-narines. Chez les Limaçons^ Torgane de Todorat est divisé en deux parties, qui se trouvent à l'extrémité des grandes cornes (tentacules). Il se compose d'un ganglion ovoïde oupyri* forme, d'où partent des nerfs courts et très ramifiés qui vont s'épa* nouir dans une membrane pituitaire périphérique. Il n'y a point, chez eux, de cavité nasale, et par conséquent point de narine.
La vue est la faculté qui permet aux animaux d'apercevoir les objets extérieurs au moyen de la lumière et des couleurs qu'ils lui renvoient. La vue réside dans les yeux. L'œil est un petit appareil compliqué , de forme plus ou moins globuleuse. Il est essentiellement composé d'une rétine ou élément nerveux, d'une chorùUde ou élément vasculaire, et d'une sclérotique ou élément fibreux. Cette dernière devient transparente au-devant du globe oculaire et forme la cornée, H existe dans l'œil des parties de perfectionnement dioptrique : ce sont V humeur aqueuse ^ Vhumeur cristalline ou cristallin et Vhumeur vitrée. On y observe aussi qudques pièces accessoires : par exemple, des membranes mobiles ou paupières, nues ou garnies de poils (cils) , destinées à défendre l'appareil ; ces membranes sont au nombre de deux et horizontales. Rarement il en existe une troisième verticale {membrane nictitante).
Les animaux supérieurs possèdent généralement deux yeux. Les autres peuvent en avoir quatre ou six, ou huit. Les Sangsues^ médicinales en présentent dix, mais ils sont rudimentaires. Chez les Insectes, on trouve deux sortes d'yeux, des yeux très petits, simples, ordinairement myopes, appelés yeux lisses ou stemmates; et des yeux grands, composés, généralement presbytes, formés d'un nombre variable d'yeux élémentaires agglomérés et soudés (1). On les nomme yeux en résea/u, ou chagrinés, ou à facette,
Vouie est le sens qui perçoit les vibrations des corps extérieurs immédiatement ou transmises par le fluide dans lequel ils sont plongés. L'effet de ces vibrations se nomme bruit et son. L'ouTe s'exerce à l'aide de Yoreille, Dans les animaux les plus simples, l'oreille est réduite à une poche remplie d'un fluide particulier, dans lequel se rend un nerf, et où flottent une ou plusieurs petites pierres appelées otolithes. Cette poche communique ou ne communique pas avec l'extérieur. Dans les animaux supérieurs, l'appareil auditif devient de plus en plus compliqué. On y remarque : 1* une partie essentielle ou vestibule; 2° des parties de perfectionnement et de
* (i) Dans un seul œïl composa, il y a quelquefois plus de 42 000 petits veux qI«mentatrt».
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renibreement acoustique, les canaux demi- circulaires, le limaçon et une chah^ d'osselets {Vétrier, Vos lenticulaire, Venclume et le mar^ teau) ; 3° des parties de recueillement ou oreille externe, le trou auditif et la conque ou papillon. Cette conque est quelquefois remplacée par une aigrette de plumes ou par un bouquet de poils.
Beaucoup d'animaux inférieurs manquent de nez, d*yeux et d'oreilles. Les espèces sans tête ou acéphales sont toujours très mal favorisées sous le rapport des sens. Plusieurs d'entre elles semblent réduites au toucher.
Chez les animaux les plus imparfaits, la matière médullaire semble fondue dans la substance générale du corps. Il n'y a pas de centre sensîtif. Chez les animaux qui offrent déjà un peu de compli* cation organique) la substance médullaire s'accumule dans certains points et produit des agglomérations centrales ou ganglions. Ces agglomérations sont d'abord petites et dispersées. Quaml la structure se perfectionne, les centres nerveux grossissent, se rap*prochent et s'agrègent; ils forment alors une association aunu» laire autour du cou ou bien un corps volumineux enfermé dans la tête. Les ganglions isolés ou réunis en petits groupes produisent un système nerveux rudimentaire. L'association annulaire autour du cou constitue le collier œsophagien. L'agrégation volumineuse dans la tète donne naissance à V encéphale. Les ganglions supérieurs du collier œsophagien sont dits cér^oideSy et les inférieurs sousœsophagiens. Ce système nerveux est appelé ganglionnaire. L'encéphale est généralement composé du cerveau, du cervelet^ de la protubérant^ cérébrale (ou mésocéphale ) et de la moelle allongée* Cette dernière est regardée comme la continuation de l'axe nerveux nonuné moelle épinière. Ce système nerveux est appelé cérébrospinal .
L'impression reçue par les organes des sens se propage, par les nerfs, jusqu'aux masses centrales. Quand l'animal a éprouvé une sensation, elle détermine souvent une volonté, et celle-ci est encore transmise par les nerfs, soit aux organes des sens^ soit à ceux du moucement.
Les otganeS du mowoement sont les membres. Ceux-ci sont composés de deux sortes de parties, les unes actives, les muscles, et les autres passives^ les os ou les pièces dures qui en tiennent lieu.
Les muscles sont des organes mous, rOuges, rougeâtres, rosesj grisâtres ou tout à fait transparents, formés de fibres plus ou mo ns parallèles entre elles, irritables et contractiles. Les uns sont destinés à courber ou ployer les parties {féchisseurs ), les autres à leà ouvrir bu les étendre {extenseurs). Il existe aussi des muscles qui né
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dépendent pas de la volonté. On les a souvent nommés intérieursy par opposition aux autres, qui sont toujours plus ou moins périphériques.
Les os sont des parties dures et sèches, blauclmtres. On les a distingués en lotigs, courts et plats. Ce sont les premiers surtout qui se trouvent dans les membres. L'ensemble des os constitue le squelette ou charpente solide des animaux. Chez beaucoup d'espèces, il n'y a point de squelette intérieur ; mais leur peau est calcaire (Ecrevisse) ou cornée (Cantharide) et remplace cette dernière charpente. Elle forme ainsi une sorte de squelette extérieur qu'on a nommé derniato-squelette. Chez d'autres animaux, la peau est pourvue d'un repli particulier plus ou moins développé (manteau), qui produit des lames calcaires de diverses formes, auxquelles les muscles viennent s'attacher, et qui protègent en tout ou en partie le corps, généralement très mou. Ces lames sont dites coquilles. On en trouve d'une seule pièce (univalves), par exemple celles des Limaçot}s, et de deux pièces (bivalves), par exemple celles des Huîtres,
LIVRE II
I. Les anciens, — Les anciens divisaient les animaux en ceux qui ont du sang et ceux qui n'en ont pas. Ils considéraient comme pourvues de ce fluide toutes les espèces dont le sang est rouge ou rougeâtre, telles que les Oiseaux et les Poissons, et croyaient qu'il n'existait pas chez celles qui offrent ce fluide très pâle ou tout à fait décoloré, telles que les Insectes et les Moules. Ces derniers animaux étaient désignés par eux sous le nom à'exsatiguia.
Les premières classifications générales doivent êtj'e regardées comme des systèmes très arbitrairement conçus. Les caractères sur lesquels elles reposent, sont tirés tantôt du séjour ou de la nourriture, tantôt des membres ou des téguments.
Les essais taxinomiqucs tentés, après ces ébauches, sont un peu moins mauvais, parce que la connaissance de l'organisation commençait à faire des progrès. Toutefois on est forcé de convenir que si ces classifications présentent çà et là quelques rapprochements heureux, ils sont plutôt le fruit d'une sorte d'instinct ou du tâtonnement que celui de l'observation rigoureuse et de la réflexion.
IL Linné. — Linné est bien certainement le premier qui ait groupé les animaux d'une manière rationnelle. Cet immortel naturaliste les a divisés en six classes : les Mammifères, les Oiseaux, les Amphibies, les Poissons, les Insectes et les Vers.
Les Mammifères {Mammalia) sont des animaux à corps couvert de poils , à mâchoires au nombre de deux, une supérieure et une inférieure, souvent garnies de dents et recouvertes par des lèvres; à respiration pulmonaire; à cœur quadriloculairc ; ils ont presque toujours quatre membres (avec des pieds ou des mains); ils sont vivipares.
Tels sont les Singes, les Chauves- souris, VÙurs, le Castor, le Musc, le Sanglier, la Baleine.
Les Oiseaux (Aves) sont des animaux à corps couvert déplumes; à mâchoires au nombre de deux, une supérieure et une inférieure, sans dents et sans lèvres, mais converties en mandibules formant un bec ; à respiration pulmonaire ; à cœur quadril oculaire ; ils ont toujours quatre membres (deux ailes et deux pieds) ; ils sont ovipares.
Tels sont les Vautours, les Pics, les Canards, les Hérons, les Faisans, les Grives,
Les Amphibies (Amphibia) sont des animaux à corps généralement couvert d'écaillés; à mâchoires au nombre de deux, une supérieure et une inférieure, quelquefois garnies de dents imparfaites, avec ou sans lèvres; à respiration pulmonaire, rarement branchiale; à cœur triloculaire ou biloculaire; ils ont tantôt quatre membres, très rarement deux (des pieds), tantôt point; ils sont presque toujours ovipares.
Tels sont les Tortues, les Lézards, les Grenouilles, les Vipères^ les Couleuvres, les Esturgeons,
Les Poissons (Pisces) sont des animaux à corps couvert d'écaillés ; à mâchoires au nombre de deux, une supérieure et une inférieure , quelquefois avec des dents et recouvertes par des lèvres; à respiration branchiale ; à cœur biloculaire ; ils ont généralement quatre membres essentiels {nageoires paires) et des membres accessoires {nageoires impaires); ils sont presque toujours ovipares.
Tels sont V Anguille, la Morue, la Sole, le Thon, le Saumon, la Carpe,
Les Insectes {Insecta) sont des animaux à corps couvert d'une peau coriace ou calcaire ; à mâchoires au nombre de quatre, latérales ; à respiration trachéenne ; à cœur uniloculaire ; ils ont généralement six membres (toujours des pattes, quelquefois deux ou ({waXre ailes) , rarement davantage ; ils présentent des antennes; ils sont très habituellement ovipares.
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TqIs sont les^ Cantharides^ les Moml^es, la Puce^ la Tarentule, la Scorpion, YEcr&vhse,
Les Vera ( Ferm^a) sont des animaux à corps couvert d'une peau molle, quelquefois pourvue d'une pièce calcaire ; à mâchoires variables quant au nombre et à la disposition, souvent nulles; à respiration s'eflectuant avec ou sans organe spécial ; à cœur unilocuîaire ou nul ; ils ont des membres rudimentaires ou n'en possèdent pas; ils présentent dea tenUkeules; ils sont ovipares ou se repro«duisent sans génération.
Tels sont les Sangsues, les Limaces, les Limaçons^ VHuitte^ les Mci4répQre8t les Cùraux.
Voici un tableau synoptique des caractères prineipaui de ces six clasaes :
^^ • (Des mandibules , , , 2, Oiseaux.
rottfi J f Des poumons 3. Amphibies.
Swj I ^ iroia. j p^ brancliics .... 4. Poissons.
. ^ r Dea aatonnes .... S. iNstern*
" ■" j Dv tcniwirfes . , . . 6. Vers.
La classification de Linné est très importante, à cause de son caractère tout à fait scientifique, de sa simplicité et de sa commodité. Elle résume assez nettement les connaissances taxonomiques acquises jusqu'à son apparition ; elle a servi, pour ainsi dire, de point de départ à toutes les distributions proposées depuis ce grand naturaliste.
Il est facile de voir, cependant, dans celte classification, que les quatre premières classes se ressemblent plus Centre elles que la quatrième ne ressemble à la cinquième, et la cinquième à la sixième. En second lieu, cette dernière se trouve composée d'éléments tout à fait hétérogènes. On y rencontre, par exemple, les Sangsues et les Lombrics^ qui ont les plus grands rapports avec les Insectes; on y trouve aussi les Sèches et les LimaceSy dont l'organisation est plus compliquée que celle des Vers proprement dits, et qui, très certainement, se rapprochent beaucoup plus des Poissons que des Coraux»
lU. LvMARCK. — Lamarck a distingué les animaux, d'après leur squelette et d'après leurs nerfs, en deux grandes séries, les animaux sans vertèbres bu Invertébrés^ et les animaux pourvus de vertèbres ou Vertébrés (1). Les premiers sont divisés en apathiques (lesquels embrassent une partie des Vers de Linné), et en sensibles (lesquels
(1) Aristotc a^ait appelé cos derniers animatlX) animaux pourvtti de sang»
CLASSIFICATION DE» ANIMAUX. 39
comprennent les autres Fers du mémd auteuf et ses Iniecleê), Les animaux vi^tébréty qui sont dits intelligente, correspondent exactement aux quatre premiers groupes linnéens.
Dans cette classification, Ljimarck commence par les animaux les moins élevés dans la série ; il marche du simple au composé, et suit par conséquent un ordre inverse de celui de Timmortel naturaliste suédois.
Le céMbre auteur français avait parfeitement compris les défauts de la distribution de son illustre devancier; c'est pour les éviter, qu'il a réuni ensemble les quatre premières classes linnéenncs, et cherché à grouper plus exactement les animaux qui composent les dernières*
IV. Guvifin. — Profitant des observations de ses prédécesseurs et de ses propres recherches sur Torganisation animale, 6. Cuvier a repris la classification de Linné, Ta corrigée et Ta perfectionnée. Gomme Lamarck, il a senti les ressemblances qui unissent les quatre premiers groupes ; il les a réunis ensemble , ce sont ses Vertébrés ; mais il donne à cette nouvelle association le nom à* embranchement. Il sépare des Yen tous les animaux mollasses, voisins par leur structure et par leurs mœurs, tels que \e%Sèeheè, les Umaçonêy les H%Mre^ » ei en forme un second embranchement , celui des jlfo^> lH9que%, Il reconnaît que, parmi les Verê, se trouve un petit groupe d'espèces à corps annelé et à sang rouge (les Safi^^sues, les LombrioM) ; il réunit ces animaux aux Ineectes, et en constitue un troisième embranchement, qu'il appelle Articulé». Et, comme le reste des Vers se trouve composé, en grande partie, d*animaux dont I«b organes sont disposés autour d'un centre commun, duquel Us divergent en rayonnant, il donne à ces derniers le nom de Rayonnes,
Ainsi, dans la classification de Cuvier, nous avons quatre grands embranchements, les VeriébréSy les Molïnsques^ les Articulés et les Ray&nnés. Le premier groupe renferme les Singes, le Chien, le Castor, la Baleine, les Oiseaux, les Lézards, les Tortues, les Grenouilles, les Poissons, Le second comprend les Poulpes, les Sèches, les Calnutrs, lesLi'fiwieM, les Limaçons, les Huîtres, les Moules* Dans le troisième on trouve les Sandfaiitfs, les Lombrics, les EorevisseSi les Crabes, les Araiffnées,\9isChporteSi les Cantharides, les Abeilles. Enfin, dans le quatrième, nous avons les Étoiles de mer, les Aèearidei, les Ténias, les Coraum, leisÉfkmges.
Voiei les caractères qui distinguent chacun [^de ces embranchements.
4« Virt^rét. «*^ Animaux sjrméti*ique8) formés de deux moitiés
semblables, sauf quelques anomalies. Corps soutenu par un squelette intérieur osseux, composé d'une série de pièces empilées (vertèbres), offrant une colonne épinière et un canal, se terminant en avant par une tête et en arrière par un coccyx ou une queue.
Canal digestif complet; mâchoires au nombre de deux, une supérieure et une inférieure. Organe respiratoire spécial souvent double ; poumons, quelquefois branchies. Cœur épais, musculaire, souvent à quatre cavités, jamais avec moins de deux ; sang rouge , chaud ou froid. Système nerveux cérébro-spinal ; cinq organes des sens très développés. Membres ordinairement au nombre de quatre, jamais davantage. Sexes presque toujours séparés.
2" i/oWusgues. — Animaux très rarement symétriques, c'està-dire formés de deux moitiés souvent inégales. Corps très mollasse, n'offrant pas de squelette intérieur, mais revêtu d'une enveloppe cutanée pourvue d'un repli (manteau), offrant le plus souvent des pièces calcaires (coquilles) simples ou doubles.
Canal digestif complet ; mâchoires au nombre de deux , de trois ou d'une seule, cornées, quelquefois rudimentaires, d'autres fois nulles. Organe respiratoire spécial, tantôt pulmonaire (poche), tantôt branchial, dans quelques cas intermédiaire. Cœur à deux ou trois cavités; sang incolore ou violacé, toujours froid. Système nerveux ganglionnaire, rarement symétrique, sans chaîne abdominale; organes des sens peu développés. Membres imparfaits ou nuls, souvent un large disque charnu, d'autres fois un byssus, jamais des ailes. Sexes séparés ou réunis dans le même individu; dans ce cas, un double accouplement ou bien l'animal se suffisant à luimême.
a*» Articulés. — Animaux symétriques, c'est-à-dire composés de deux moitiés exactement semblables , offrant une série d'étranglements transverses qui les séparent en articles et les font paraître comme annelés. Corps n'offrant pas de squelette intérieur, mais revêtu d'une peau solide (dermato- squelette) calcaire ou cornée.
Canal digestif complet ; mâchoires souvent au nombre de quatre, toujours latérales. Cœur remplacé par un vaisseau dorsal; sang incolore ou rose, froid. Organe respiratoire le plus souvent trachéen. Système nerveux ganglionnaire , toujours symétrique , avec chaîne abdominale ; organes des sens peu développés. Membres parfaits, s'articulant par ginglyme, ordinairement au nombre de six, quelquefois deux ou quatre ailes. Sexes presque toujours séparés.
4" Rayonnes, — Animaux symétriques, mais non formés de deux moitiés semblables, composés généralement de parties disposées comme des rayons. Corps moa , n'offrant ni squelette intérieur, ni
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extérieur ; ils vivent quelquefois en société et sécrètent des axes cornés ou calcaires.
Système digestif le plus simple possible : c'est tantôt une poche à deux ouvertures, tantôt un sac à un seul orifice ; mâchoires généralement nulles. Point de cœur. Système circulatoire réduit à quelques rudiments de vaisseaux; sang incolore et froid. Point d'organe spécial pour la respiration. Ni encéphale, ni collier œsophagien, rarement des ganglions , cpielquefois des nerfs ; organes des sens nuls; membres représentés par des barbillons. Organes sexuels très imparfaits , réduits souvent à un simple ovaire ; plusieurs se reproduisent par gemmes ou par ûssiparité.
On pourrait résumer cette classification de la manière suivante :
i binaire. / non ( Un gqueletle. .... i, VcRTéBRés.
Corps ) segmenté. ( Point de squelette : . 2. Mollusques.
V segmenté 3. Articules.
radi<5e 4. BAYONNés.
Cette classification marche du composé au simple , comme celle de Linné ; mais elle est plus égale, plus régulière, plus naturelle. Si les Mollusques étaient tous formés de deux moitiés dissemblables, comme les Limaçons , et si tous les Rayonnes offraient rigoureusement la symétrie radiée , la classification de Cuvier pourrait être caractérisée par les quatre figures ci-après, répondant chacune à un embranchement :
(\j 1" Vertébrés.
r M 2" Mollusques.
3** Articulés.
4° Rayonnes.
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fondée par un homme illustre ^ qui connaisfiait si bien l'organi* sation des animaux, la distribution dont il s'agit devait être accueillie avec empressement et propagée avec ardeur. Elle a été confirmée par les travaux de plusieurs anatomistes contemporains, et, chose remarquable ! les essais de groupement différent tentée par quelques célèbres zoologues n'ont servi en quelque sorte qu*à prouver et son importance et sa solidité,
V, Garus. — A Tappui de cette dernière conclusion, je me bo^ nerai h rapporter la méthode de M. Garus.
Ce savant anatomiste part de Tidée que tous les animaux, naissant d'un muf, commencent par offrir une forme plus ou moins ovoïde. Il fait observer ensuite que, dans les diverses phases de leur développement, les organes digestife doivent d'abord dominer, ce qui donne à ra5i2omfft une sorte de suprématie. Un peu plus tard, ce sont les organes respiratoire et circulatoire, c'est-à-dire le tlwrax, et enfin le système sensitif, et par conséquent la tête. Or, si l'on considère les nombreuses espèces du règne comme un animal parfait qui aurait été arrêté à différents degrés de son évolution, il en résultera que l'on devra rencontrer, dans la série, des espèces qui ressemblent à un œuf, d'autres où l'abdomen prédomine, d'autres où le thorax est énorme, et d'autres où la tète est arrivée au maximum de développement. M. Garus appelle les premiers animaux Oozoaires, les seconds Gastrozoaires, les troisièmes Thoracozoaires et les quatrièmes Céphalozoaires, Les premiers sont les plus imparfaits en organisation, et les derniers les plus parfaits. M. Garus désigne collectivement les Gaslrozodres et les Thoracozoaires sous le nom de Corpozoaires,
Ghacune de ces Classes correspond à un des embranchements de Guvier. Les Oozoaires sont les Rayonnes, les Gastrozoaires les Mollusques, les Thoracozoaires les Articulés, et les Céphabzoaires les Vertébrés. Seulement le savant auteur allemand dispose ses groupes en sens inverse, suivant l'exemple de Lamarck.
Il y a quelque chose de très ingénieux dans cette classification. Beaucoup de rayonnes, par exemple les Infusoires, les Oursins, ressemblent à un œuf. Il en est même qui ont une nature à peu près albumineuse, et d'autres qui, à l'état parfait, diffèrent à peine de leur état de germe. Si l'on se rappelle la structure de V Huître, mollusque sans tête, on reconnaîtra que cet animal est tout ventre. L'huître présente un foie énorme qui enveloppe son tube digestif, et qui compose, avec ce dernier, à peu près tout le corps. Les Limctçons rampent sur un énorme disque charnu abdominal; chez eux,
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le venird marche (GoH^podM). Les ln$ectes et les Cruilacéê ofifrent un^ corselet ou thorax souvent très gros; cela est vrai surtout pour YEcreviite, C'est cette partie du corps qui, chez les Articulée^ porta les pattes et les ailes; c'est donc par le thorax qu'ils marchant et qu'ils volent. Dans certaines espèces, le thorax est tellement d«^ve« loppé, qu'il finit par absorber et le ventre et la tète (/ifomard). Ghea les Vertébrés^ il existe toujours un encéphale plus ou moins volumi» neux, et cet encéphale est logé dans la tète. Par conséquent, cette dernière partie présente ohea eux une importance qu'elle n'avait pas et ne pouvait pas avoir* dans les autres embranchements. M» Carus poursuit son idée dans l'établissement des classes. Il l'applique, par exemple, avec asseï de bonheur aux divisions des Vût^ tébrés. Les Potsaona ont presque tous une forme oi)(Mê. Il y a chea eux prédominance de l'élément albumineux et des agents reproducteurs. On sait qu'ils pondent des œufe par milliers. Les Reptile possèdent une asseï grande facilité digestive ; plusieurs avalent des proies énormes. Les Serpents et les Lézards ont l'abdomen qui traîne à terre. Les Oi8eau(r présentent un cœur très robuste et des poumons très développés. Leurs mœurs sont influencées par les ailes, organes puissants, portés par le thorax. Enfin les Mammifèrei sont, en réalité, les Vertébrés dont V encéphale est le plus volumineux, et conséquemment ceux qui ont la têts la plus grosse.
H. Carus est donc arrivé exactement aux mêmes résultats que Cuvier. Les deux classifications sont identiques; les noms seuls sont différents.
VL État actuel. «^ Les travaux des anatomistes et des taxenomea modernes ont fait subir quelques légères modifications à la distribution cuviérienne ; mais ces modifications portent plutôt sur les ordres que sur les embranchements, sur les détails que sUr l'eusemble. Quoique les noms aient été souvent changés, il est facile de se convaincre que les groupes principaux sont restés les mômes ou à peu près les mômes» Tout le monde reconnaît les Vertébrés de Cuvier (ou de Lamarck) dans les Ostéozoaires de Blainville (4 ) , ses Mollusques dans les Malacozoaires du même auteur (3), ie^Artimlès dans les Entomozoaires (3), et ses Rayonnes dans les Actinosoaires, De telle sorte qu'on peut dire que c'est encore la classification de Cuvier qui règne dans les livres et dans les cours (4).
(i) Ce font les MyéUmeurés d'Ebrenberg et les Hypocotylét de M. Vsn Bencden.
(2) M. Van Benedcu les réunit aux Ray<mnét sous le nom à'AUoootifiéi.
(3) Ce sont les Epicotyîés de M. Van Beneden.
(4) M. Milne Edwards loi a fait subir quelques cbangements très heureux.
Cependant cette classification est loin d'être parfaite. Si les Mollusques semblent plus voisins des Vertébrés que les Articulés par quelques points de leur organisation, ces derniers s'en rapprochent davantage par leurs facultés et par leur embryogénie , ce que Lamarck et Blainville avaient parfaitement senti. L'embranchement des Rayonués surtout a été l'objet d'un très grand nombre de critiques. Il comprend des animaux fixés au sol , à la manière des végétaux, et des animaux locomotiles, des animaux qui ont des organes des sens et des animaux qui n'en ont pas. Il n'y a rien de radié dans les ^scandes et les Douves; cependant ces animaux sont placés dans le même embranchement, avec les Oursins el les Coraux, Les Ténias et les Bothriocéphales présentent des articles bout à bout; pourquoi ne sont-ils pas dans les Àrticillés?
Une considération de la plus grande importance, dont on n'a pas tenu peut-être assez de compte dans le classement des animaux, c'est, d'une part, leur état d'isolement ou d'association, et, de l'autre, l'unité des organismes ou leur répétition.
Tous les zoologistes ont constaté depuis longtemps, que certains êtres, jouissant de l'animalité, les Polypiers, par exemple, diffèrent des animaux ordinaires, en ce que, au lieu d'être isolés, ils sont groupés plusieurs ensemble et vivent en société. Linné les appelle animalia composita, Cuvier dit de ces associations : leurs individus sont réunis en grand nombre pour former des êtres composés. Il y a donc, dans la nature, des animaux isolés ou unitaires, et des animaux composés ou associés. Ëh bien , entre ces deux sortes d'animaux viennent se ranger, comme intermédiaires, d'autres animaux qui ne présentent ni Vunité parfaite des premiers, ni la multiplicité manifeste des seconds. Natura non facit saltus! Telle est, par exemple, la Sangsue, L'anatomie philosophique nous a appris que cette annelide est formée de segments ou articles placés bout à bout, dans lesquels on trouve les mêmes organes régulièrement répétés. C'est une suite d'organismes particuliers ayant chacun un centre nerveux, un système digestif, un système circulatoire, un système sécrétoire, un système reproducteur... On dirait une série d'animaux distincts, symétriquement alignés, mais intimement soudés et soumis à une vie conunune. Ces organismes particuliers ont été désignés sous le nom de zoonites (4826). Des expériences physiologiques variées ont fait voir qu'on pouvait artificiellement rendre chaque organisme plus indépendant de l'ensemble, et isoler, jusqu'à un certain point, les vies particulières des zoonites de la vie générale de l'association.
La nature va plus loin. Dans le Ténia (4), elle nous montre des zoonites nombreux, unisériés, qui se désagrègent et s'isolent à une époque de leur vie. Le même animal fournit ainsi à la science et la synthèse et l'analyse.
' Lamarck avait parfaitement compris la différence qui éloigne un Vertébré et un Insecte^ lorsqu'il groupait les animaux en deux séries : les Inarticulés (c'est-à-dire les isolés) ^ et les Articulés (c'est-à-dire les zoonites); mais cet illustre naturaliste parait avoir perdu de vue cette idée fondamentale, lorsqu'il a rapproché les Polypiers (ou ani^ maux composés) des Animaux inarticulés.
En conséquence, je diviserai le règne animal en trois sousrègnes : L les Animaux isolés, IL les Animaux zoonites, III. les Animaux agrégés. Je subdiviserai ces sous-règnes en six embranchements, d'après la nature de leur système nerveux, lequel peut être cérébro-spinal, ganglionnaire, rudimentaire ou nul. Je conserverai autant que possible les noms généralement admis, ceux surtout dû Cuvier et de Blainville.
ZOOPHYTES
ou
Phytozoaires
(Corail, Éponge).
(i) Linné dit des Ténias : « AnUnaîia hœc sunt composita simplici catena
latente intra singulum articulum animaîculo cum sua fmcti/icatione. » Il ajoute ailleurs : « Omnis articulus prapria vita gaudet. * Vallisneri, Lamarck, Duvernoy, croyaient à la nature polyzoïque des Ténias et dos animaux analogues. MM. Lcuckart, Eschricht,Steen8trup, Van Beneden et de Siebold sont revenus sur la multiplicité de leurs organismes.
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Parmi ces embranchements, on trouve, presque sans modlAcations, les Vertébré» et les Molluêquêt de Guvier. htê Annêlét repré» sentent les articulés de ce grand naturaliste, plus les Verê int/fêli" naux; mais son quatrième groupe a été changé et divisé. Déjà Blainville en avait fait deux sous-règnes : les AeHnomorphSÈ ou Rayannéê proprement dits , et les Hétéromorphêê ou Hétérozoaite». J'ai adopté cette distinction ; mais j*ai cru devoir séparer les an!» maux véritablement agrégée de ceux qui , comme le Ténia et les Éloilêê de m^, présentent déjà un commencement de fusion \ en d'autres termes, les animaux radiée à zponites, et les animaux eom« poêéê à individus parfeitcment distincts.
Un simple coup d'œil jeté sur ce tableau fait voir que la disposition des embranchements et des classes en série linéaire ne peut pas être naturelle. Si Ton suit Tordre des chiffres placés au devant de chaque embranchement, on éloigne trop les Anneléi des Mol'^ îusqueSy et surtout des Vertàtréè. Si Ton adopte une marche horixon* taie, et que Ton place les Articulés après les MoUusqueê, et les Radiée après les Hétéromorphes , on met ces derniers à une trop grande distance des Mollusques ^ et les itcidtV's trop loin des Annelés. Mais tels qu'ils se trouvent dans le tableau , les embranchements sont disposés suivant leur degré d'aflRnité. Les trois groupes d'animaux isoLés ou UNiTAmES (I, II et III) forment une série natureUe. On arrive naturellement des premiers aux derniers par Tiotermédiaire des Mollusques. Les animaux à système nerveux ganglionnaire (II et IV) sont rapprochés dans le sens horizontal ; et la question de prééminence des Mollusques et des Annelés, décidée tantôt en faveur des premiers (Cuvier), tantôt en faveur des seconds (Carus), se trouve résolue. BlainviUe mettait oes animaux ftu-dessoua des Vtriébréê^ sur le même rang, c'est-à-dire à une égale distance. Ma manière de voir s'écarte légèrement de la sienne, en ce que j'éloigne un peu plus les Annelés. Si, à certains égards, les Mollusques sont doués d'une organisation plus imparfaite et d'un instinct moins remarquable que ces derniers, d'un autre côté ils sont unitaires et non lOonttét. Les animaux à système nerveux rudimentaire ou nul, qui offrent tant de rapports entre eux, se trouvent disposés en série horizontale (III, V et VI) tout aussi naturelle que la série verticale d^s animaux isolés. On passe des Hétéromorphes aux Zoophytes au moyen des Radié$ ou Aeiifwtoaireë,
Voici maintenant le nombre et la disposition des classes que comprend chacun de ces embranchements :
CLÂSSItiaTIOH ÛÉd ANfMAUX.
Bmtoraiiclieiiieiiii.
DES ANIMAUX OU PRODUITS ANIMAUX EMPLOYÉS EN MÉDECINE
Dans les premiers temps de la médecine , les remèdes fournis par le règne animal étaient assez nombreux. On n'a qu'à jeter les yeux sur les catalogues que les anciens nous ont laissés , pour être convaincu de cette vérité. Ces catalogues, véritables compilations de recettes, présentent souvent sans ordre , presque toujours sans critique, les indications les plus bizarres.
Les médecins ayant fait de bonne beure , de l'organisation humaine, l'objet d'une étude spéciale, il n'est pas étonnant qu'ils aient cberché dans cette même organisation des remèdes contre leurs propres maladies. L'homme a été regardé pendant longtemps comme un animal par excellence , et cet animal devait fournir naturellement une foule de médicaments précieux.
Les vieilles matières médicales recommandent sérieusement la peau humaine tannée ou corroyée employée en ceinture , les ongles et les cheveux brûlés ou distillés (1), les dents y la cervelle, la solive (2), le céi^men (3), Vurine (4), les excréments, la graisse (surtout celle des pendus) et le sang d'un homme décollé bu chaud (5) ; elles conseillent aussi le crdne humain rûpé {horàinis cranium raspatum) ! Lémery disait avec naïveté : « Le crâne d'une personne morte de mort violente et j^rompte est meilleur pour les remèdes que celui d'un mort de maladie longue , ou qui aurait été tiré d'un cimetière , parce que ce premier a retenu tous ses esprits , au lieu qu'ils ont été épuisés en l'autre, soit parla maladie, soit par la terre. » Boyle a cru que la poudre de crâne humain, appliquée sur la peau, l'avait guéri radicalement d'un saignement de nez.
Les progrès de la médecine et le bon sens nous ont débarrassés depuis longtemps de toutes ces excentricités thérapeutiques (6).
(1) Les cheveux d'enfants calmaient la goutte; ceux d'adultes s'employaient contre la morsure des chiens 1...
(3) La salive de l'homme à jeun était un q)écifiqiic contre le venin des serpents!...
(3) Le cérumen guérissait la piqûre des scorpions!...
(4) L'urine des eunuques rendait les femmes fécondes!...
(5) A Rome, le sang encore chaud des gladiateurs était ordonné contre diverses affections!... En Egypte, pour guérir les rois atteints d*éléphantia9is, on leur faisait prendre des bains de sang humain.
(6) Voyez rou>Tage de J. W. Panli, intitulé : De medicamentis e corpore humano desumptis, merito negligendis. Lipsiie, i72i, in-4.
SECTION PREMIÈRE
DE QUELQUES ANIMAUX OU PRODUITS ANIMAUX ANCIENNEMENT EMPLOYÉS EN MÉDECINE, AUJOURD'HUI ABAîiDONNÉS.
On composerait un gros livre en rassemblant toutes les indications éparses dans les auteurs , relatives à des animaux ou des produits animaux anciennement usités en médecine , et aujourd'hui complètement mis de côté.
Linné a fait justice de beaucoup de faits hasardés, inexacts ou absurdes, rapportés par ses prédécesseurs. Cependant on trouve encore avec surprise , dans sa Matière médicale , la graisse de chat sauvage {cati sylvestris aocungia) , les testicules de cheval {equi testi^ culi) et le pénis de la haleine {ceti priapus) !... Les hommes les plus célèbres sont toujours un peu esclaves des préjugés de leur temps.
Dans l'ancienne thérapeutique, on cherchait souvent des correspondances entre la maladie et le remède , et Dieu sait sur quels rapports on fondait quelquefois les vertus de telle ou telle substance animale ! Ainsi , on conseillait contre le crachement de sang , de boire du sang de chevreau mêlé à du vinaigre ; on prescrivait contre les maux de rein, de manger lin râble de lièvre cru ou cuit, sans le toucher avec les dents; on appliquait dans les maladies de la rate , une rate de chien sur la région de l'organe affecté ; on ordonnait contre les douleurs du foie, un foie de loup sec dans du vin miellé, ou bien celui de l'âne broyé dans du miel avec deux parties d'achc et trois noix ! . . .
Je vais rapporter quelques-unes des indications thérapeutiques de la vieille zoologie médicale, aujourd'hui repoussées de l'art de guérir. Je diviserai ces indications en treize séries.
I. Animaux entiers
4" Simplement ouverts ou écrasés. Chauve-souris, taupe, pigeon, crapaud, rainette, araignée, scorpion...
2° Desséchés et réduits en\poudre. Hérisson, mésange noire, lavandière, roitelet, engoulevent, vanneau, couleuvre, crapaud (4 ), lombric, punaise, grillon, sauterelle, fourmi...
3*' Calcinés et réduits en cendres. Blaireau, souris (mus combustus), corbeau, coucou, martin-pêcheur, lézard, salamandre, limace, scarabée...
(i ) Zwelfer a déclare que les trochisques de crapaud l'avaient ipréfené de la peale, ainsi que ses domestiques et ses amis, et avaient soulagé, même guéri, des pestiférés. On sait que Van Helmont faisait appliquer sur la peau ce singulier remède.
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4** Infusés dans l'eau. Pie {aqua picarum composita), hirondelle (aqua hirufidinum) , . .
5"* Bouillis dans du lait. Crapaud...
6*^ Infusés dam l'huile. Chien {huile de petits chiens) (1), re* nard, épervier, caméléon, scorpion {huile de Matthiole) , blatte, lombric terrestre...
7° Distillés, fanxsveÀ {eaudiemojgnanimitéi),,,
IL Os de chien, de loup, de lièvre {astragale)^ de cheval, de cerf, d'aigle {crâne), de couleuvre à collier {\sertibres) , de crapaud {humérus gauche), de carpe, d'alose, de merlan...
III. Sang de chauve-souris, de lion, de chien, de taupe, de belette, de lièvre, de rat, de cheval, d'âne, d*élépliant, de rhinocéros, de taureau, de chameau, de cerf, de bouc, de chardonneret, d*Blouette, de pigeon, de coq, de faisan, de caille, d'autruche, de cigogne, de canard, de tortue, de léxard, de grenouille, de rainette , d'anguille . . .
IV» 6t\AtS8E de singe, de chien, de loup, de renard, de chat sauvage, dB hérisson, de blaireau, de lapin, de lièvre, de marmotte, de castor, de porc-épic, de loir, d'âne, d'éléphant, de cerf, de daim, de chameau, d'aigle, de faucon, de milan, de coq et de chapon, de faisan, de casoar, de héron, de frégate , de pélican, de lézard, de couleuvre, de grenouille, de rainette (2), de carpe, de brochet, de lotte, de lamproie...
VII. Organes de nutrition
4° Mâchoires de brochet, de truite...
â*" Dents de loop, de blaireau, de sanglier, de morue...
(1) Catellos recens natos numéro tret^ dans trois ou quatre livres d'huile d'olive. Lm uns les employaient vivants (tfivM), 6t les autres moHs [neeâÎM) !
(9) OU^erus Jacobeus prétend que la graisse de rainette fait twnber Mn» <fon/«t/r les dents qu'on en frotte 1
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3° Langue de coq de bruyère, de flamant...
4" Estomac de hérision, de pigeon , de coq^ de grue, d'autruche, de lotte...
5" liiUêUm de loup.».
6"* Bâte de chien, d'âne...
7"^ Fuie de loup, de tâupe, d^ours, de blaireau, de belette, de loutre, de lièvre, de porc-épto, d'éléphant, de bouc, de chevreuil, d'aigle, de cigogne, de canard, de lésard, de grenouille, d'anguille , . .
8°i?tff>wd'âne...
9*» Poumons de renard (ptifmofUM prvparol») , de belette , de lièvre, de porc...
lO*" Cœur de singe, de lion, de taupe, de cerf, de corbeau, de huppe, de martin-pêcheur, de crapaud...
VIIÏ. Bile, urine, excréments.
h^ Bile de singe, de chat, de chien, de hérisson, de marte, de belette, d'ours ijel fnsptsmittim) , de lièvre, d'âne, de porc, d'éléphant, de bouc, de chevreuil, de daim, d« chameau, d'aigle, de huppe, de rossignol, de guêpier, de faisan, de perdrix, de grue, de bécasse, de bécassine, de tortue, de lézard, de grenouille, de saumon, de brochet, de carpe, de lotte, d'anguille...
T Urine d'âne, de mulet, de rhinocéros, de vache, de bouc, de cerf, de chameau, de lézard...
3** SiBcréments de chat, de chien (nourti aiûec des as) {\)^ de loup, de renard, de marte, de belette, de lièvre, de souris (î), d*âne, de mulet, de porc, d'éléphftnt, de bœuf, de brebis, de bouc, de chevreuil, de daim, de chameau, d'aigle , d'épervier, de corbeau , de merle , de moineau , de huppe, d hirondelle, de coucou, de pigeon, de coq, de paon, de caiUe, d'outarde, de cigogne, d'oie, de tortue, de lézard (3)... .
IX. Organes REPRODUCTEURS
4° Testicules de blaireau, de belette, de loutre, de chèy^l» d'âne, de lièvre, de coq...
2° Pénis d'âne, de taureau, de cerf {priapus eervi)y de baleine, de tortue de mer...
(i) Album grœcum, tpodium grœcunit album canit, nihU ûlèum, (DtfneeûprHi» «- LltetiiM tiiMign« la manier» de préfwrer tt ila ooBiervcr VêUmm pweum»
(f ) Aièum fi^^fum» iterem nifrum^ miw^MHto.
(3) Voyez la Pharmacopée stercorale de G. F. Paullini (HeOsame Drek-Âpothêki^ Francfort, 1696, in-8).
XI. Organes de relation
4° Cervelle de blaireau, de lièvre, de cerf, de chameau, d'aigle, d'épervier, de corbeau, de huppe, de coq, de perdrix...
2° Œil de lièvre, de caille, de gnie...
3" Otolithe de carpe, de merlan, de morue, de brochet...
4** Pied de lièvre (leporis tali),,,
5" Sabots de cheval (2), de mulet, d'âne, d'éléphant, de rhinocéros, de tapir, d'élan {ungula prejuarata) (3)...
6° Ongles d'épervier...
7° Pinces de crabe...
XIII. Produits divers
1° Suint de brebis...
2** Larmes desséchées de cerf...
3° Encre de sèche...
4° Cocons de ver à soie (jgouttes d' Angleterre) j d'araignée (gouttes de Montpellier) ...
5° Bézoards, A. Pierreux {calculs inteslinaux) (4) de singe, de sanglier (5), de porc-épic ou de porc-épic des Indes (6), de bœuf (7), de chèvre du Pérou (8), d'aegagre (9), de chameau, de serpent (< 0), de vipère (4 < ). B. Pilettx {œgagropiles) (42) de cheval, de bœuf, de mouton.
(1) Ranarum iperma exsiccatum, sperma ranœ, spemide.
(2) Et aussi les châtaignes {lichenes).
(3) On employait surtout le iobot du pied gauche !
(4) Calculs plus ou moins solides, généralement composés de couches concentriques.
(5) Pierre de porCt lapis porcinus.
(6) Pierre de Malacca, lapis porci Malaccensiêt béxoarà fauve, béxoard ellagique. On ■ distinguait le hi%oard du Geylan {lapis porci Ceylanici), qui était plus grand et moins recherché.
(7) Masang de vaca, jaune indien, piene de fiel,
(8) Béxoard occidental.
(9) Béxoard oriental, béxoard résineux vert, béxoard lithofelliquf,
(10) Pierre de serpent, cobra de capelïo»
(ii) Béxoard de France.
(12) Concrétions qui se forment dans l'estomac et les intestins de divers Mammifères, par l'accumulation du poil que ces aniinaux avalent en se léchant. Ces poils se feutrent et se pelotonnent.
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SECTION II
DES ANIMAUX EMPLOYÉS EN ENTIER
Ces animaux sont : 4*» le Scinque, 2° les Cloportes, 3" les Cochenilles.
§ I. — Dn Scinqae.
Le Scinque (fig. 6), ou Scinque des pharmaciens (4), est un petit
Fig. 6. — Scinque.
reptile de Tordre des Sauriens et de la famille des Scincîdés, assez commun dans la Nubie, TAbyssinie, TÉgypte, TArabie, le sud de r Algérie et le Maroc.
Son corps est long de 45 à 20 centimètres; il se confond insensiblement avec la queue, qui est grosse et conoîde. Cette dernière forme le tiers environ de la longueur totale. La couleur de l'animal est d'un jaune argenté avec des bandes transversales noirâtres. Son museau est en forme de coin. Les dents sont petites, rapprochées et pointues. 11 a des pieds courts, avec des doigts libres, plats et onguiculés.
Avant de l'envoyer en Europe, on le fait sécher, après lui avoir enlevé les intestins et coupé le bout de la queue. On remplace les
(i) Scincus ofikinali» Scbreb. {Lacerta Scincut Linn.). Les Arabes rappellent el Adda,
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viscèrei par des plantes aromaiiques, don l'enveloppe de feuilles d'absinthe.
Le Scinque a été regardé pendant longtemps comme un des reniâdes les plus utiles et les plus précieux de la matière médicale. On le disait excitant , analeptique ei a nti syphilitique , mais surtout excellent pour ranimer les forces (teintes par l'abus des plaisirs vénériens (1)(Diascoride). Il entrait dans la composition de plusieurs formules compliquées.
Le Lézard commun (3) a été considéré comme im succédané du Scinque. On a recommandé aussi VAnolis roquet (3) el VIgaant à fot n« (i).
Tout récemment le docteur Gosse, de Genève, est revenu sur les propriétés thérapeutiques des Sauritn» .- il assure que les anciens qui les employaient avaient raison ; que ces animaux sont des excitants énei^ques et des sudorifiques puissants qu'on pourrait utilber très ellicacement dans diverses maladies (5).
S Q. — BeiQvvortH.
On désigne tous le nom de Clo)>orte> (6) deux petits crustaeésicopodes, de la famille des Oniscides : le Cloporte ordinaire (f^. 7), el l'Armadillo officinal (fig. 8).
i" Le Cloporte ordinaire (7) se trouve partout, dans les BWes, les
celliers, les fentes des murs, tous les pierres et les
vieUï boii.
' Il a le corps ovale-oblong, gris et composé d'an-
— neaux imbriqués. Ses antennes sont au nombre de
S quatre, les latérales présentent huit articles. Il
porte deux appendices 6 ion exlrémiié postdriaure.
Lei Cloportei fuient la lumière et recherehent
g. . oport. les endroits humides; ils se nourrisïont de matières
végétales et animales en décomposition ; leur démarche est lente,
mais devient vive quand on les irrite ; ils ont la singulière faculté
(1) Ctufiui o/JkiNnbpFB «pArsdinxca Unn.
(i) laeerla «gilii Linn.
(3) AnDllui buBarii Ciiv. (Ijicerla bvnarU Gmel.).
(t| l|uana Mkalttiiiui Lmr. (I. HHrficodU Cu*.),
(S) Les SauTieiu ne nonl |ioii Ici seuls replilos doiil on ail vanto Ici TWloi MédlifdbIh. D*ai l'iDcicmia ll»inp«ulii|iie, on lonipoiait iitK ki Vip^rM une poudre, un ml vnlalil, dei Ifochtsqno», un vin, un lirop, une ge\6e, une huile, l^ur pùne dlail con- ■elllée daiM lo> aflUlioi» norteiuea el reganldD corame un bon Fosni<<Uquc.
|II) Oaùà. AulU, tRlIepeiei.
(T) OniwtuatcKiuLinn. Il Aill (pfielé, ikiH Ici ancien UM phinnaciei, Cnll» el Pereellia. On le noninog lulgsirenenl Cloa-ù-poru el Pontltl ie .Siinl-^iiMtM.
ANIMAUX RAIUUIBHT UPLOVSB KN MEDECINE. 55
de 86 rouler en iM>ule »u moindre danger ; ils lont ovovivipares. A leur naissance, les petits n'ont que douce pattes,
3** VArfMdilio officinal (4) se rencontre aussi en France, mais il était spécialement apporté d'Italie.
VArmadiUo est voisin de l'espèce précédente. Ses anneaux sont lisses et polis et sa couleur grisâtre* Les antennes latérales ne présentent que sept articles. Les ap<* pendioes postérieurs du corps ne font pas de saillie.
Les propriétés médicales des Cloporteê et des Armadillo ont été longtemps préconisées. On préférait les individus qui vivent autour des murailles et des pierres nitreuses. Galien parle de leurs bons effets dans les obstructions des viscères abdomi- Fig. %,-^ÀmiadUîo, naux ; BagUvi les regarde comme lithontriptiques, Yallisneri comme antiscrofùleux, Geoffroy comîne antlrhumatismaux... Le plus grand nombre les ont signalés comme apéritifs, fondants et diurétiques... On a reconnu dans leur lubslance la présence des chlorhydrates et des asotates de potasse et de chaux, ce qui explique leur vieille réputation en médecine. On faisait entrer ces petits crustacés dans un grand nombre de recettes. On les avalait crug et même vivants ; on en prenait jusqu'à deux cents par jour. De Haen rapporte sérieusement que, dans certains affaiblissements de la vue, les malades e^ ont mangé avec du pain, et que cette bicarré thérapeutique a été très efUcace (2).
I III» ** nu OaelitBiiiei.
Les CûchenUles sont des insectes de Tordre des Hémiptères, de la tribu des Homoptères et de la famille des Gallinsectes. Elles constituent le genre Ôoccus de Linné, caractérisé par un bec pectoral, un abdomen terminé par des soies et la j^résence de deux ailes dans le mâle (la femelle n'en a pas).
V CocHENiiLK ORDiNAlBE (fig. 9). — La Cochenilh ordimire, ou Cochmilte du nopal (3), est un insecte de grande réputation, à cause de la belle couleur écarlate qu'il fournit.
Pendant longtemps cet animal a été employé en médecine et dans les arts sans qu'on fût instruit de sa véritable nature. On le prenait pour une petite baie ou une graine qu'on appelait grmne
(i) Armadillo ofUeinalU Guv. {A. marginiOii Dumdr.). Il était ddiifnd août le nom de Cloporte préparé ou à' Armadillo dtt houtiquet,
(2) Adanson a vu des étudiants on mëdoolne en croquer quelqutê dOHMâinet, dans ses herborisations à la campagne, et i'en trouver très bien ( I}.
(3) Coccut cacti Linn.
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écariate (1). Lopezde Goraara, en 152S, donna la première descriplion de l'insecte et du végétal qui le nourrit. Le père Plumier, en 1692, roconmil que l'animal était voisin des punaises. Thierrjde Menonvilln , en 1787, a publié un excellent traité sur l'éducation de la Cochenille. Itéaiunur a donné des détails curieux sur la génération et les métamorphoses des espèces de la France.
Habitat. — La Cochenille ordinaire se trouve dans les différentes provinces du Mexique. Elle vit sur diverses espèces de nopals (Opuntia), particidièremenl sur le vulgaire (î), le porle-cochenille (3) et le Tuna (4).
Description. — ha Cochenille du twpul est un petit insecte. Le mdle et la femelle ne se ressemblent pas, on " " dirait des animaux de genres différents.
On a même prétendu que les individus regardés comme des mâles étaient des
'■ t^^^ Le mâle présente un corps allongé,
oblong, assez rétréci en avant, atténué en arrière, déprimé, d'un rouge bnm foncé ; sa tète est petite, avec un bec riidimentaire ; elle porte des antennes assez longues, filiformes, composéesdc onze articles. L'abdomen se termine par deux soies plus longues que le corps, divei^entes et très fmes. Les ailes dé- Fi(, 9, — Cuf/ieniiit C), passent l'extrémité de l'abdomen et se croisent borizontalement sur le dos; elles sont oblongucs, aiguës en avant, très obtuses en arrière et parfaitement transparentes. Les pattes sont longues, avec un seul article aux tarses, temnné par un crochet. L'animal est vif et agile. La femelle est au moins deux fois plus grande, ovoïde, très obtuse en avant, un peu atténuée en arrière, très bombée en dessus, plane en dessous. Elle o'Ste une dizaine d'anneaux transverses, parfaitement distincts, toinenieux, de couleur brunâtre, couverts d'une poussière glauque. Elle possède un bec long de 6 il 8 millimètres, d'une ténuité extrême, un peu conoïde, assez pointu. Les soies
(IJ Poo«t dll (I09i) pe les Efpagroh !■ |»«Mîcnl par \e ftu ci par ta chaux, pour qn'on ne la fil pia germer en France.
|ï) Opanlta vultarit Uill. (Caetia Opuntia LInn.). (3) Opuntia ca.heaitlitera Uill. {Caclui caclieailUftra Llnn.). (t} Opuntia Tuna MiU. {Cactui Bmtplandia Kunlli.j.
('} 0, lemib- 1, lulcmelle.
abdoiuiuales paraissent beaucoup plus courtes que le corps. Les pattes sont petites ; Tanimal est assez lourd.
L'état de larve dans les deux sexes ne dure environ que dix jours ; celui de nymphe est de quinze. Le mâle ne vit qu'un mois. Dès qu'il est né , il recherche sa femelle et meurt après l'avoir fécondée. La femelle vit un mois de plus. Pendant ce temps son abdomen grossit considérablement. Au moment de la ponte, elle se fixe. Ses œufs restent adhérents au-dessous de son corps, de manière que la ponte parait à peine extérieurement. A mesure que ie ventre se vide, sa paroi inférieure se rapproche de la supérieure , et forme sous le corps une assez grande cavité. Bientôt la mère meurt, son abdomen se dessèche, et sa peau, devenue coriace, sert de coque ù sa progéniture.
Les œufs, au nombre de ^50 à 300, sont réunis en une sorte de chapelet contracté. Us sont ovoïdes, d'un rouge intense et enveloppés d'une sécrétion comme farineuse. Ils éclosent au bout de quelques jours. Les larves sortent de dessous la coque maternelle, par l'ouverture postérieure , et se répandent sur les nopals. Dans les premiers jours, elles se promènent sur les parties les plus tendres et cherchent une place convenable pour s'y attacher. Ce choix fait , le tiers environ des individus se recouvre d'une poudre blanche qui prend la forme d'un cocon ouvert à une extrémité ; sous cet abri , la larve se transforme en chrysalide , puis en insecte parfait. On ne tarde pas à voir apparaître , par l'ouverture dont il s'agit , les deux filets abdominaux qui l'élargissent insensiblement, et l'animal finit par sortir à reculons : ce sont les mâles. Les deux autres tiers sont les femelles, dont le corps augmente journellement de volume , tandis que les mâles voltigent autour d'elles ou se promènent sur leur dos.
Cocciculture . — La Cochenille se trouve sauvage dans les bois ; mais ordinairement on la propage et l'élève artificiellement. On plante autour des habitations un certain nombre de nopals pour en former une nopalerie. On établit généralement cette dernière sur un terrain découvert , c'est-à-dire sans ombrage , mais abrité des vents d'ouest. On l'entoure d'une haie de roseaux , autant pour rompre les courants d'air que pour garantir la plantation des atteintes des bestiaux. L'étendue d'une nopalerie ne doit pas embrasser plus d'un hectare. Le terrain bien préparé , la plantation se fait par boutures, c'est-à-dire au moyen à' articles de nopals détachés que l'on enfonce par moitié. Ces boutures sont écartées les unes des autres (le 30 centimètres et disposées par lignes espacées d'un mètre environ.
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On va cliercher les femelles dans les bois, un peu avant la ponte y ou bien on prend des mères chargées d'œufs que Ton a conservées pendant l'hiver sur des nopals abrités ; on les dépose , au nombre de dix à douie , dans des nids de bourre de coco ou dans de petitâ paniers cylindriques à'claire*voie, formés de feuilles de palmier nain, que Ton suspend aux épines des nopals , ou bien que Ton dépose en travers dans les bifurcations de leurs articles. Cela s'appelle semer ira tochenillûi» ]jB9 jeunes larves ne tardent pas ft sortir du nid ou dit panier et à se répandre sur les nopals. On les repartit ensuite par groupes ou par nichées sur les points les plus charnus et les plus vigoureux de la plante.
Les soins qu^exige Téducation des Cœhenilk» consistent pHnci« paiement à les abriter des pluies et du vent. De simples paillassons , étendus sur les nopals , suffisent pour éTtter les chocs si préjudi* eiaUes au développement de T animal.
Thierry de Menonville introduisit ce précieux insecte à Saint* Domingue. La révolution d*Ha!ti ne permit pas de mettre à profit son dévouement. On le laissa périr.
La Hollande a réussi à le naturaliser à Java. En t8IS, c'est-àdire au bout de dix ans, la Cochenille vendue pour le compte du gou«> iremement s*élevait déjà à %% 500 kilogrammes.
A diverses reprises on a transporté des individus vivants en Surope. Linné nous apprend que Rolander en donna quelques-uns iiu Jardin des plantes d'Upsal en 1756.
La Cochenille est acclimatée en Espagne, particulièrement aux environs de Malaga et dans le royaume de Valence.
En 4 806, H. Souceylier, chirurgien de la marine, apporta des Cochenilles vivantes quil remit à M. Robert, professeur de bolanique à Toulon.
En 4 8:27, on tenta, sans beaucoup de succès, cette naturalisa^ tion en Corse. La même année elle fiu introduite aux tles Canaries, où elle réussit admirablement, car de 4 kilogrammes de Cochenille que ces tles exportaient en 4 831 , elles sont arrivées à 100 000 en 4850. Dans ces derniers temps, on a arraché aux Canaries la plus grande partie des Vignes mdades et on les a remplacées par des nopals.
Le gouvernement espagnol, comprenant toitt l'avenir de cette industrie, avait défendu Texportation du précieux insecte sous peine de mort. Cependant , en 4 834 , M. Simonnet , pharmacien à Alger, eut le courage de braver les chances périlleuses de l'entreprise, et introduisit dans notre colonie les premières Cochenilles, H les avait prises dans le royaume dé Valence ; mais, contrarié par le mauvais
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temps, il eut la douleur de voir ses essais infructueux. Deux ans après, le docteur Loie, chirurgien de la marine, importa plusieurs pots de eaetu$, chargés chacun de 30 k 40 Cockeniih» vivantes. Dès la fm de 4 834, il présenta à l'Académie des sciences des échan* tillons de ses premières récoltes , qui furent déclarées de qualité excellente. Bappelé en 4 836, M. Loie fut obligé de laisser ses cactus et ses Coehenilieê au jardin Hussein-^ey, où ils eurent beauooup à souffrir. Peu de temps après, M. Hardy, directeur de la Pépinière centrale, s!efibrça d'en sauver les débris. A peine put«il réunir deux ou trois nopals portant encore quelques femelles fécondées ; c'est avec ces faibles éléments qu^l a relevé la précieuse culture dont il s'agit. En 4 846, une vente de 47 kilogrammes a été faite sur le marché de Marseille, par ordre du ministre de la guerre. M. Chevreuil a constaté que le produit algérien possédait des qualités et une valeur analogues aux Cochenilles du Mexique. Depuis cette époque , la culture de la Cochenille s'est rapidement développée. En 4 853, dans la seule province d'Alger, on comptait qùatorse no* paieries, contenant 64 800 nopals, et leurs produits se vendaient 4 H francs le kilogramme.
Récolte. ~ On récolte les Coeheniths^ pendant la belle saison, un peu avant la ponte, quand leur abdomen est au maximum de développement. Leur grosseur est alors à peu près celle d'un pois*
La récolte des Cochenilles semées en avril se fait dans le courant de juin. On choisit, parmi celles-ci, les mères que Ton destine 6 Téducation de l'été, laquelle commence à la fin de mai et s'achève en septembre; et, dans cette seconde récolte, on réserve les femelles destinées à l'éducation de l'hiver. Par une saison favorable , on peut obtenir jusqu'à trois récoltes dans une même année.
Le moment de la récolte arrivé, on étend des toiles par terre, au pied des nopals, on coupe leurs articles et l'on détache les Coche^ nilles en passant à la surface de ces derniers un pinceau ou une lame de couteau peu tranchante ; on répète cette opération plusieurs fois. Quelques éleveurs ne mutilent pas les nopals et. raclent lés articles sans les séparer du tronc.
Les Cochenilles de la première récolte sont les plus estimées.
On fait périr ces insectes de plusieurs manières : on les trempe dans Teau bouillante après les avoir enfermés dans des paniers; puis on les étale sur des claies que l'on recouvre d'une toile, et on les fait sécher d'abord au soleil et ensuite à Tombre, dans un endroit convenablement aéré. Les insectes perdent ainsi dans Teau la poudre blanche qui les couvre* Les habitants appellent cette Coche^ nille^ ranagrida. D'autres fois on se borne à les passer au four.
Ces dernières Cochenilles sont d'un gris cendré ; ou les nomme Jaspeada. Enfin , on les fait encore mourir par torréfaction , sur une plaque de fer chaud. Ces dernières deviennent noires ; c'est la variété tiegra.
Suivant Réaumur, 65000 Cochenilles pèsent une livre. D'après M. Fée, il en faut seidement 42 à 45000 par demi-kilQgramme.
Dans le commerce, on distingue trois sortes de Cochenilles : 4° la mestèque {fine ou jaspée) , de couleur rougeâtre, avec une poussière glauque ou blanchâtre plus ou moins abondante, qui la rend grisâtre ou blancfiûtre; 21° la noire, qui est plus grosse et de couleur brune plus ou moins noirâtre; 3° la sylvestre (4), qui est, au contraire, plus petite et de couleur rougeâtre terne. Celle-ci a été recueillie sur des nopals abandonnés à eux-mêmes; c'est la moins estimée.
Pour donner aux Cochenilles l'aspect farineux qui caractérise la première qualité, on se sert quelquefois de la poudre de talc ou de céruse. C'est ainsi qu'avec la variété twire on fait la variété mestèque.
Usages. — La Cochenille a été conseillée contre la coqueluche et dans les dysuries. On s'en est servi aussi à l'état de potion pour combattre les toux rebelles succédant à la rougeole.
Avec la Cochenille on compose le carmin et la laque carminée.
La matière colorante de la Cochenille {carminé) est d'un rouge pourpre cristallisable. Elle fond vers -f- 50*^. Elle est insoluble dans Fétlier, mais très soluble dans l'alcool et dans l'eau. Les alcalis la font passer au cramoisi et les acides au rouge vif. La Cochenille conserve ses propriétés colorantes sans altération pendant cent ans (Hellot).
En 4736, on a importé en Europe 700000 livres de Coche^ nille, d'une valeur de 45 milhons. Aujourd'hui, d'après le Tableau général du commerce de France, notre pays seul en reçoit environ 200 000 kilogrammes, d'une valeur d'environ 3 millions.
2** Autres espèces. -— Je dirai quelques mots de trois autres espèces àe ^Cochenilles anciennement employées en médecine, mais dont on ne se sert presque plus, ce sont : 4° le Kermès ^ %^ la Cochenille di} Pologne, 3° celle de la laque.
4 ° Le Kermès, ou Cochenille du chêne (2), se trouve sur une petite espèce de chêne particulière au Midi, le Quercus coccifera (fig. 4 0).
{\) Lamarck fait do la Cocfunille tylvealre ane espèce particulière qu'il nonune Coccut tomentoaus.
(2) Coccus Ilie'u Linn. (Rennes llicis Guér.) ; vulg^aircmcnt, dans le commerce cl dans les pharmacies, kermèt animal, kermèt végétal, kermès du chêne, graine d'écarlaie.
On le recevait ordiuairemeat de Montpellier, de la Provence et de
Cette Cockenilte est plus grande que celle du nopal. La femelle atteint le volume d'un gros pois.
Elle ne présente aucune trace d'anneaux; elle est globuleuse, légèrement friable, d'abord d'un rouge luisant, plus lard de couleur noire violette et couverte d'une poussière blanchâtre. Elle s'entoure de filaments légers qui lui Tormeiit une sorte de coque. Chaque femelle pond de ISOOà 2000 œufs.
Emeric et Garidel ont bien étudié cet insecte.
L'analyse du kermès a donné une matière rouge anal(^ie à la carminé et de la cocciue (principe animal particulier), une matière grasse jaune, des pho^hates et des chlorhydrates (Lassaigne). p. fQ__^^,.„^
2° La CoclieiUlh de Pologiw ( 1 ) se rencontre eu Pologne et en Russie, plus rarement en France, attachée aux racines de la gnavetle vivace (2), petite plante de la famille des paronychiées. On Ta observée aussi sur les polentilles rampante (3) et blanche (4), et sur certaines renouées.
Le mâle présente de 13 à 14 articles aux antennes. Il a un paquet de soies nombreuses à l'extrémité de l'abdomen. La femelle est ovoïde el rougeâtre; ses pattes anlérieures, insérées près des antennes, sont fortes et courtes.
Frisch et Breynius ont fait connaître cette Coehenitte avec détail. Seger et Beriiilz ont donné, dans les Épkéméride» des curieux de la nature, deux dissertations intéressantes sur le même insecte. On récolte cette Cochenille dans l'Ukraine, vers la lin du mois de juin, lorsque les femelles sont muret. Leur abdomen est alors gonflé el rempli d'un suc pourpre el sanguin. On arrache les plantes qu'elles
(I) CBCi!utPolmiiaiaUaB.{Piiriihsropluii-a Potonica Bnnit),^ii]g3iKUU:DHanii de Sainl-JtBn. On en Ipoutc une Mire mpèce en Arménie, P. llatatUi Brandi (P. ,i™ieniaca Dunn), qui ilaniio auul 1 l'indiulric une couleiir éurlale.
(i) Sclei'QHthuM pertiini4 Uno.
{3) l'olcnlilla replaiii Linn.
(1) PolenlillaaWaUnn.
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habitent avec un instrument de fer à manche de boisi, semblable à une truelle ovalaire dont les côtés seraient relevés. On débarrasse les Cochenilles de la terre qui les salit, à l'aide d'mi crible. On les arrose avec du vinaigre ou seulement avec de Teau froide, et ou les fait sécher dans un lieu chaud ou au soleil, mais lentement et avec beaucoup de précaution. Une dessiccation trop rapide altère leur couleur (Bernitz).
3° La Cochenille laque (4) vit dans les Indes sur plusieurs arbres, et entre autres sur le figuier des Indes (^), sur celui des pagodes (3), sur le jujubier cotonneux (4), sur la butée toufiue (â) et sur le cro« ton porte-laque (6)...
L*insecte producteur de la laque a le corps oblong, aplati en dessous, convexe en dessus, aminci vers l'extrémité postérieure et muni d'un rebord épais autour du thorax et de Tabdomen ; ses antennes sont filiformes et bifurquées ; ses yeux sont placés vers la partie inférieure de la tête; son bec est couché sous le thorax; ses anneaux abdominaux sont peu marqués ; il en a 4 4, suivant Kerr, et 4 2 seulement^ suivant Roxburgh ; son corps est terminé par deux soies divergootes (7) (Kerr, Swagermaim). Le mâle a deyx ailes grandes et membraneuses.
Ces insectes s'établissent sur les rameaux et sur les jeunes branches moins grosses que le doigt*
On a cru que la Cochenille de la laqu» perçait Técoree des ariures qu'elle habite pour déposer ses œufs, et qu'il suintait de la blessure produite une matière résineuse qui se condensait à sa surface. Il est démontré que les femelles de cette espèce se conduisent exactement comme celles des autres CochenilleB; elles se fixent aussi au moment de la ponte et meurent sur leurs œufs. Mais comme elles sont en grand nombre, elles se serrent, formant des lignes à peu près droites. On a dit que la matière résineuse pompée par l'insecte transaudatt à travers les pores autour de lui (Latreilie). Il parait bien plus probable que la seule piqûre de l'écorce, au moment de la fixation, facilite suffisamment la sortie de la résine (8), dans
(f) Coceu» laeea Kerr.
(I) ¥\tu* hkikaUnA.
(3) Ficxtt reUgïosa Linn.
(4) Zixyphus Jujuba Lamk. {WUimniis Jujuba Limi.},
(5) A«lM /^ofulAM Roxb.
J6) Qpoton laedfêrum Linn.
(7) Cauda bUeta (Fabn).
(8) On prétend que le croton porie-laquo distille de lui^mÀme une lAt{uo très belle, qai parait comme une petite perle ou comme un bourgeon à ralseellQ ëeS raineaux et à la naissance des feuilles (Lamarck).
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laquelle Tanimal est enveloppé et i laquelle il communique sa cou» leur rouge.
Quand on examine un rameau couvert de laque, on volt sur son écorce une croûte rugueuse, inégale, percée d*une quantité de pe* tits trous, lesquels communiquent avec des cellules placées au-des» sous, & environ 2 millimètres. Ces cellules sont ovoïdes, terminées en pointe fine du côté du bois, et en pointe mousse du côté extérieiu* ; elles ont environ 4 millimètres de grand diamètre ; elles sont comme moulées sur une coque très mince {utricule, Virey). En dedans, on découvre, au milieu d'un fluide rouge, un duvet cotonneux blanc ou rose, des globules d'un rouge brun foncé et de petits corps oblongs de même couleur. La coque est Tabdomen de la mèr«, les globules sont les œufs, et les corps oblongs de jeunes larves.
C'est la réunion de tous ces cadavres femelles fécondés, unis ensemble par la transsudation résineuse dont il vient d'être question, qui constitue la matière désignée sous les noms de laque ^ de résine^laque ou de gomme^laquB,
On trouve dans le commerce quatre sortes de laques : 1° La Jaque en butons, qui est encore attachée à l'extrémité des branches, où elle forme une croûte Irrégidière plus ou moins épaisse, d'un rouge opaque et sale, plus ou moins foncé. 2° La laqm en grains : c^est celle qu'on a détachée des branches et brisée; elle est ordinairement en petits fragments, et offre une couleur moins foncée que la précédente. 3^ La laque en plaques ou en écailles : c'est celle qui a été fondue dans l'eau bouillante et coulée sur des pierres lisses et polies. Ces plaques ressemblent à du verre d'antimoine ; . mais elles varient beaucoup pour la teinte, suivant qu'elles ont été plus ou moins privées du principe colorant. Ainsi, on distingue une variété brune, une rouge et une blonde, i'* La laque en fils, préparation faite en Angleterre, qui ressemble à des fds rougeâtres et demi-transparents, rapprochés, pressés et comme feutrés.
DES ANIMAUX EMPLOYÉS EN PARTIE
Ces animaux sont ceux qui fournissent à la thérapeutique certaines parties, soit calcaires, soit cornées. On doit cltçr principalement : i"" les Pachydermes f 2*" les Sèches^ 3** les HuHreêt 4° les Coraux f 5*^ les Éponges,
g I. — t** Pttnyitrmt».
Ati nombre de ces animauï se trouvent les Eléplianls {Elfphas), ou
mammifères ù trompe, ilont les défenses sont formées d'une matière
osseuse connue sous le nom A'ivoirf.
• Il existe deux Étéphanti : celui des Indes (4), A télc oblongue,
h front concave el à oreilles petites, et celui A'Afrique {i), à tëtc
ronde, è front convexe et h oreilles grandes recouvrant toute l'épaule. Ces deux animaux Dortent des défensesimplantéesdans l'os incisif supérieur.
Ce sont deux énormes dents pointues , ai> quécs et creuses jitsqu'à la moitié de la longueur. Celles de V Éléphant d'Afrique (lîg. 11) sont heaacoup pliis dévelop- F\S.i\.— ÉUfhmtà-AfThiut. P^ÇS que celles de
VEtêphaiil (les Indes.
L'ivoire de l'une et de l'autre présente sur sa coupe transversale
des stries allant en arc de cercle du centre vers la circonférence,
pour former des losanges (3).
L'ivoire calciné à blanc était regardé comme absorbant, astringent
et anthelmintique; quelques ttiérapeutisles le désignaient alors sous
le nom de spêde (spodium); d'antres l'appelaient eaput niorlnuin.
I.es diverses préparations pharmaceutiques dans lesquelles on le
faisait entrer sont tombées en désuétude.
Le produit velouté et d'un beau noir qu'on obtient par la calcina-
tion en vase clos, est connu en peinture sous le nom de noir d'ivoire. On se sert des défenses d'Éléphant pour fabriquer des dents arti-
Hcielles. On en fait encore des tétines, des pessaircs et divers
instruments de chirurgie.
On emploie également dans la fabrication des dents artificielles
les dents des Hippopotames (4) et des Sangliers (5).
(I| EUphai Indicui Cuv. Plusieurs naturalistes diilingucnt dnix ffipècrs, YEltphai Asialiôai M l'CItp'ifli SumoIratiB».
(!) ElfTKtu Àfricatmi Cai. QuelquM aulcurs en roni !o ecnrc Lcxaâiia. (3) DmUë loniarit laperiertt «tipfwm exstrtt (ebur) flirii criipit (Linn.). (t) IlifpopBlainiii ampbititu IJnn.
(!>) Sui ScropAii Linn.
§ II. — Des Sécbeg.
Les Sèches sont des Mollusques céphalopodes décapodes qui constituent le genre Sepia établi par Linné et reformé par Lamarck. Ce genre a pour caractères : Un corps charnu, déprimé, contenu dans un manteau en forme de sac obtus postérieurement, et bordé de chaque côté d'une aile ou nageoire étroite longitudinale. La bouche est terminale et entourée de 1 bras garnis de ventouses, dont deux plus longs et pédoncules.
L'espèce ordinaire a recule nom de Sèche commune (1). Elle est assez abondante sur les côtes de l'Océan et de la Méditerranée.
La Sèche commune présente jusqu'à 50 centimètres de longueur. Son corps est ovoïde, large des deux côtés, marqué à sa face supérieure de petits points pourpres ou roussâlres et do lignes onduleuses, blanchâtres, sur un fond grisâtre et plombé. L'ouverture du manteau paraît légèrement trilobée; ses deux nageoires sont réunies en arrière. L'orifice buccal est circulaire, membraneux et plus ou moins frangé. On y observe deux mâchoires dures, cornées, qui s'emboîtent l'une dans l'autre et ressemblent à celles d'un bec de perroquet (Rondelet). Les yeux sont très gros. Les bras pédoncules paraissent presque aussi longs que le corps ; ils portent dans leur partie dilatée, c'est-à-dire vers le sommet, de nombreuses petites ventouses pédicellées. Les autres bras sont garnis, à leur face interne, de plusieurs rangées de verrues concaves.
Les Sèches dévorent les crabes, les squilles, les mollusques ; elles brisent leur carapace ou leur coquille avec le bec, et achèvent de les broyer dans leur estomac musculeux comme un gésier.
Dans le ventre, près du caecum, se trouve une vessie qui renferme une liqueur noirâtre, connue sous le nom d*encre de Sèche, Cette vessie communique par un petit canal avec l'anus. Lorsque la Sèche est poursuivie ou menacée par quelque ennemi , elle lâche une certaine quantité de liqueur noire, laquelle se répand dans l'eau et la trouble. L'animal profite de l'obscurité (2) qu'il a produite pour se dérober au danger. Avec cette liqueur noirâtre, on prf^pare une couleur désignée sous le nom de Sepia de Ronie, employée dans la peinture à l'aquarelle (3). On a prétendu que les Chinois composaient leur encre de Chine avec la liqueur noire de quelque espèce de céphalopode voisine de la Sèche. 11 paraît presque certain que celte encre est préparée surtout avec du noir de fumée.
(1) $epia offkinalis Linn.
(2) Alramenttim qiio se occultât (Linn.).
(3) Eo litterœ pinguntur (Linn.).
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Les SècJies sont unisexuées et ovipares. Leurs œufs sontmousf d'un brun noirâtre et réunis en grappes rameuses (raisins de mer).
Leg Sèches renferment dans leur région dorsale un corps solide, désigné sous les noms à*os de Sèche^ de coquille de Sèche, de biscuit de mer (l). Blainville a proposé celui de sépiostaire. Ce corps est grand, elliptique, allongé, un peu plus large en arrière qu'en avant, déprimé, très poreux et très léger. Sa face supérieure est convexe et grenue; sa face inférieure un peu bombée, mais à bords tranchants, saillant au delà de sa convexité. Cette espèce de coquille se termine postérieurement par un bord cornéo-calcaire, évasé, aliforme, très mince, qui se relève en s'évasant et produit une cavité Urge et peu profonde. Tout à fait à l'extrémité, on voit une partie plus solide, en forme de crochet conique ou d'apophyse, tantôt droite, tantôt courbée. La masse du sépiostaire est composée de feuillets fibreux ou lames spongieuses, qui se recouvrent, de manière que la dernière ou la plus nouvelle cache la plus grande partie de toutes les autres. En s'accroissant et s'avançant ainsi» ces couches laissent leur bord postérieur à découvert. Elles sont composées en très grande partie de carbonate de chaux.
On employait anciennement Toa de sèche comme absorbant. Il entrait aussi dans la préparation de certaines poudres dentifrices,
g m. - Dffl Limaçoiis.
Les Limaçons (ou Hélices) sont des Mollusques gastéropodes ou céphalés du genre Hélix, Ils appartiennent à Tordre des Pulmonés et à la famille des Colimacés.
Cet animaux ont pour caractères : 4 '^ Un corps allongé ; un collier épais, sensiblement bilobé inférieurement ; quatre tentacules cylin* dracés; une mâchoire supérieure plus ou moins arquée, à côtes antérieures et à denticules ou crénclures marginales ; un pied ovale allongé ; un orifice respiratoire à la partie droite et supérieure du collier; un oriOce génital à droite, vers le sommet du cou, derrièro le grand tentacule. 2*^ Une coquille dextre, globuleuse ou subdéprimée, à spire généralement courte et à dernier tour le plus souvent grand ; un ombilic plus ou moins ouvert ou fermé ; une columelle droite ou spirale; une ouverture ordinairement moyenne, oblique, semi-lunaire, presque toujours échancrée par Tavant^ernier tour; un péristome épaissi, bordé ou réfléchi, ordinairement interrompu.
Les Limaçons se tiennent dans les haies, sur les plantes sèches, les troncs d'arbres, dans des trous de muraille, contre les rochers.
(1) Ot officinale, Linn.
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Ils M nourrUtent principriement de «ubtlanceg végéUlei. Leur appareil génital est androgyne ; on y observe une poche copulntrice, un dard enrermé dans une bourse, des vésicule* mullitldeg ou verniiformes, et un nagelliim plus ou inoins développé. Au moment de la copulation, il sort de chaque verge un long spermatophore qui pénétre dans l'organe femelle de l'autre individu. Ces animaux sont ovipares et déposent leurs ceufs dans la terre humide,
A diverses époques, on a vanté l'usage de» Ltnuicons en médecine Vers le commencement de ce siècle, le docteur GhresUen (de Montpellier) a cherché A les remettre en honneur. Il les conseillait surtout en bouillon, ou bien crus, dépouillés de leur coquille. H'autres médecins ont recommandé de les saupoudrer avec du sucre, ce qui leur fait rendre une grande quantité de bave visqueuse qu'on administre aux malades.
L'espèce la plus connue est VHéliM vigneronne H) . Cette espèce (fig. 19) présente imc coquille haute de 45 millimètres, globuleuse.
PJg. lï. — Hélice vigturimnc (').
ventrue, obliquement bombée en dessous, A stries longitudinales, Gnes et inégales, asseï épaisse, très solide, glabre, à peine luisante, opaque, roussStre ou jaunâtre sale, avec trois ou quatre bandes fauves peu distinctes. Elle offre une spire composée de cinq à six tours très convexes, croissant rapidement, le dernier grand, non caréné; une suture profonde, un sommet très élevé, un ombilic oblique; une ouverture peu échancrée par l' avant-dernier tour, pourvue d'un rebord évasé, épaissi, et d'un blanc roussStre intérieurement. Pendant l'hiver, cette ouverture est fermée par une
(I) Hélix Pomafifl Linn.
(*) Anim.il dnni rnlenslsn, «I il mlcholrt t^ol^.
petite porte {épiphragme) convexe, épaisse, crétacée (4), d'un gris blanchâtre.
Ce mollusque vit dans les jardins, les vignes, les bois.
V Hélice vigneronne formait aijciennement la base d'un certain nombre de préparations pharmaceutiques. On composait avec ces animaux un bouillon, un mucilage, un sirop, une gelée, une pommade. Ces préparations sont loin d'être abandonnées. On conseillait aussi ces Limaçons dans les dartres; on les laissait ramper et baver, ou bien on les écrasait dessus (Adanson). Le docteur Gœlis (de Vienne) a vanté leur coquille pulvérisée contre Tépilepsie et contre les fièvres intermittentes (1815).
M. Oscar Figuier (de Montpellier) prépare une pâte d'escargots qui jouit d'une certaine réputation. Les espèces qui servent à la fabrication de cette pâte sont les Hélices chagrinée (2) et vermiculée (3). On pourrait employer aussi V Hélice vigneronne, dont il vient d'être question, et même V Hélice némorale (4); mais ces espèces, si communes dans la France tempérée et dans le nord, ne se rencontrent pas dans le midi.
D'après M. Soubeiran, cent Hélices vigneronnes y qui pèsent 2 kilogrammes, fournissent, quand elles ont été. privées de leur coquille et de leur tortillon, à peu près 600 grammes de chair musculaire ; cent Hélices némorales de moyenne grosseur ne donnent que 320 grammes de produit.
Il y a dans les Limaçons un principe mucilagineux mal connu, qui semble se rapprocher de la gélatine et du mucus. M. Oscar Figuier pense que les propriétés de ces mollusques sont dues en partie à une huile odorante sulfurée qu'il a extraite par l'éther, et qu'il désigne sous le nom d'hélicine. Il recommande de conserver, autant que possible, ce principe sans altérs^tion dans les préparations pharmaceutiques. D'après une analyse récente de M. Gobley, Vhélicine ne peut pas être considérée comme un principe immédiat; elle ne contient pas de soufre; elle est formée, comme le sang veineux de l'homme, d'oléine, de margarine, de cholestérine, de lécithine et de cérébrine (5).
Dans un travail présenté il y a quelques mois à l'Académie de médecine, M. Eugène Fournier a étudié les proportions de mucilage, d'iode, de soufre et de phosphore que contiennent \es Limaçons*, Il
(i) Cochlea terrestris gypso ohserata (Aldrov.).
(2) Hélix aspersa Miill.
(3) Hélix veitniculatayiiiW,
(4) Hélix nemoralia Linn.
(5) Le docteur Lamare a recomniaBdé tout récemment Vhélicine dans la phlhwie.
fait voir que ces proportions varient suivant les milieux habités par ces animaux et suivant leur alimentation. Il pense qu'on pourrait augmenter artificiellement les principes offerts par leur parenchyme, et même leur faire assimiler d'autres principes, par exemple des doses d'opium, de belladone, de digitale, d'arsenic... On sait que les mollusques peuvent manger sans inconvénient diverses substances qui exercent une action plus ou moins prononcée sur nos organes.
M. Chatin considère la Limnée stugnale (4) de nos étangs et de nos marais comme un succédané des Limaçons, pour les sirops et les saccharolés solides. Ce mollusque présente, il est vrai, un peu moins de mucilage, mais à poids égal il contient quatre fois plus d'iode.
Les Anglais recueillent, à l'île du Prince, une grande espèce d'Agathine (2), qu'ils envoient en Europe comme remède contre la phthisie pulmonaire.
§ IV. — Des Huttres.
Les Huîtres sont des Mollusques acéphales et conchiféres de la tribu des Monomyaires; elles appartiennent au genre Ostrea, qui peut être regardé comme le type de la famille des Ostracés.
Ce genre présente un animal ovale-oblong, aplati, souvent irrégulior, revêtu d'un manteau fort épais et frangé sur les bords. La bouche est médiocre et garnie de palpes allongés et lancéolés. H n'y a point de pied. Les branchies sont grandes, courbées, presque égales, les externes plus courtes que les internes.
La coquille est adhérente, bivalve, irrégulière, écailleuse, rude, généralement épaissie, à sommets écartés, très inégaux avec l'âge, à valve supérieure courte et plane, se déplaçant pendant la vie, et 5i valve inférieure plus grande et concave. La charnière n'a pas de dents. Le ligament paraît demi-intérieur; il s'insère de chaque côté dans une fossette oblongue.
Les Huîtres aiment à vivre sur les côtes, à une faible profondeur et dans une mer peu agitée. Elles se développent quelquefois en masses considérables; c'est ce que l'on appelle bancs d'huîtres. Il est de ces bancs qui ont plusieurs kilomètres d'étendue et qui semblent inépuisables. On en découvrit un, en 1819, dans une des îles de la Zélande, qui alimenta les Pays-Bas pendant un an, en si grande abondance, que le prix de ces mollusques était tombé à un franc le cent ; mais comme ce banc était placé presque au niveau
(1) lAmnœa stagnalis Lamk. {Hélix stagnalis Linn.).
(2) Achatina bicarinata Lamk. {Bulimns bicarinattis Mnxç^.),
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de la batita mer, Thiver étant rigoureux, il fût entièrement détruit (Deshayes).
Les ffuUres «ont peut-être, de tous les coquillages, ceux dont les facultés paraissent les plus bornées. Immobiles sur le roc ou sur les corps marins auxquels elles adhèrent, elles n'ont d'autre nourriture que celle que les flots leur apportent, et ne donnent d'autre signe de vie que leur faculté d'entr 'ouvrir et de fermer leurs battants. Cependant il paraît que, dans certaines circonstances, il ne leur est pus impossible de se déplacer.
Ces animaux sont androgynes, mais les organes mâles et femelles ne fonctionnent pas en môme temps. La liqueur séminale apparaît avant les ovules.
tes HuUr9ê naissantes sont logées dans le manteau de leur mère ; elles en sortent et nagent autour de celle-ci à l'aide de leurs cils vibratiles, et se réfugient, au moindre danger, entre les valves maternelles.
Les deux valves des Huîtres {Ostreorum conchœ) sont composées, comme toutes les coquilles, de carbonate et d'un peu de phosphate de chaux; on les a vantées anciennement comme un médicament absorbant des plus puissants, comme antiacides et même comme lithontriptiques. On les calcinait et les réduisait en poudre très fine. Aiyourd hui on les remplace par le sous-carbonate de chaux ou de magnésie. Cependant on les fait encore entrer dans la préparation de certaines poudres dentifrices.
Mais si les valves de ces mollusques sont à peu près délaissées pomme remèdes, l'animal est, au contraire, très recherché comme plimept; aussi les Huîtres sontrolles devenues, depuis quelques Années, une branche d'industrie et de commerce assex importante. Je reviendrai sur ces mollusques quand je traiterai de la chair des ftnim«ux,
g V. — Des coraux.
La Corail rouge (4) est une production marine, remarquable par sa dureté, par son poli, par le brillant dont elle est susceptible et par sa belle couleur rouge.
Le Corail ie trouve dans le fond de la mer, attaché aux rochers. On le rencontre dans différentes parties de la Méditerranée et de la mer Ronge ; il existe à diverses profondeurs ; il n'est jamais au-dessus de 3 mètres, ni au-dessous de 300.
On a regardé pendant longtemps le Corail comme une plante
(1) CoralUwn nobile (Gorgonia nobilit Ellis, Isis nobUU Linn., Corallinm rubntm ramk.}.
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marine ; on le considère aujourd'hui comme une réunion d'animalcules ou polypes Vivant en société. Observé dans la mer« le CoraH ressemble à un petit arbrisseau sans rameaux et sans feuilles*
Les parties centrales du Corail égalent le marbre en dureté ; leurgMF* face est plus ou moins striée, parallèlement et inégalement. Cq» axes sont recouverts d^me écorce molle, comme réticulée, formée do petites membranes et de rUameots déliés. Elle oifre des espèces d« glandes remplies d'un suc laiteux, qui semblent la lier à la partie calcaire, et des tubercules épars, clair-semés, à base large, présen« tant au sommet une ouverture divisée en huit parties. .
C'est dans l'intérieur de ces dernières cavités que sont logés les polypes. Qu'on se représente des animalcules composés d*une partie en forme de sac, enfermée dans la loge calcaire, et d'une partie extérieure libre, cylindrique, terminée par une bouche entourée d^ huit tentacules, qui rayonnent comme les pétales d'une corolle ; ces appendices sont larges, aplatis, subulés, garnis latéralement d'une rangée de petites saillies assez grosses, courtes, semblables è des cœcums.
Le Carail des côtes de France, mieux choisi peut-être que celui des autres pays, passe pour avoir la couleur la plus vive et la plus éclatante. Celui d'Italie rivalise en beauté avec le nôtre; celui de Barbarie est le plus gros et le moins brillant. Dans le commerce, on distingue cinq variétés de Corail auxquelles on a donné des noms assex bizarres : 1" V écume de sang, 2° la fleur de sang^ 3° le premier Mng, 4° le second sangf, 5° le troisième sang.
D'après Vogel, le Corail est composé d'environ les quatre cin* quièmes de son poids de carbonate calcaire ; on y découvre enqore de la magnésie et de l'oxyde de fer.
Anciennement le Corail était considéré comme une des ressources de la thérapeutique; il passait pour tonique et pour absorbant. Desbois de Rochefort prétend qu'il est tonique , parce que sa couleur est due à un principe martial^ c'est-à-dire à un sel de fer \ mais nous avons tant de manières plus ou moins efficaces d'administrer ce dernier métal, que les vertus prétendues toniques du Corail ou de sa couleur devaient être rapidement oubliées. D'ailleurs, il est démontré aujourd'hui que la coloration dont il s'agit n'est pas due au |er qui s'y trouve, mais à une matière rouge, azotée, semblable à celle qui oimô les coquilles, caractérisée par sa décoloration complète sous l'influence des acides les plus faibles (Fremy). Quant à sa vertu absorbante, il est si facile de trouver des corps qui en offrent une mieux caractérisée, que l'emploi du Corail, à ce second point de vuej ne pouvait pas durer longtemps.
li ZOOLOGIE MEDICALE.
Les anciens médecins conseillaient le Corail en poudre, en bol, en clectuaire, en potion, en teinture; on composait aussi un magistère de Corail assez renommé. Lémery le croyait propre à réjouir k eœur.
Aujourd'hui on se sert seulement du Corail pour nettoyer les dents. Il agit d'une manière mécanique. Il opère très peu comme absorbant, et encore moins comme martial.
Autres espèces. — On recommandait aussi, dans l'ancienne matière médicale, le Corail noir (1), et le Corail blanCy qui est un mélange d'Oc w/tnefs et de Cart/op/jî///e'es. La principale espèce parmi ces dernières était VOculine vierge (2).
On attribuait à ces Coraux les mêmes vertus qu'au Corail rouge.
Le Corail noir se fait distinguer du rouge par la nature cornée de ses axes, par leur flexibilité et par la faiblesse de ses stries.
Le Corail blanc en diffère encore plus ; ses axes sont pierreux, il est vrai, mais ses polypes sont logés dans des étoiles lamelleuses, et non dans des cellules corticales.
g VI. — Bes Éponges.
Les Eponges sont des agrégats d'animaux de la classe des Polypiers.
L'espèce la plus connue est V Eponge usuelle (3) ; elle habite dans
la mer, comme les coraux ; elle est très commune dans la Méditer-
f ranée, particulièrement autour des îles de l'Archipel grec. On la
trouve attachée aux rochers, dans les lieux les moins exposés aux
vagues et aux courants.
U Éponge usuelle se présente comme une masse de tissu résistant, léger, élastique, lacuneux (foraminulatus), de forme très variée et d'un brun rouge. Ce tissu est composé de fibres fines, flexibles, entrelacées, offrant un grand nombre de pores {oscules, Lamk.) et de conduits irréguliers communiquant les uns avec les autres. On découvre, dans ce tissu, des corps siliceux ou calcaires, grêles, simples ou tricuspides {acicules^spicules).
VÉponge usuelle, dans l'état vivant, est recouverte d'une couche muqueuse, d'une sorte de gélatine qu'on regarde comme animée. Les opinions les plus diverses ont été émises sur la nature des Eponges. Parmi les anciens, les uns les regardaient comme des plantes, d'autres comme des êtres mixtes, c'est-à-dire comme des
( I ) Gorgonia Antipathea Linii.
(2) Oculina virginea Lamk. {Madrepora virginea Linn.).
(3) Spongia uaitatissima Lamk.; \u\gm'cmcui Spongia oflîcinarum, chûmpîgnoji marin, fongus matin, nid marin, éponge fine douce de Syrie.
végétaux servant d'habitation à des polypes. Dioscoride, Pline et leurs commentateurs ont distingué lesEpmiges eu mâles et femelles. Rondelet, les deux Bauhin, Ray, Tournefort, Vaillant, Marsigli..., les ont placées dans le règne végétal; Nieremberg, Pey'ssonel, Tremblay, EUis, Lamouroux..., ont soutenu leur animalité. Cette dernière manière de voir est aujourd'hui généralement admise. Cinq hypothèses principales ont été présentées sur la nature de leur animalité : 1 ° La partie fibreuse et la couche mucoso-gélatineuse constituent un animal unique. 2° La substance mucoso-gélatineuse seulement forme ce dernier. 3** L'éponge est un être collectif, un agrégat des polypes, vivant dans la substance mucoso-gélatineuse enveloppante. 4" Ces polypes existent seulement dans les vacuoles de la masse fibreuse. 5° Ils se trouvent à la fois, et dans la couche mucoso-gélatineuse, et dans la masse fibreuse enveloppée. La quatrième hypothèse est la seule vraie.
Les animalcules de V Eponge sont des espèces de tubes membraneux susceptibles de s'étendre et de se rétracter. On les a comparés à des polypes sans tentacules et réduits à leur plus simple expression.
Les Eponges ont des œufs graniformes, jaunâtres ou blanchâtres, qui produisent des embryons non ciliés, dans l'intérieur desquels s'organisent des cellules contractiles, puis des spicules, et qui se couvrent enfin de cils vibratiles (Lieberkûhn, Bowerbank). Ces embryons se réunissent plusieurs ensemble pour constituer une colonie, dans laquelle, il faut le dire, leur individualité paraît assez confuse.
V Eponge est composée d'une matière animale qu'on a comparée à l'albumine et au mucus (/!6rotn^, Mulder). Elle est soluble dans les acides sulfurique, chlorhydrique et azotique, ainsi que dans la potasse. Ces dissolutions sont précipitées par la noix de galle. Outre le carbone, lliydrogène, l'oxygène et l'azote, elle contient de l'iode, du soufre et du phosphore. Elle renferme aussi du brome, du carbonate et du phosphate de chaux, du sel marin, des traces do silice, de magnésie et d'alumine.
Autrefois on calcinait fortement les Éponges, ou bien on lei§ torréfiait, puis on les réduisait en poudre; on s'en servait contre les goitres et contre les scrofules (Arnaud de Villeneuve). Ses propriétés étaient dues certainement à la présence de l'iode.
On emploie les éponges, en chirurgie, pour dilater certaines plaies ou certaines cavités naturelles. On les sèche, on les comprime, et on les maintient serrées à l'aide de la cire jaune fondue {éponges à la cire), ou en les entortillant avec une ficelle (éponges à la ficelle).
HOQ.-TAND.
Peyrillie résume en quelques mots les propriétés des Éponges : f Naturelles f elles sont pompantes; brûlées^ fondantes, et préparées, dilatantes. »
Tout le monde connaît Temploi des épofiges dans la toilette ; c'est peut-être leur principale utilité.
^ Autres espèces. — On a distingué aussi V Éponge commune ou EpongebrunedeIdarseille{^), V Éponge des Indes occidentales^ VÉpofige de Saloniquey VEponge géline de Barbarie, VÉponge blonde de VAr-chipel ou de Venise, VEponge blonde de Syrie, VÉponge fine dure ou grecque, VEponge fine douce de V Archipel. Toutes ces espèces ou variétés sont plus ou moins répandues (2).
DES PRODUITS ANIMAUX
Les produits animaux qui méritent encore quelque attention sont : 1 ° le blanc de baleine, 2° la bile, 3° les yeux d'écrevisse, i^ les toiles d* araignée,
g I. — Da hlttne de Iwlelne.
Le blanc de baleine {sperma ceti) est une substance qu^on retire de diverses espèces de mammifères cétacés, particulièrement du Cachalot macrocéphale. Il est fourni aussi par la Baleine franche,
i ° Le Cachalot macrocéphale (3) est un animal énorme (4) qui se rencontre dans presque toutes les mers. Anderson en a mesuré un qui avait à peu près 70 pieds anglais de longueur. Ce mammifère (fig. 1 3) est d'un noir bleuâtre, plus foncé siu* le dos ; il présente une tête renflée, surtout en avant. Sa mâchoire supérieure est sans dents ou n'en offre que de nidimentaires, coniques et cachées sous les gencives. La mâchoire d'en bas est étroite et plus courte d'un mètre environ que celle de dessus; elle porte de chaque côté de 20 à 30 dents cylindriques, un peu recourbées en arriére. L'évent est unique et non double, comme celui de la plupart des Cétacés. Les
(i ) Spongia communis Lamk .
(2) Dans l'ancienne thérapeutique, on employait aussi les alcyons brûlés, auxquels on attribuait les mêmes vertus qu'aux éponges. On se servait surtout de la Téthie orange (Alcyonium lyneurium Lamour., Tethia Lyncurinm Lamk, vulgairement Bourse de mer, Coing de mer, Orange de mer).
(3) Physeter macrocephalus Linn., vulgairement grand Cachalot, CacMlot à grosse tête,
(4) Longitudo sa^e sexaginta pedum (Llnn.)^
yeux sont saillants et placés sur des éniinences. La nageoire dorsale est réduite h une saillie calleuse. La queue est bilobéu et très mobile.
Le Cachalot nage ordinairenicnt \ fleur d'eau, luouErant le dos et l'éuiinence charnue qui entoure l'évcnt. Ses mouvements ne sont pas rapides.
2° La Baleine [ranche (i ), On regarde ce mammifère (fig. 1 i)conuiie le plus volumineux des Cétacés, et par coDséi|uent comme le plusgraud des animaux connus (3). Cependant sa taÙle a été singulièrement
Flg. It.— flafeiB*.
L'Aagéis'^e parles auteurs. Scoresby, qui a contribué ii la prise de 322 individus, n'en a vu aucun dépasser 20 mètres de loi^, et il n'est pas à sa connaissance qu'on eu ait harponné qui excédassent 21 mètres (3).
Les Baleines n'ont pas de dents, mais leur mâchoire inférieure en
(I) Balana Mvitictlut UoB.
(i) Haxlmai nntniun nnlinalium (LJnn.).
(3) Llnnà uaure r^u'cUet iltelgaeiil 100 pieja (iiepe 100 ptdmn).
présente des rudiments pendant le jeune âge (Geoffroy Saint-Hilaire). Leur mâchoire supérieure, en forme de carène, offre des deux côtés des lames transverses, minces et serrées, appelées /cwiohs (fig. 15). Ces lames sontjcomme effilées sur les bords. Leur langue est charnue
et fort épaisse. L'animal n'a pas de nageoire sur le dos.
La Baleine habite les régions arctiques. L'espèce de l'océan Atlantique diffère de la BçLleine franche; c'est la Baleine australe (1).
Fig. j 5. — Fanons. 3° Blanc de baleine. — Cette
matière se trouve dans le tissu cellulaire qui sépare les membranes de l'encéphale des Cétacés dont il vient d'être question. Toute la partie supérieure du crâne consiste en de grandes cavités recouvertes et séparées par des cloisons cartilagineuses. C'est dans ces cavités qu'est renfermé le blanc de baleine (2). La cavité qui loge l'encéphale parait petite relativement au volume de la tête. Camper a trouvé que, sur une tête de 1 8 pieds de longueur, cette cavité n'avait que 1 2 pouces de largeur, 9 de longueur et 7 de profondeur.
Le blanc de baleine est dissous, pendant la vie de l'animal, dans un liquide huileux; il se solidifie après la mort. On l'obtient pur en l'exprimant dans un sac de laine ; on le fait bouillir avec une lessive alcaline qui s'empare de la partie huileuse restante ; on le lave et on le fond.
Dans un Cachalot des Moluques, long de 4 9 mètres et demi, M. Quoy a calculé qu'il y avait 24 barils de blanc de baleine, contenant chacun 4 25 kilogrammes. Par conséquent, cet animal en a fourni 3000 kilogrammes.
Le blanc de baleine du commerce et des pharmacies est solide, blanc, doux au toucher, fragile; il se rompt par écailles brillantes, d'apparence onctueuse. Il fond à -|- 45°. L'alcool bouillant en dissout 7 centièmes.
Les chimistes ont regardé pendant longtemps le blanc de baleine comme une combinaison conjuguée, saponifiable par l'action de l'alcool, et analogue, jusqu'à un certain point, aux graisses neutres (3). M. Heintz a publié tout récemment un travail important, dans lequel il attribue à cette substance une composition plus compliquée.
(1) BaUena australis Klein.
(2) Sperma ceti e ventriculis cerebri (Linn.).
(3) Ghevreul, Dumas, Péligot, Lawrence, Smitli.
M. Chevreul a retiré du blanc de baleine un corps particulier auquel il a donné le nom de cétine. Ce corps est blanc et composé de lames brillantes, cassantes, insipides, fusibles à + 49° et sans action sur le tournesol. L'alcool bouillant en dissout 2 parties et demie.
Le blanc de baleine était usité autrefois dans plusieurs maladies des poumons et des reins. Aujourd'hui on n'en fait presque plus usage, si ce n'est pour la composition de certains cérats ou pommades usitées pour les crevasses du sein et les pustules de la variole ; il sert encore à fabriquer le cold-cream, pommade anglaise très onctueuse, employée par les dames pour adoucir la peau.
§ II. - De la bile.
La bile est une humeur sécrétée par le foie et reçue dans un organe particulier appelé vésicule du fiel, d'où elle passe dans le duodénum. Certains mammifères ne possèdent pas de vésicule ; alors l'humeur biliaire ne s'arrête pas dans l'organe hépatique, elle se rend immédiatement dans l'intestin.
La bile est liquide, visqueuse, limpide, plus pesante que l'eau, ordinairement colorée en jaune ou en vert, d'une odeur nauséeuse faible, laquelle, par une certaine altération, semble se rapprocher de celle du musc, d'une saveur à la fois amère et sucrée. On peut l'évaporer sans qu'elle se décompose.
La bile de bœuf est employée quelquefois sous forme d'extrait. Sa pesanteur spécifique est de 1 ,026 à + 6°. Quand on la chauffe dans des vaisseaux fermés, elle se trouble, devient écumeuse, s'épaissit et fournit une masse solide connue sous le nom A^extrait de fiel. L'eau et l'alcool s'unissent parfaitement avec la bile.
La bile renierme environ 7 pour 1 00 de matières solides; elle tient en suspension du mucus; elle est formée de deux savons azotés, sucrés et amers, le cholate de soude et le taurocholate de soude. Le premier {biline de Berzelius) est le plus abondant ; il contient un acide organique cristallisable qui ne compte pas le soufre au nombre de ses éléments. Le second est en petite quantité; son acide est incristallisable et sulfuré. On trouve en outre dans la bile les acides oléique et margarique, de la cholestérine, de la matière colorante et quelques sels.
Les biles de mouton, de chien et de chat diffèrent très peu de celle de bœuf.
g III. — Deii yeai d>écrevU§e.
La grande réputation dont jouissaient anciennement les yeux (Vécrevisse a bien déchu depuis le commencement de ce siècle.
VEcrevisse de rivière (1) est un Grustacé décapode qui habite dans un grand nombre de rivières ou de ruisseaux de l'Europe. Elle se tient sous les pierres, dans les cavités des berges. Elle ne sort guère que pour chercher sa nourriture qui consiste en cadavres de quadrupèdes submergés, en poissons, mollusques, larves d'insectes, vers et matières animales corrompues.
UEcrevisse de rivière est un animal allongé dont la couleur varie, suivant les localités, du brun verdâtre au brun clair ou au vert noir. Elle présente une tête confondue avec le corselet, qui est uni. Ils forment ensemble une carapace demi-cylindrique atténuée en avant en un rostre pointu, tronquée en arrière et marquée au milieu d'un sillon transversal. Le rostre paraît denté latéralement et possède une double dent à la base supérieure. Ses quatre antennes sont presque sur la même ligne, minces et sétacées, les extérieures très grandes et portées par un pédoncule formé de trois gros articles, les intérieures courtes et bifides. Les yeux sont demi-sphériques et d'un diamètre qui ne dépasse pas cekii de leur pédoncule. La bouche est garnie de six paires de membres atrophiés ; la première paire porte le nom de mandibules, et la dernière celui de pieds-mâchoires. L'abdomen (improprement nommé queue) est grand, formé de six articles et recourbé en dessous. Les pieds thoraciques de la première paire sont plus forts que les autres, inégaux, chagrinés et bordés intérieurement par des dentelures très fines ; ils portent une serre ou pince très robuste, enferme de tenailles, dont le doigt externe est fixe et l'intérieur plus petit, mobile. Les quatre dernières paires de pieds sont minces et à peu près égales ; la seconde et la troisième offrent encore de petites pinces ; mais ici ce n'est plus le doigt intérieur, mais l'extérieur qui est mobile. Les pieds abdominaux ou fausses pattes, au nombre de cinq paires, sont destinés à la natation. La queue se compose de cinq grandes lames élargies, arrondies et ciliées, les extérieiu'e s divisées en deux pièces distinctes par une suture transversale.
liCs Ecrevisses muent à la fin du printemps. Ces Crustacés s'accouplent ventre à ventre. Deux mois après, la femelle fait sa ponte. Ses œufs, au nombre de 20 à 40, sont rassemblés en tas et collés aux fausses pattes, à l'aide d'un petit pédicule flexible, élargi à la
(1) Astacus /luviatilis Gronov. {Cancer Astactu Linn.).
base. Ces œufs sont sphériques et d'un rouge brun. Les femelles portent ces espèces de grappes jusqu'à la naissance des petits.
A Tépoque de la mue, on trouve dans l'estomac des Écrevisses deux corps pierreux, calcaires, logés dans des poches latérales. Ces deux corps sont désignés sous le nom A'yeux d'écrevisse (I). Ils disparaissent après la mue. Réaumur a découvert qu'ils servent à la formation et au durcissement de la nouvelle peau. Il paraît, en effet, que les poches stomacales dont il vient d'être question, sécrètent un peu avant la mue les sels calcaires qui sont en excès dans le sang, et produisent ces deux calculs. Plus tard, ces pierres se dissolvent peu à peu, et leurs éléments vont encroûter et solidifier la nouvelle enveloppe.
Les concrétions dont il s'agit (fig. 16) sont des corps arrondis, un peu convexes d'un côté, légèrement aplatis de l'autre, comprimés, minces à la marge, marqués sur une face d'un sillon circulaire. Ces pièces sont dures, lisses, blanches, formées de couches superposées, composées de carbonate calcaire et d'une certaine quantité de mucus.
C'est leur forme et leur sillon
circulaire qui les ont fait Fig, iQ.^ Yeux d'éerevisse.
nommer yeux d*écrevisse.
Leur diamètre varie de 9 à 18 millimètres, et leur poids de 5 à 15 décigrammes. M. Guibourt fait observer que ces concrétions plongées dans l'eau bouillante prennent une couleur rosée qui est une dégradation de la couleur que revêt le test de l'animal quand on le soumet à la même influence.
Les pierres d'écrevisse les plus estimées venaient d'Astrakan. On les prescrivait à titre d'absorbants dans les aigreurs d'estomac. On les réduisait en poudre, on les lavait, on les porphyrisait avec un peu d'eau, puis on les mettait en pâte, et Ton en formait des trochisques qu'on faisait sécher. C'est ce qu'on appelait yeux d'écrevisse préparés. On se servait de ces trochisques dans une foule de combinaisons pharmaceutiques aujourd'hui abandonnées.
On a remplacé les ye,ux d'écrevisse par d'autres substances qui produisent les mêmes effets, et même des effets plus sûrs, par exemple par la craie et par la magnésie.
Quelques dentistes font encore entrer les concrétions dont il s'agit dans certaines poudres dentifrices.
(1) Pkn*es d'écrevl99e, concrenienta hu calculi cancrorum.
§ IV.~ Des toiles d'aralvnée.
Les Araignées, ou, pour mieux dire, les Aranéides, constituent une tribu nombreuse de la classe des Arachnides. Linné les comprenait toutes dans son genre Aranea, et les plaçait parmi les Insectes. 11 y en a plus de 200 espèces aux environs de Paris.
Ces animaux ont la tête réunie au corselet, et l'abdomen distinct, porté par un pédicule court. L'abdomen est très développé, surtout chez les femelles; il a une peau molle et flexible. Les Araignées possèdent 6 ou 8 yegx lisses, espèces de tubercules hémisphériques qui brillent dans l'obscurité comme ceux des chats. Leurs pattes, au nombre de 8, sont très longues et terminées, chez les mâles par deux ongles dentelés, et chez les femelles par un seul. Les organes générateurs du premier sexe sont placés à droite et à gauche de la bouche, à l'extrémité des palpes {bra^ de quelques auteurs), dans un petit bouton en forme de massue. Ceux de la femelle se trouvent vers le milieu de la partie inférieure de l'abdomen et près de son origine. Ces animaux sont très farouches et très cruels. L'époque même des amours ne les adoucit pas. Aussi les mâles, qui sont un peu plus petits et moins forts que les femelles, ne communiquent-ils avec ces dernières qu'avec une extrême méfiance. « Un jour, raconte De Geer, j'ai vu un mâle s'approcher doucement de sa femelle, placée tranquillement au centre de son filet, et cela avec les précautions ordinaires, reculant d'abord à plusieurs reprises comme de frayeur., . Enfin, il l'accola et s'appliqua dessus pour se joindre à elle, mais ce fut pour son malheur, car dans l'instant la femelle eut la cruauté de le saisir avec ses griffes qu'elle n'eut qu'à fermer ; et d'abord elle l'enveloppa de soie et se mit à le sucer. J'avoue que ce spectacle me saisit d'une espèce d'horreur et d'indignation. »
Certaines femelles portent leurs œufs sous le ventre. D'autres, quand leurs petits viennent d'éclore, les placent sur le dos.
La plupart des Araignées peuvent filer, soit pour tendre des pièges à leur proie, soit pour entourer leurs œufs d'un tissu protecteur.
Tout le monde connaît les toiles des Araignées, La soie qui les compose est sécrétée par des grappes glanduleuses irrégulières (Treviranus). De ces grappes partent 9 paires de canaux plus ou moins entortillés, qui se rendent, après s'être coudés et recoudés 5 ou 6 fois, dans de petits réservoirs en forme de fuseau ou de larme de verre (Réaumur), dans l'intérieur desquels la matière de la soie se perfectionne (Rœsel). Les trois paires de réservoirs centrales sont les plus grandes ; les deux moyennes se trouvent placées très obH-
quement; celles qui viennent après sont presque transversales. Les canaux excréteurs des trois paires centrales paraissent comme droits et parallèles; ceux des six autres sont plus étroits et plus ou moins tortueux. Tous convergent vers la partie postérieure de l'abdomen.
Au-dessous de l'anus se remarquent des renflements charnus, au nombre de six, rapprochés, disposés par paires, cylindriques ou coniques et percés à l'extrémité d'une infinité de petits trous. Ce sont là les filières. Les deux renflements supérieurs sont les plus grands, les deux inférieurs les plus petits, et ceux du milieu les moins saillants.
La matière de la soie n'est, dans le corps de l'animal, qu'une liqueur visqueuse. Cette matière se transforme en fil d'abord gluant, auquel un certain degré d'évaporation ou dessiccation donne bientôt de la solidité.
Chaque fil, quoique d'une ténuité extrême, est composé cependant d'autant de brins qu'il y a de mamelons à la filière et de petits trous à chaque mamelon.
Certaines Araignées fabriquent avec leurs fils une toile pleine et horizontale, plus ou moins triangulaire, avec une chambre tte tubuleuse dans un angle. D'autres composent un réseau lâche et vertical au milieu duquel elles demeurent immobiles. Il y en a qui revêtent un trou de mur ou de rocher d'une tenture soyeuse parfaitement unie. Quelques-unes forment un lacis très rare et très délicat, auquel elles restent suspendues. Quelques autres traînent après elles un fil plus ou moins long. Il est des Araignées exotiques qui ourdissent une toile assez forte pour arrêter les petits oiseaux, même pour opposer à l'homme une certaine résistance.
Je n'ai nullement l'intention de répéter tout ce qui a été écrit de merveilleux sur l'usage thérapeutique des toiles d'araignée. Anciennement on en préparait des cataplasmes contre l'hystérie. On les administrait en pilules dans les fièvres. On en retirait par distillation les fameuses gouttes de Montpellier, recommandées contre l'apoplexie Aujourd'hui tout cela est complètement oublié.
Si l'on emploie encore les toiles d'araignée, c'est seulement pour arrêter les hémorrhagies capillaires ; c'est un succédané assez imparfait de l'agaric (1).
(1) La Fourmi bi-épineuse {Formica hitpinosa Oliv., F. fungosa Fabr.) de Cayenne, construit, avec la bourre qui accompagne les graines d'un fromager (probablement le Bombax globoêum Aubl.), un nid fongueux, sorte de feutre extrêmement fin, à fibres entremêlées, très courtes et d'une couleur rousse plus ou moins foncée, dont on se sert avec un étonnant succès pour arrêter les hémorrhagies. (Lescalier.)
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SECTION III
EMPLOYÉS EN MÉDECINE
Les animaux ou produits animaux doués de vertus médicinales caractérisées ou pouvant exercer une influence manifeste sur notre économie, et par suite habituellement employés en thérapeutique, sont peu nombreux. Les uns agissent par leurs produits, les autres par leur substance même, certains par leur succion.
Je réunirai ces agents thérapeutiques sous sept chefs principaux : 4" les huilas de foie, 2' les produits musqués\ 3" les Insectes vésicants, 4° les Saiigsues, 5^ les excroissances galliques^ 6" le Tréhala,
DES HUILES DE FOIE
Depuis quelques années, les huiles de foie de poisson sont fréquemment administrées ; aussi leur fabrication et leur commerce ont-ils pris, dans ces derniers temps, une assez grande extension. On assure que, sur la côte du Malabar seule, en 1854, l'exportation s'en est élevée à 721 095 gallons anglais, estimés, dans les documents officiels, .à 5i 7 1 67 francs.
g I. - De rbuiie dé foie de Morne.
1° Morue. — U huile de foie de morue ou de gode (1) est fournie principalement par la Morue proprement dite (2).
Ce poisson bien connu appartient à la tribu des Malacoptérygiens subbrachîeiis et à la famille des Gadoïdes.
11 habite toutes les parties de l'Océan septentrional comprises entre le 40'' et ïe 70* degré de latitude. On en trouve tous les ans un nombre vraiment incalculable sur une montagne sous-marine nommée banc de Terre-Neuve, laquelle occupe, en avant de l'île du même nom, un espace de 150 lieues. Le commerce anglais emploie près de 1 000 hommes à la pêche de ce poisson. On sale en moyenne, annuellement, à peu près 36 millions de Morues, Un seul homme en prend quelquefois jusqu'à 300 ou 400 dans un seul
(1) Oleum jecmns Morrhuœ, ou oUum Aselli majoris des anciens. (3) Gadus Morrhua Linn. {Mon^hiia vuJgaris H. Gloq).
jour, en ne s'occupant, du matin au soir, qu'à jeter la ligne et à retirer la Morue prise. Ce poisson est, du reste, extrêmement fécond. Leeuwenhoek a calculé que chaque femelle peut porter environ 9 344 000 œufs. Ces œufs fournissent une sorte de caviar appelé vogues ou raices.
La Morue (fig. 1 7) présente de 1 00 à 1 30 centimètres de longueur et 30 centimètres environ de largeur; elle pèse de 7 à ÎO kilogr. Elle a un corps fusiforme, lisse, d'un gris jaunâtre, tacheté de brun sur le dos, blanchâtre sur le ventre, avec une ligne blanche de
Fijr- l'ï. — Morue.
chaque côté. Sa tête est forte et comprimée, sa bouche grande et sa mâchoire inférieure pourvue d'un petit barbillon. Elle possède trois nageoires dorsales et deux anales. Les thoraciques sont grêles et pointues; la caudale n'est pas fourchue.
La Mwue est un animal vorace : elle se nourrit de poissons, particulièrement de harengs; elle mange aussi des crustacés et des mollusques.
2° Huile. — Le foie de la Morue est très volumineux et fournit une grande quantité d'huile.
On employait anciennement cette huile pour l'éclairage et pour la chamoiserie; mais elle était loin d'être pure, c'est-à-dire fournie exclusivement par des Morrhua vulgaris. On la retirait indistinctement des Requins, des Thons, des Congres et de beaucoup d'autres poissons. Depuis que ce produit a été recommandé pour l'usage médical,. on s'est un peu inquiété de l'avoir sans mélange. Indépendamment de la Morue ordinaire, on peut retirer l'huile dont il s'agit de plusieurs autres poissons placés autrefois dans le même groupe, lesquels présentent des caractères et des propriétés analogues.
Le genre Gade (Gadus) de Linné ayant été" démembré parles ichthyologistes modernes, ce nom a disparu mal à propos de la science. On aurait dû le conserver pour le groupe auquel appartient l'espèce type.
Quoi qu'il en soit, voici les autres Gadoïdes qui fournissent prin-
cipalement Vhuik de morue, ce sont : le Dorsch (4), VEglefin (2), le Capelan (3), la Merluche (4), le Merlan (5), le Merlan noir (6), la Lingue (7), le Brosme (8) et la Lotte (9)... En général, la chair (le ces espèces est estimée, soit à Tétat frais, soit à l'état salé.
U huile de foie de morue arrive de Dunkerque, d'Ostende, d'Angleterre et de Hollande. On en fabrique beaucoup à Bergen en Norwége (Jongh), ainsi qu'aux îles Lofodes et à Saint-Jean de Terre-Neuve (Hogg). On a retiré de cette dernière localité, seulement en 4 823, 44 5 000 kilogrammes d'huile, et en 4 828, 4 395 000 kilogrammes.
On a distingué pendant longtemps trois variétés d'huile de foie de morue : 4* V huile blonde, 2° V huile brune, T V huile noire. La première est couleur de vin de Madère ou fl'un jaune d'ocre ; elle a une odeur très faible. La seconde est couleur de vin de Malaga ou d'une teinte d'ocre brune ; elle a une odeur un peu marquée ; elle offre plus de consistance que la première. La troisième est couleur de chocolat clair ou d'un brun plus ou moins foncé ; elle a une odeur très forte ; elle est encore plus épaisse que la seconde.
Vhuile blonde est celle qu'on obtient la première, par le simple tassement des foies rassemblés dans une cuve ou un tonneau {charnier) percé inférieurement d'un grand nombre de petits trous ou muni d'un robinet, ou bien dans une sorte de cage à parois garnies d'une toile grossière (cajaï)\ elle forme environ la moitié du poids des orçanes employés. Le sang et les sérosités se précipitent au fond, tandis que l'huile vient à la surface.
V huile brune est celle qui se sépare plus tard, lorsque le parenchyme hépatique commence à s'altérer. On favorise quelquefois son écoulement par une compression graduée.
U huile noire est celle qu'on obtient en faisant bouillir dans l'eau, et en pressant jusqu'à la dernière goutte, la matière plus ou moins putride qui a fourni les deux huiles précédentes.
Toutes ces huiles ont supporté pins ou moins Taction de la fermentation, et, dans k. dernier cas, celle d'une chaleur plus ou moins forte.
(1) Gadus Callarias Linn. {Monhua Callarias Cuv.). (3) G. /Egleflnus Linn. {Morrhua jEglefinus Cuv.).
(3) G. minului Mull. {Morrhxta minuta Cuv.).
(4) Merliuiitis vulgarir Cuv. {Gadtis Merlucius Linn.).
(5) Uerlangus vulgaris Cuv. {G, Merïangus Linn.).
(6) Merlangiu Carbonarius Cuv. (G. Carbonarius Linn ).
(7) Molva vulgaris Cny. (G. MolvaUan.).
(8) Brosmiu^ vulgaris Cuv. (G. Brosme Miill.).
(9) KotavulgnrisCxw. {G. LotaUnn.).
n existe dans le commerce une quatrième qualité à'huile de foie de morue, dite pdle en Angleterre, et blanche en France. Cette huile est jaunâtre, comme le vin de Champagne ou comme le vin blanc clair; elle présente peu d'odeur et peu de goût; elle n'a pas été obtenue au moyen du feu ; elle est le résultat spontané du premier travail de désagrégation que subissent les foies, sous Faction seule de la température, dans Tintervalle de la pêche à l'extraction. Mais cet intervalle est quelquefois de plusieurs jours, et ce temps est plus que suffisant pour déterminer un commencement de décomposition.
Il y a peu d'années encore, les quatre sortes d'huiles dont il vient d'être question, les trois premières surtout, se trouvaient chez les droguistes sans aucune modification, c'est-à-dire plus ou moins troubles, épaisses et dégoûtantes à boire (Guibourt). Aujourd'hui on les clanlie, on les décolore par des procédés chimiques, on les rend plus limpides et moins désagréables, on leur fait perdre une partie de leur odeur caractéristique, et probablement aussi une partie de leurs propriétés; on les mélange avec d'autres huiles. Aussi plusieurs des huiles blanches ou blanchies du commerce sont souvent très peu médicinales.
Le docteur Fleury fait observer avec raison que tous les procédés d'extraction, rapportés plus haut, sont fondés sur la fermentation putride des foies, et que c'est là la source de la couleur foncée, de l'odeur nauséabonde et de la saveur repoussante de ce produit. Il propose en conséquence un nouveau mode de préparation qui fournit une huile plus claire, moins odorante, d'une saveur plus supportable, et surtout plus abondante. Ce mode consiste à prendre les foies frais, à les laver, à les égoutter et à les jeter dans une bassine où on les fait cuire au bain-marie. Au bout de vingt minutes, l'huile commence à surnager. L'opération dure environ trois quarts d'heure. Il reste dans la bassine une sorte de magma qu'on met dans une chausse de flanelle ou de toile serrée, et l'on reçoit dans un vase l'huile qui s'en sépare peu à peu. On peut presser légèrement cette chausse.
M. Hogg prépare aussi V huile de foie de morue avec des foies frais, mais il emploie une bassine à double fond, et il échauffe son appareil non pas avec de l'eau, mais avec de la vapeur d'eau fournie par une petite chaudière. Son huile est plus pâle, plus limpide, plus transparente et moins jaune que l'huile dite blanche. Elle présente une odeur de poisson frais ; sa saveur est presque nulle. On la désigne sous le nom d'huile vert dort de Hogg (Jongh).
Enfin le docteur Delattre (de Dieppe) a eu IVxcellente idée d*isoler les foies de Tinfluence atmosphérique pendant Textraction de rhuile. A cet effet, il a imaginé un appareil composé de très grands ballons de verre, moitié enterrés dans un vaste bain de sable chauffé par un thermo-siphon. Tous ces ballons sont mis en communication avec un réservoir d'où s'échappe un courant d'acide carbonique qui en expulse Tair. Le bain de sable n'est chauffé qu'après la sortie complète de ce dernier. Avec cet appareil, on évite la formation des acides oléique, sulfurique et phosphorique.
M. Delattre distingue cinq variétés d^ huile de foie de morue ; 1° la vierge, 2° la jaune-paille, 3° la blonde, 4° la brune, 5° la noire. Il a bien voulu déposer dans les collections de la Faculté de médecine des échantillons authentiques et choisis de ces cinq variétés.
V huile vierge s'obtient en traitant, par une chaleur sèche de + 40 degrés, les foies aussitôt qu'ils sont extraits des poissons frais. Les huiles jaune et blonde se tirent des foies, la première à + 50 degrés, et la seconde de 60 à 70 degrés. V huile brune \ieni des foies ayant trois ou quatre jours de pêche, et la noire de ceux qui en ont de dix à quinze.
Suivant M. Delattre, V huile brune est la seule qui devrait rester médicinale. La vierge ne serait qu'un objet de luxe. La jaune et la blonde ne valent pas mieux que la brune, et la noire, contenant des acides cholique et acétique, présente une âcreté désagréable qui doit la faire repousser.
V huile de foie de morue, quelle que soit sa nuance, doit avoir une odeur bien caractérisée de sardine et une saveur franche, sans âcreté; elle doit marquer 392 degrés à + 45 degrés à l'oléomètre de Lefebvre. En en mettant quelques gouttes sur un carreau de verre placé sur un papier blanc, et y versant une très petite quantité d'acide sulfurique concentré, il se produit une teinte de carmin, inclinant à la couleur de cachou (Gobley) .
L* huile de foie de morue est composée d'oléine, de margarine, de chlore, d'iode, de brome, de soufre, de phosphore et de divers acides; on y trouve aussi un peu de chaux, de magnésie et de soude, et un principe particulier désigné sous le nom de gaduine,,,
La gaduine est une matière colorante, jaune d'abord, et qui prend une teinte de plus en plus foncée sous l'influence de l'air. Elle est soluble dans les alcalis.
•Divers auteurs ont voulu expliquer les propriétés médicinales des huiles de foie de morue par la présence de l'iode, c'est pourquoi on a cherché avec soin les proportions de ce corps. Suivant M. Bertho,
il existe 31 centigrammes d*îode par kilogramme d'huile. D*apres les analyses les plus récentes, la proportion serait de 327 milligrammes, mais cette quantité varierait suivant les huiles et suivant l'époque de Tannée. Ce chiffre serait celui de l'iode dans l'huile jaune. On en trouverait 322 milligrammes dans Thuile blonde, 310 dans l'huile brune, et seulement 301 dans l'huile noire (Delattre). On aurait constaté de plus que, pendant certains mois de l'année, l'iode pouvait manquer complètement.
Quelques médecins pensent que le brome et le phosphore sont aussi pour quelque chose dans l'action de ce produit. Soubeiran fait observer qu'une grande part de sa vertu thérapeutique revient au corps gras lui-môme et aux éléments aromatiques et sapides qui s'y trouvent.
^ § H* — De l'iiolte de foie de raie.
Plusieurs médecins ont proposé de remplacer l'huile de foie de morue parcelle de rate. Ils ont même insisté sur la supériorité de cette dernière, dans Fusage médical ; mais cette supériorité était en partie fondée sur ce que V huile de foie de raie, préparée avec soin, répugnait beaucoup moins aux malades que celle de foie de morue du commerce, qui était trouble et noirâtre (Guibourt). On croyait aussi que Vhuile de raie contenait plus diode que celle de morue. L'expérience a démontré le contraire.
1° Raies. — Les Raies sont des poissons sélaciens de la tribu des Rajides ; elles se reconnaissent à leur corps aplati horizontalement et semblable à un disque, à cause du grand développement des nageoires pectorales qui se joignent l'une à l'autre en avant et s'étendent en arrière des deux côtés de l'abdomen jusqu'à la base des ventrales. Les yeux sont à la face dorsale du disque; la bouche, les ouvertures branchiales et les narines, à la face abdominale.
Vhuile de foie de raie se retire principalement de la Raie boucléey de la Raie blanche, de la Pastenague et de V Aigle, Voici les caractères abrégés de ces espèces :
/ sans dard.
ni.PiiA» nn« (aiguiUonné i. Raie bouclée.
Uueuej U08. . . ( j^^^^^^ 2 Raie blanche.
lavec un dard,} r^^'^' l' p*".'' ^î^/'^^^"'*
( très longue .... 4. Raie Aigle.
La Raie bouclée ou clavelade (1 ) de nos côtes méditerranéennes (i) Raja clavata Linn.
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est brunâtre, tachetée de blanc et de noir. Son corps atteint jusqu'à 4 mètres de longueur (iig. 1 3).
La Raie blanche, cendrée ou lisse (I), offre la forme d'un losange. Son dos est rude. Elle est plus grande que la précédente. On en a pSché qui pesaient plus de 40 kilogrammes. Son foie produit une huile abondante.
La Pasienague commune (2) n'est pas rare dans la Méditerranée ; elle a une tête en forme de cœur. Son corps est d'un brun ou d'un gris livide en dessus et blanc en dessous. Elle ne pèse guère que 2 à 3 kilogrammes.
h'Aigle (3) possède des nageoires pectorales qui ne s'étendent pas au pourtour de la tête, laquelle demeure libre, et une queue semblable à un fouet. Cette espèce se trouve dans l'Océan et dans la Méditerranée.
2" Huile. — L'Au/te de foie de raie est d'un jaune clair ou légèrement doré ; quelquefois orangée ou bien un peu rougeâtre. Elle présente du reste la même densité que celle de morue, mais une saveur moins forte.
Cette huile se fabrique sur les côtes de la Normandie. Lorsqu'elle est pure, on la désigne, dans le conunerce, sous le nom d'kuile de Rouen. On la mêle quelquefois à l'huile de morue.
L'/iui'le rfe foie de raie pourrait être.préparée par le pharmacien. Deux procédés sont conseillés. Dans l'un, on doit faû-e bouillir les
(1) Bûja Balâ Unn.
(S) R. railttuca Linn.
(3) R. AiuilaUmi.
foies dans Teau et recueillir Thiule qui surnage; dans l'autre, dû à M. Gobley, il faut couper les foies menu et les chauifer dans une bassine, jusqu'à ce que l'huile se sépare. On passe ensuite le liquide obtenu à travers un tissu de laine en pressant légèrement. Il me semble qu'il vaudrait encore mieux préparer cette huile, comme celle de morue, soit au bain-marie parle procédé Fleury, soit à la vapeur parle procédé Hogg, en ayant soin, comme le fait M. Delaltre, d'employer des ballons de verre à la place des bassines.
MM. Girardin et Preissier ont comparé ensemble les caractères des huiles de foie de raie et de morue, La première conserve sa teinte jaune normale, dans un courant de chlore, même après une demi-heure d'action, tandis que la seconde se colore rapidement en brun foncé. V huile de raie se teint en rouge clair par l'acide sulfurique froid, et le mélange, agité, acquiert, après un quart d'heure de contact, une belle couleur violette foncée, tandis que l'huile de morue prend rapidement une teinte noire. Ces caractères sont bien loin d'être constants.
D'après M. Personne, V huile de raie est plus faiblement iodée que l'huile de morue. Un litre d'huile de rate préparée par l'action directe du feu a donné à M. Gobley 25 centigrammes d'iodure de potassium. Ce chimiste n'a pu y découvrir de traces de phosphore. D'après les analyses récentes de M. Dolattre, il résulte : 4*» que la proportion d'iode de Vhuile de foie de raie est moindre de moitié que celle de morue ; 2° que celle du soufre est d'un quart environ en moins ; 3" que celle du phosphore est, au contraire, d'un tiers en plus.
Vhuile de raie blanche est très douce, et les enfants d'un mois la supportent parfaitement (Delattre).
§ m. — De rballe de fote de re<|otn.
Le docteur Collas a pubUé dans la Revue coloniale une note intéressante sur l'emploi médical et chirurgical de cette huile dans les établissements français de l'Inde.
4* Squales. — Les Squales ou Requins appartiennent, comme les Raies, à l'ordre des Sélaciens.
Le genre Squale (Squalus), assez nombreux en espèces, se distingue par un corps allongé et une grosse queue charnue. Le museau est soutenu par troi^ branches cartilagineuses qui tiennent à la partie antérieure du crâne. Les ouvertures des branchies répondent aux deux côtés du cou et non au-dessous du corps ; les yeux sont aussi sur les parties latérales de la tête ; les nageoires pectorales sont de médiocre grandeur.
Ces animaux acquièrent quelquefois des dimensions considérables ; ils sont extrêmement voraces ; leur appétit glouton leur fait rechercher avec avidité les proies vivantes.
La plupart sont ovovivipares ; quelques-uns pondent des œufs à enveloppe cornée.
Le genre Squale faisant partie, comme le genre Raie, de la tribu des Poissons cartilagineux, il semble logique d'admettre à priori que l'huile retirée de leur foie doit offrir des vertus identiques avec celle que nous fournit ce dernier groupe. Mais en supposant que Vhuile de foie de squale soit inférieure à celle qu'on retire deg autres poissons, il n'en est pas moins important de savoir que ce produit pourrait, au besoin, remplacer celui que nous fournissent les Raies ou les Morues (Collas).
Les Squales sont des poissons assez communs et d'une capture facile ; ils fréquentent les atterrages et rarement la haute mer. Cependant, entre les tropiques, ils semblent s'éloigner de la terre. On dit que, dans les baies, ils vivent quelquefois par troupes.
Les espèces qui peuvent fournir de l'huile sont nombreuses. Le docteur Delatlre (de Diej)pe) eu a retiré de V Aiguillât (fig. 19) (1),
Fig. i9, — Aiguillât.
du Rochier (2), de VHumantin (3), de VAuge{i), de VÉmissole (5)
et du Reuard (6)
2° Huile. — Le docteur Collas indique le procédé suivant pour l'extraction de Vhuile de foie de squale. Après avoir lavé ce foie avec soin et rejeté la vésicule, on le coupe par morceaux que l'on fait bouillir avec de l'eau dans un grand vase de terre pendant à peu prés une heure. 11 faut que le feu ne soit pas trop vif. On agite
(i) Squalu8 Acanthias Lïnn.
(2) 59. Catulus Linn.
(3) Sq. Centrina Linn.
(4) Sq. Sqtuitina Linn.
(5) Sq. Mustelus Linn.
(6) Sq. Vulpe9 Gmsl.
constamment le bouillon avec une spatule de bois. Quand Thuile vient à flotter sur Teau, on l'enlève. On laisse alors reposer le bouillon pendant deux jours, dans un vase non couvert. On fait encore bouillir le foie et Ton retire de nouveau l'huile qui vient de surnager. On filtre ces huiles pour les priver des corps étrangers qui altèrent leur pureté.
V huile de foie de squale présente une belle couleur ambrée, qui ressemble à celle de Teau-de-yie vieille. A la température moyenne de 4* 30", 6, elle est parfaitement limpide. Son odeur et sa saveur rappellent l'huile de foie de morue. Par le repos, elle laisse précipiter, à la langue, une quantité considérable de stéarine, qui paraît sous la forme d'une matière grumeleuse blanche. Le docteur Collas désigne cette matière sous le nom de squalin, pour la distinguer de la stéarine du commerce. 11 croit que cette matière pourrait être utiUsée dans le traitement des plaies et des ulcères. Il la recommande comme excipient pour certains topiques usités dans le traitement des maladies de la peau. Le squalin ne paraît pas rancer comme l'axonge. Il a, d'ailleurs, beaucoup plus de consistance que cette graisse, qui devient tout à fait fluide à la température habituelle de Pondichéry, et qu'il faut mélanger de suif pour lui donner la consistance que doit avoir une bonne pommade.
Suivant le docteur Delattre, les principes actifs sont en plus forte proportion dans l'huile de foie de squale que dans l'huile de foie de morue ; elle est plus riche en iode et en phosphore, mais elle contient un peu moins de brome et de soufre. L'accroissement de l'iode serait double de la perte en brome.
Comparée à l'huile de raie, elle renferme deux fois et demie plus d'iode et seulement un cinquième en moins de phosphore.
DES PRODUITS MUSQUÉS
On désigne en zoologie médicale, sous le nom d'animaux moschiffres, ceux qui fournissent à la thérapeutique une matière particulière appelée musc ou un produit analogue.
Le musc proprement dit et les substances qui lui ressemblent le plus, la civette et le castoréum, sont sécrétés par des organes spéciaux. L'hyraceum, qui s'en éloigne par plusieurs caractères, est fourni par les organes digestifs. Il en est de môme de Vambre gris.
Tous les animaux producteurs du muse ou d'une malièrc moseho'ide appartiennent à la classe des Mammifères (1 ).
Nous étudierons âans autant de chaiiitres séparés : 1* le musc, 2° la civelte-parfum, 3" le casloréum, 4" l'Iiyracftim, 5° l'ambre gris.
g I. - Do Mfue.
<• Animal. — Le CAeKro(oinpor(e-niw«c(2)estun mammifère de l'ordre des Ruminants et de la famille des Moschidés.
Il habite les montagnes boisées du Tibet et de la Chine, [tuffon a décrit un de ces animaux que le duc de la Vrillière garda pendant trois années dans son château de l'Hermitàge, près de Versailles, où il paraissait acclimaté.
Cet animal (lig. 20) présente la taille d'un chevreuil de six mois. Son poil est noirâtre, mélangé de jaune et de rou»sâlre. H varie assez : dans les jeunes, il paraît d'un gris rouï avec des taches blanchâtres disposées par lignes ; dans les \ieux il devient d'un brun noirâtre. Le caractère le plus constant du pelage est d'offrir toute la vie, sous le cou , depuis la gorge jusqu'au poitrail , deux bandes blanches bordées Pi(. M. — MtwB. de noir, enfermant entre
elles une bande noire. La queue etune place autour en forme de cœiu- sont nues dans le mâle,
fira, ftr eiein|iLe dam U GenetU. Ii Mùvfelte, lei Ormutu. le SldireBU, Ica Wuiitroiflne»p'8 Batmut(itii, VQndalra, le Baufmiuqui. U Huppt, rH«niBclle Crocodili eibalenl aussi une odeur do miuc. U en e>l de mémo do la liqueur de iilmioura CfphalopDda et de colle de quïlqncf Inicclti, pirticuliâremenl de l'^reniM moiehala, mais on n'a pas ouijé d'employer cea divers sniniiux «u leun produilj commo inlispaemodiquea. Cependiinl la queue du Dttnuia il Kotanit, on fiai muitud de Rtatie {Kviiale Motewila Ceoffr.). fil recUerch^ comme parfum. Elle doil ton odeur à nac RiaLière ukiètêa par une dentale térie do pelili rDiliculei gUnduleui placéi au-desteni de u bue. Celle odeur estai Curie, qu'elle pénètre la cli air dci brochets elaulrespoisions qui ont mwi^ ce mammir^re, Pdl» rapporte qu'un Uiermonièlre dont 11 l'élait lanl pour reconnailre ii tempirainre d'nn indiildu on resta imprégné qiulorae ans [
(S) JfMctiiii motchileritt l.inn., lulgiiremenl, on Cliine, Chi-hiaat (c'est-à-dire Aaim fui ddfOfht ie Vodtar); m l'appelle aussi Xi. C'est le rsorg» ouïe Gifar dos
et toujours mouillées d'une humeur odorante. La femelle, toute la vie, et les mâles, jusqu'à deux ans, ont au contraire la queue couverte de poils en dessus et de laine en dessous. L'animal n'a pas de cornes. Sa bouche est fendue jusqu'aux molaires. Le mâle a deux canines à la mâchoire supérieure, développées en forme de défenses ; ces dents font saillie de chaque côté de la bouche et sont dirigées vers le bas, recourbées en arrière et tranchantes à leur bord postérieur. Les yeux paraissent grands proportionnellement et ont une pupille longuement fendue . Les oreilles, assez longues, présentent au-dessus des poils noirs roussâtres et en dedans de longs poils d'un blanc grisâtre. Les jambes de derrière sont plus longues et plus fortes que celles de devant. On a signalé comme un caractère ostéologique important la présence d'un péroné styliforme, étendu depuis la tête du tibia jusqu'auprès de son extrémité astragalienne. Les pieds sont petits. Les antérieurs ofirent deux ergots qui touchent à terre, dont l'extérieur est le plus grand. Les postérieurs ont des sabots inégaux, l'interne beaucoup plus long que l'externe.
Le Chevrotain porte-musc est un mammifère nocturne, timide, très léger à la course ; il saute, en courant, à peu près comme les lièvres; il vit presque isolé, excepté en automne; il se nourrit de feuilles, d'écorces et de racines; sa chair, est très bonne à manger.
Appareil du musc (fig. 2 1 ) . — C'est une poche qui n'existe que chez le mâle ; elle est placée sur la ligne médiane du ventre, entre l'ombilic et la verge, mais plus rapprochée de cette dernière. Cette poche paraît proéminente, ronde ou ovoïde, presque plane et nue par sa face supérieure ou adhérente ; convexe et couverte de poils par sa face inférieure ou libre. Chez les adultes, cette poche présente de 55 à 68 millimètres de grand diamètre sur 35 à 47 de petit et 4 4 à 20 de hauteur. Quand on enlève la peau qui l'entoure et la protège, ou rencontre d'abord deux faisceaux musculaires qui partent des aines et viennent la contourner (Pallas). Immédiatement au-dessous, on découvre Tenveloppe propre de la poche, laquelle constitue un sac complet, composé de trois membranes. La première {enveloppe fibreuse, Pereira) offre à l'extérieur quelques plis longitudinaux, et à l'intérieur des dépressions nombreuses en forme de mailles ; elle reçoit des ramuscules de l'artère iliaque (Pallas). La seconde {enveloppe nacrée, Pereira) est mince, blanchâtre, avec des saillies exté-
Tartares, le Kuiari des Kalinoucks et des Mongols, le Dsaanja des Tungousscs du Jenisei, le Houde de ceux du Baïkal, le Dsehija de ceux do la Ceula, le Gloa, ou Glao, ou Alath des Tanguts, au Thibet, le Bjos des Osliaks, le Kààm-ga desRu^^s au Jenisei, et leur Saïga sur les bords du Baïkal.
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l'ieiires cDrres|ioiidaiit aun excavaliolis de la première uieiiibraiie, «t lie nombreux sîllous ml rapport avec ses ramusciiles vasculaires. Eufiii, la troisième (enveloppe épidernuyîdale, Pereira) est encore plus délicate que la seconde; on a cru y distinguer une couche extérieure argentée et une couclic intérieure d'un brun ronge ]i)us ou
Fie.ii.-- Apfartndantascnmoios jaunâtre. A la surface interne de la poche, oi) remarque des excavations et des plis très marques. Chaque excavation contient deux ou plusieurs corpuscules ovalaires, aplatis, et d'un brun rouge jaunâtre. Ces petits corps sont autant de glandules oi^anisées pour la sécrétion du musc. Ils paraissent composés d'une membrane très mince, renfermant une masse brunâtre. Vers le milieu de la face externe ou convexe de la poche se voit un canal court, un peu oblique, large de 2 millimétrés; son ouverture interne est entourée d'un certain nombre de poils convergents. Un peu en arrière de cet orifice se trouve celui du prépuce, espèce de fente bordée d'un pinceau de poils rayonnes, de couleur rousse.
Mttsc. — Dans l'animal vivant, le musc présente une consistance de miel, tme couleur rouge brunâtre et une odeur extrêmement forte.
Les missionnaires chinois prétendent que l'humeur dont il s'agit, repoussante pour les mammifères carnassiers, les éloigne du Chewotain qui la produit, et devient ainsi pour cet animal un moyeu eillcace de défense. Paiïas suppose que cette matière est destinée à exciter la volupté, chez les femelles, durant l'accouplement. 11 parait que, pendant cet acte, la poche moschifôre est compiimée, et qu'une partie de la substance demi-fluide s'en échappe et lubrifie l'organe
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excitateur masculin. Oken coin[iare le muac k la maljéiu st^bacéc sécrétùe par le prépuce.
Quand le musc est sec, il devient presque solide, granuleux et d'un brun noirâtre. 11 parait onctueux et un peu gras au toucher. 11 a une saveur amère et aromatique. Son odeur paraît encojl; bien forte ; une très petite quantité sufTit pour parftuuer des corps d'une grande étendue et pendant un temps 1res long. Celte odeur devient agréable quand elle est très aflaiblie.
Chaque poche (tig. %i) ne contient pas plus de 24 grammes dans les adultes et 8 grammes dans les vieux.
Dans le commerce, on connaît deux sortes de musc : \°ie tonqvin, nu musc de Cliine, et 2° le kahardin, ou musc de Russie. Le tonquin est beaucoup plus
estimé que le kabardin. Cette matière Fie. il. ^ piici\e de muic. n'est pas toujours entourée de sa poche
naturelle. Aussi les droguistes distinguent-ils le musc en weggfe et le musc horg vedsie.
Le musc contient de l'ammoniaque, une huile volatile, de la stéarine, de l'oléine, de la cholestérine, de l'huile unie à l'amnioniaque, de la gélatine, de l'albumine, de la fibrine, une matière Bolulile dans l'eau et insoluble dans l'alcool, du chlorhydrate d'ammoniaque et divers sels (Blondeau et Guibourt). D'après le docteur Hanle, les amandes amères, introduites avec le musc dans une potion, neutralisent presque complètement l'odeur de ce dernier. 11 parait cependant que celte odeur n'est pas détruite, parce qu'elle reparaît aussi forte, quand l'acide cyanhydrique est dissipe. Le soufre doré d'antimoine, mêlé au musc, lui enlève aussi son odeur. Le keft, mes minéral lui donne une odeur d'oignon (lUey). Ce sont les Arabes qui les premiers ont introduit le musc dans la thérapeutique.
On élsifte le musc en introduisant dans les poches, de la terre,du sable, même du fer ou du plomb. On remplace quelquefois une partie de la matière odorante par du sang desséché, de la chair musculaire, de la gélatine, de la cire, de l'asphalte, du styrax, du benjoin...
?■> AuTRii^s ESPÈCES. — On cite comme pouvant donner du musc, trois autres espèces de Chevrotainx : \° le AVrpu, 2° le h'ranchil, 3* le Chevrotainde l'Alta'i.
\° Le Napu des Malais, ou Chevrotain de Java (1 ), se trouve à Java et à Sumatra, dans les bois, et vit des baies d'une espèce d'Ardisia, Il est long de 54 centimètres et haut de 35; brun, jaspé de noir sur le dos, gris varié de blanc sur les flancs, et blanc sous le ventre et à la partie interne des cuisses. A l'angle postérieur de la mâchoire inférieure, on voit une raie blanche qui s'étend de chaque côté du menton. Un trait noir unit l'œil avec les narines. Ses cornes sont courtes et droites. Sa queue est toufl'ue et blanche à la pointe, ainsi qu'en dessous.
2" Le Kranchil (2) habite Sumatra, dans les forêts, où il se nourrit des fruits du Gmelina villosa. Il est long de 40 centimètres et large de 25. Son pelage est d'un roux brun, tirant sur le noir dans la région dorsale, blanc sous le ventre et à la face interne des cuisses. La raie de chaque côté de la mâchoire se prolonge jusqu'à l'épaule. 11 n'a pas de trait noir entre l'œil et les narines. La queue est touffue et blanche à l'extrémité.
3« Le Chevrotain de V Altaï C^) habite, comme son nom l'indique, sur les monts Altaï (Jobst). Il présente deux raies blanches à son cou.
g U. " De la cIveue-parfDm.
Le genre Civette (Viverra) appartient à Tordre des Carnassiers et à la tribu des Digitigrades. Il est caractérisé par trois fausses molaires en haut, quatre en bas, dont les antérieures quelquefois caduques; deux tuberculeuses assez grandes en haut, une seule en bas : en tout, 40 dents. Ce genre comprend deux espèces qui nous intéressent : 4° la Civette ordinaire, 2° la Civette Zibeth.
r Civette ordinaire (fig. 23). — La Civette ordinaire, ou vraie Civette (i), habite la Guinée, le Congo, l'Ethiopie.
Ce petit mammifère offre environ 75 centimètres de longueur, non compris la queue, et une hauteur de 27 à 32 au garrot. On Ta comparé au Renard, mais il est plus allongé et moins haut sur pattes. Son poil, un peu grossier, est assez long; il forme le long du dos une sorte de crinière qui va se confondre avec la queue . Cette crinière se redresse quand on irrite la Civette, Le pelage de
(1) Moschus Javanicus ^BÏÏies.
(2) M. Kranchil ^afRes,
(3) M. Altaïcus Esch.
(4) Viverra Civetta Schreb. — Dans ie Darfour, elle est appelée Gatt (Chat) par les Arabes, et M%ourou par les nègres. On la nomme aussi Kaukau en Éihiopic,] A'»im« ou Nxfusi au Congo, et Kastor en Guinée.
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cet animal est d'un cendré brun foncé, varié de taches et de bandes d'un bruu noii'Alre. Toute l'échine paraît d'un noir brun ; les flancs sont tachetés irrégulièremenl de la même couleur. Ces taches s'allongent eu bandes noires sur le poitrail, les épaules et les fesses. Deux bandes obliques, également noires, se voient de chaque ciMc
du cou; elles sont séparées par un espace gris blanc. La tâte est allongée, blanchâtre ; niais le tour des yeux, les joues et le menton sont bruns, ainsi que les pattes et la moitié postérieure de la queue : cette dernière offre trois ou quatre anneaux plus clairs vers la base. Le museau de la Civelte est pointu, mais un peu moins que celui du Renard ; elle a de longues moustaches et une queue plus courte que le corps.
Ces animaux sont assez farouches; cependant on en élève en domesticité. Ils ont de la souplesse et de l'agilité. Ils peuvent courir comme les chiens et sauter comme les chats. Leurs jeux brillent dans l'obscurité. Pendant la nuit, ils chassent les petits quadrupèdes et les oiseaux.
Appareil de la ciwtte (flg. 24). — Ce sont deux bourses placées dans le voisinage des oi^anes génitaux. Elles exbtentdans les deux
Os bourses ont chacune le volume d'une amande. Leur parui interne est percée de plusieurs trous qui communiquent avec autant de follicules glanduleux, lesquels sécrètent la matière odoriférante. Ces follicules sont enveloppés par une tunique très vasculaire. l'n muscle recouvre l'appareil et peut comprimer les follicules sécréteurs, ainsi que la bourse, et en faire sortir la civeile.
Ces liourses s'ouvrent dans une espèce de cloaque ou poclie peu profonde, située entre l'anus et les organes génitaux.
Outre ces deux oi^anes odorifères, l'animal offre de plus, de
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uttaquc cùté de ToriTice atial, un petit trou d'où suinte une liumeur uoirAtre très puante. Ce petit trou est en communication avec uiie glande arrondie plus petite que d j celle de la c\K9tie.
Ciretle- parfum. — La civetteparlam (1 ) est une nialièru onctueuse, de nature adipo-i'ésiueusc, d'nlioril demi-fluide et jaunâtre, puis 1res épaisse et plus ou moins bmnp. Elle offre une odeur ainnioniacnlo désagréable, souTcnt très foi'tc, qui semble participer du musc et de la matière fécale.
, Sa saveur est ûcre et chaude.
Là elvelU se compose d'ammoniaque, d'élaïne, de stéarine, de mucus, de résine, d'huile volatile, de matière colorante jaune, de sous-carbonate et de phuspliate de FL.'. a*. - Aiwrcii il la dvciic [•). ç|^,^ ^j j'oxyde de fer (Boutron- Charlard).
Uaiw plusieurs parties de l'Afrique, on élève en domesUcîté des Civettes pour avoir leur parfum. Certains marchands en ont jusqu'à trois cents. Ils les nourrissent exclusivement de viande, aliment qui donne au parfum une odeur très pénétrante (Aucapitaine). Tous les huit jours, on racle l'humeur amassée dans la poche avec une petite cuiller ou une tige creuse de bambou, après avoir attaché l'animal.
V Civette Zibetii (lig. 23). — La Ch-elle Zibetk ou Zibel (l) habite les deus presqu'îles de l'Inde, les Iles Moluques et les Philippines.
Cet anbnal est long de 30 à 40 centûnéires et haut de 3S ; il n'a pas de crinière ; son pelage est d'un gris jaunâtre, avec de nombreuses taches noires, quelquefois assez rapprochées pour former des lignes continues, particulièrement vers les parties postérieures. La queue est noire en dessus dans toute sa longueur, ma b marquée
(1) Zthei ira Aribet, vivtrrtum Gccv.
(S) Viterra Zibttht Linn,— C'e$l le Gool ou Baar ia Arabe*, «1 lo Sawada Pûnét an Uilaturus.
de noir et de blanc sur les côtés ; elle semble ofl^ir des detnianneauE; le t entre est gris; une bande noire, naissant derrière la partie supérieure de l'oreille, décrit un arc de cercle jusqu'au (lovant du bras, et forme la bonliirc de la robe tachetée, qu'elle
! Fig. SS. — gHiei».
sépare dn blanc pur d«s eûtes et du dessous du cou. Une autre bande un peu plus là i^e,-. naissant derrière le bas de l'oreille, et régulièrement concentrique ù l'autre, dont elle est séparée par un ai-c blanc de la même largeur, sc'réunit sous le cou à celle du côté opposé. Une troisième descend verticalement d'un peu au-dessous de l'oreille. Enlii) une quatrième, qui sépare le gris des joues du blaiïc du cou, correspond à la branche montante de la mâchoire.
Cet animal est nocturne ; il parait omnivore, cependant il semble préférer les fruits.
Le Zibetk diffère principalement de la Civelte par l'absence de la crinière, par un poil plus court, par les bandes latérales du cou et par les demi-anneaux de la queue.
On l'élève comme la Civette ; son parfum est recueilli de la même manière ; on étale cette substance sur des feuilles de poivre pour en séparer les poils, et on la lave, dit-on, avec de l'eau salée ou du suc de limon avant de la renfermer dans des boites de plomb.
Le silielh-jiarfum ressemble à la civette. On falsifie l'une et l'autre substance avec le labdânum et le storax ; d'autres fois avec du sang desséché, de la graisse, de l'huile de muscade et un peu de musc.
III.-D
Animal. — Le Castor {^ ) appartient à l'ordre des Itongeurs et h la famille des Sciuridés.
Ce mammifère habite les contrées incultes du Canada et de la Sil>érie. On en trouve quelques-uns en Prusse, en Pologne et en
(1) Ca«tor F'ber lian.
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France, où on les nomme Bièvres. On croil que la petite rivière de BièvTe,qiii se jette dans la Seine h Paris, doit son nom à ce qu'elle a été fréquentée par desCastors. Les derniers Castors observés en France ont été trouvés sur les bords du BbOne et du Gardon. Quelques auteurs regardent le Castor de France comme une espèce distincte du Castor de Canada,
LeCuslor(ri^. 36)ade 9 à12 décimètresde longueur, du museau a l'entrémilé de la queue, et 30 à iOcentimètres de largeur vers la poitrine ; son pelage présente deux sortes de poils : l'un serré, très fin et gris; l'autre plus long, grossier et brun. Sa tète ressemble h
celle d'une Marmotte ; elle est presque aussi longue que lai^e ; ses oreilles sont courtes; chaque mâchoire est garnie de dix dents, dont deux incisives sur le devant et quatre molaires de chaque cèté. Les incisives d'en bas sont longues de 27 millimèlres et plus ; celles d'en haut n'en ont que 23 ; toutes sont taillées en biseau de dedans en dehors et tranchantes, d'un jaune safrané extérieurement et blanches intérieurement. Les molaires paraissent directement opposées les unes aux autres, à couronne plate : on dirait un ruban osseux replié sur lui-même, de manière à otTrir dans les supérieures trois échancrures au bord externe et une au bord intérieur, et une disposition inverse dans les inférieures (Cuvier). Les mamelles, au nombre de quatre, sont placées deux entre les pattes antérieures près du cou, et deux sur la poitrine. Les pieds présentent cinq doigts courts, bien distincts et garnis d'ongles très forts aux membres antérieurs; ils sont plus longs et réunis par une membrane aux membres postérieurs. La queue est ovale, plate, épaisse et couverte d'écaillés. Cette queue est à la fois une rame et une
truelle ; Tanimal s'en sert habilement pour nager et pour gâcher la terre qu'U emploie à construire son habitation.
Les Castors ressemblent aux animaux terrestres par les parties antérieures, et tiennent des animaux aquatiques par les parties postérieures.. Ils vivent solitaires ou par couples pendant Tété, dans des terriers près des eaux. Aux approches de Thiver, ils se réunissent en grand nombre sur le bord de leur rivière ou d'un lac. Si Teau est tranquille et dormante, ils élèvent leurs cabanes sur les rives; si, au contraire, c'est une eau rapide et peu abondante, ils bâtissent d'abord au travers une forte digue, composée d'arbres renversés, de branches, de pierres et de limon, le tout crépi et revêtu d'un enduit solide. Cette digue est toujours perpendiculaire du côté du courant, et en talus ou en dos d'âne du côté opposé. Dès qu'elle est construite, les Castors y adossent leurs cabanes: celles-ci sont composées des mêmes matériaux, mais plus petits; elles ont plusieurs étages ; chacune est assez grande pour loger huit ou dix Castors, Tous ces travaux ont lieu seulement pendant la nuit et s'exécutent avec une rapidité surprenante. Cependant les Castors n'ont pour outils que leurs ongles, leurs dents et leur queue (4 ) . Lorsqu'ils ont construit leur digue et leurs habitations, ils s'approvisionnent d'écorces pour l'hiver et se renferment dans leurs maisons.
Appareil du castoréum (fig. 27). — Le castoréum est sécrété par deux grosses glandes placées dans le voisinage des organes sexuels. Les anciens prenaient ces glandes pour les testicules de l'animal.
Sous la queue du Castor, on remarque une poche commune, peu profonde, comparable au cloaque des oiseaux (Adanson), dans laquelle s'ouvrent l'anus et les parties de la génération. L'orifice anal paraît en arrière, tout à fait à la naissance de la queue. Vers le milieu, à droite et à gauche, sont les orifices de plusieurs petites glandes appelées anales, qui sécrètent une humeur huileuse jaune, désagréable, différente du castoréum. Ces glandes sont oblongues' lobées et accompagnées chacune d'une ou deux glandules accessoires. Tout à fait en avant de la poche commune se voit l'orifice génital; celui-ci communique avec le canal préputial. Ce dernier est cylindrique et couvert de petites papilles dirigées en arrière, pointues et noirâtres. C'est à droite et à gauche de ce fourreau qu'on rencontre les glandes du castm^éum. Ces glandes sont des espèces de poches obovées-oblongues ou pyriformes, inégales, qui s'ouvrent
(1) « Arehitectura in constniendo dmos ad ripas superat omnitm animalium excepta hominiê. » (Linn.) '
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dans le fourreau préputial par deux lai^s orifices. CeUes de l'animal adulte altei(;nent au moins 8 centimètres de longueur; elles peuvent arriver jusqu'à 13 ; elles sont plus grandes que les testicules, et ne peuvent pas Être confondues avec ces derniers. On les observe, du reste, chez les femelles comme chez les mâles, mais elles y sont un peu moins développées. Leur surface externe est un peu onduleuse ; l'intérieure présente des replis membraneux déliés et vermiculés qui produisent le coaloreum.
Castoréum. — Dans l'animal vivant, te castoréum paraît comme une matière presque fluide, onctueuse.
Péj, Î7, — Appareil rfa enilaréttm ('J, Rg. 38. — Glandet du
d'une odeur forte, pénétrante, même fétide. Le castoréum du commerce est desséché dans ses deux poches, encore unies ensemble ù la manière d'une besace (fig. Î8). Ces poches sont pyriformes-
ver^ avec md ptépace paiticulier. — (f, i>uv«Hur« du canal pr^liaL — e>f, gUnifin rinfi^nnéo Aàtin ce reallctMnt, — k,k, nlandc» de Cowper. — t,lt vj^sicules a^minaleft. (") iT,o, «'■"<'«' li" culoréiiin il«<»^liéei. — A, fOMion do tuift pr^llal.
allongées, un peu comprimées et plus ou moins ridées, d'un brun noirâtre à l'extérieur et d'un brun fauve ou rougeâtre intérieurement. Si on les coupe en travers, le contenu parait comme une masse compacte, résineuse et entremêlée de membranes ou libres blanchâtres. Son odeur est très pénétrante, peu agréable, presque fétide ; sa saveur est acre, et amère.
Le castoréum varie en qualité suivant son ancienneté, suivant l'âge de l'animal qui l'a fourni et peut-être suivant que celui-ci était plus ou moins éloigné du temps de la reproduction. Il perd rapidement ses propriétés quand il a été conservé dans un endroit humide.
Linné croit que cette substance est meilleure chez les Castors qui se nourrissent principalement d'écorce de peuplier. M. Paul Gervais, ayant eu l'occasion de disséquer des Castors du Rhône, a été frappé de l'analogie qui existe entre l'odeur de leur castoréum et celle que répandent les pousses du satule oul'écorce de cet arbre en macération. Les substances végétales qui viennent d'être citées entrent pour une grande proportion dans l'alimentation de ces animaux.
On distingue deux qualités principales de castoréum: 1" celui à^Amérique, 2° celui de Russie. On a subdivisé le premier en castoréum du Canada, et castoréum de la baie d'Hudson.
Le castoréum contient de la castorine, de l'huile volatile, de la salicine, de l'acide phénique, de l'acide benzoïque, de l'albumine, une matière grasse, du mucus,' du carbonate d'ammoniaque, des sels de soude et de potasse.
IjSl castorine a été découverte par Brandes et Bizio ; elle cristallise en longs prismes diaphanes' et fascicules; son odeur est la même que celle du castoréum; sa saveur est cuivreuse. Elle est insoluble dans l'alcool froid et dans l'eau. Elle se dissout dans l'alcool bouillant et dans les huiles volatiles.
Le castoréum est falsifié de plusieurs manières : 1 " On fend les poches, on en retire la matière odorante et on la remplace par du sang desséché, par du galbanum ou par de la gomme ammoniaque. 2" On fabrique des poches artificielles avec des scrotums de bouc ou des vésicules biliaires de divers animaux, et dans ce cas on falsifie l\ la fois le contenant et le contenu.
On adnninistre le castoréum de diverses manières, en lavements, en potions, en pilules. On prépare avec cette substance une eau distillée, une teinture ordinaire, une teinture éthérée et un sirop.
ZOOLOGIE HEDICAI^.
S IV. — 1)« l'bTraeCDDi.
Amhal. — Le Daman du Cap (1) a été regardé par Pallas et Erxieben comme un Rongeur, et par Cuïier et llliger comme un Pachyderme. M. Is.Geoifroy Saint-Hilaire, se basant sur son organisation et sur ses mœurs, te considère comme formant le passage entre ces deui ordres. Ce mammifère présente h ses doigts des productionscornées et dissimilaires, en partie sabots et en partie ongles. Le Daman dn Cap habite le cap de Bonne-Espérance, l'Abyssinie et mSme le Liban. Il ne descend jamais dans les plaines.
Ce petit mammifère (fig. 29) est grand comme une Marmotte (Pallas). A la corne près, c'est un Bhinocéros en miniature (Cuïier). Il est lourd de formes, court et bas sur ses pattes.
Son pelage est composé de poils soyeui assez serrés, longs et doux, et de poils laineux, peu fournis et très fins; sa couleur ginéraleestd'ungris brun. Sa tête est épaisse et terminée ^^_^_ par un museau très
Fig. î9.— DoBion. obtus. Lcs. oreilles
sont peu élevées, rondesetbordéesdepoilstrèslins;lecouest court et plus haut que lai^e. La mâchoire supérieure a deux fortes incisives recourbées vers le bas, et dans la jeunesse deux très petites canines ; l'inférieure, un peu plus courte que la supérieure, a quatre incisives et manque de canines (Cuvier). On remarque à la lèvre supérieure de longues soies, roides et noires. Il y a aussi de grandes soies sous les sourcils et sous la gorge. L'abdomen paraît très dilaté. Tous les pieds ont la plante nue et revêtue d'une peau douce. Ceux de devant ont quatre doigts et ceux de dei-riére seulement trois; ces doigts sont terminés par de très petits sabots minces et arrondis, excepté le doigt interne de derrière, qui est armé d'un ongle oblique el crochu. Il n'y a
(1) Hyrax Cafouii Ehr. {Cavia Capeniii Patl.), vulgairemcnl BlaireaMdt rochtr (NÙfip-ilaai, Klip-du^e on Klip-iane] ou Marmalle du Cup.LeBAhjsainsIs nomoienl CiM, MUt*Dl Sbtvf, M AaMinKo, auivanl Bruco ; les Libanaii, Moultm d'itretl (Catmim UnHI).
pas de queue apj^rente ; le coccyx est réduit à un petit tubercule. Les mamelles sont au nombre de trois de chaque côté, l'antérieure axillaire, les deux autres inguinales.
Le Daman a beaucoup d'agileté et de propreté. Quoique sauvage et craintif, il s'apprivoise sans peine. Il est môme susceptible d'attachement. Sa nourriture consiste en fruits et en racines de plantes aromatiques ; il mange surtout le Cyclopia genistoides, élégant arbrisseau de la famille des papilionacées.
Origine de Vhyraceum. — Cette substance se rencontre en petites masses sur le versant des montagnes pierreuses, dans les fentes des rochers, dans des cavernes, et généralement dans les régions habitées par les Damans, Les paysans ramassent ces morceaux, quand ils sont encore frais, mous et en quelque sorte glutineux.
Sparmann, Thunberg, Burchell et Lichtenstein s'accordent pour regarder le Daman du Cap comme le producteur de r/iyraceiim.
Mais comment ce mammifère forme-t-il cette substance ? a-t-il des glandes particulières, un appareil spécial comme le Chevrotain porte^musc, la Civette et le Castor? L'anatomie de son appareil génital, que Pallasa publiée, «'oppose à cette conclusion.
Vhyraceum est-il simplement Turine desséché du Daman ? Au rapport de Sparmann et de Thunberg, les Hollandais désignent cette substance sous le nom de pissat de blaireati {Dassen-pissat ou dasjespis) ; ils croient que les Damans ont l'habitude de verser leur urine toujours dans le même endroit, et que cette urine dépose en se séchant une certaine matière qui se condense peu à peu, et finit par constituer l'/ii/raceitm. On verra plus loin que cette explication est vraie jusqu'à un certain point.
Krauss soupçonne que ce pourrait être le flux menstruel de ranimai. Rien ne prouve cette détermination.
Le docteur Edward Martiny considère Vhyraceum comme sécrété par des glandes préputiales, et probablement vaginales, très développées. Mais ces glandes n'auraient pas échappé aux dissections de Pallas.
Plusieurs auteurs modernes admettent, je crois, avec raison, que le produit dont il s'agit n'est autre chose que les excréments de notre petit mammifère mêlés à son urine, desséchés et déposés dans les trous de rochers et les cavernes fréquentés par cet animal (Pereira, Verreaux). L'examen physique de Vhyraceum (L. Soubeiran) et son analyse (Schrader, Reichel) confirment pleinement cette manière de voir.
Hyraceum, — C'est une substance solide, dure, pesante, d'un brun noirâtre, offrant, sur certaines parties plus claires ou plus
brillantes, l'aspect résinoïde. Elle se laisse entamer par le couteau et se ramollit entre les doigts. Elle ressemble un peu au bdellium de rinde et à la myrrhe noire (Guibourt). Exposée à Tair humide, elle se ramollit aussi et devient plus ou moins glutineuse. Son odeur est assez vive et assez mauvaise, un peu analogue à celle du castoréum, mais moins forte et légèrement urineuse. Sa saveur est amère et sensiblement astringente, même un peu acre.
Uhyraceum est très soluble dans Teau, qu'il colore en jaune, surtout quand on opère à chaud; il y laisse un résidu d'un jaune brunâtre assez clair. Il se dissout à peine dans Talcool et dans Téther, auxquels il donne une très légère teinte jaunâtre (L. Soubeiran).
Quand on l'examine au microscope, on y découvre des fragments de végétaux, par exemple des glumes de graminées, des débris de tissu cellulaire et fibreux, et des portions de trachées encore très nettement appréciables. On y remarque aussi des poils, des parcelles de sable siliceux et des granules d'acide urique (L. Soubeiran).
L'analyse chimique démontre que Vhyraceum est composé d'une matière jaune odorante, soluble dans l'alcool ordinaire et dans l'eau ; d'une matière brune, soluble dans l'eau ; de résine verte, soluble dans l'alcool ; d'une faible quantité de matière grasse et d*un résidu considérable insoluble, dans lequel se trouvaient des fibres végétales et du quartz (Schrader).
Uhyraceum du commerce arrive dans des boîtes c'ylindriques de fer-blanc, qui en renferment à peu près 450 grammes.
Cette matière a été proposée comme succédanée du castoréum ; elle a pu jouir d'une certaine vogue il y a quelques années, à une époque où le castoréum avait atteint un prix très élevé. Aujourd'hui on ne s'en sert que très rarement, et tout permet de supposer que, dans un avenir prochain, elle ira rejoindre ces nombreux produits qui, après avoir été vantés comme des panacées, sont relégués 'dans les collections de matière médicale (L. Soubeiran).
§ V. —De ranibre gris.
i° Origine de l'ambre gris. — On a émis bien des hypothèses relativement à' l'origine de V ambre gris,
Avicenne et Sérapion assuraient que c'est un baume qui croît sur les rochers, comme les champignons sur les arbres, et qui tombe ensuite dans la mer.
Cardan prétendait que c'est la bave desséchée des veaux marins.
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Fernandez Lopez le regardait comme les excréments de quelques oiseaux qui avaient mangé des herbes odoriférantes.
Pomet suppose que c'est un mélange de cire et de miel parfumé qui se cuit et s'ébauche au soleil; et qui se perfectionne dans la mer par l'agitation des flots et par Vesprit saM, Mais d'où viennent cette cire et ce miel, et queUe est la cause du mélange ?
D'autres ont considéré Y ambre gris comme une écume de mer condensée ou une graisse de terre endurcie, comme un bitume, comme une résine, comme une gomme, comme le sperme de la Baleine ou comme la fiente des Crocodiles
Virey admet que Vambre gris est une sorte d'adipocire, résultant de la décomposition spontanée de plusieurs Poulpes odorants de la haute mer. Ce qui semblait donner quelque vraisemblance à cette explication, c'est la découverte faite plusieurs fois, dans des morceaux d'ambre, de mandibules cornées offrant tous les caractères de celles qu'on observe chez les Céphalopodes.
Pelletier et Caventou, auxquels on doit un bon travail analytique sur Vambre gris^ présentent cette substance comme un calcul biliaire.
C'est à Serval Marel, bourguignon, qu'est dû l'honneur d'avoir reconnu le premier la vraie origine de la* matière odorante dont il est question. Elle est produite, suivant lui, par plusieurs grands! animaux de l'ordre des Cétacés. C'est un résultat de leur digestion, une sorte de calcul intestinal, un coprolilhe.
Cette assertion a été confirmée par Swediaur et par Rome Delile. On sait, du reste, que les Japonais appellent l'amdr^gfrt s, kuusura no fuu, c'est-à-dire, excrément de la Baleine (Kœmpfer).
Vambre gris se forme en boules dans le tube digestif des Cacha» lots (4), et il est rendu avec les excréments. Les uns pensent que tous les Cachalots produisent normalement cette substance ; d'autres supposent qu'elle est le résultat de certaine maladie, et par cons quent un produit accidentel.
Les Cachalots peuvent en fournir d'assez grandes quantités. Uii baleinier en retira 20 kilogrammes des intestins d'un seul individu^ et 52 de ceux d'un autre.
On trouve Vambre gm, tantôt flottant sur la mer ou déposé sur la plage parmi les excréments des Cétacés ; tantôt, comme je viens de le dire, dans les entrailles même de ces animaux. C'est sur les côtes du Japon, des îles Moluques, de l'Inde, de Madagascar et du Brésil qu'on récolte habituellement cette substance. Quand on ouvr^î
(i) Voyez page 74 et fig. 13*
les Cachalots, on découvre V ambre gris dans leur caecum, et jamais dans les autres parties du canal alimentaire.
La nourriture prise par les Cétacés semble influer sur la production de Vambre. Il paraît que ce sont les Poulpes musqués (Elédons), les Sèches et autres mollusques, même de petits poissons avalés et mal digérés, qui donnent naissance à cette matière. On sait que, parmi ces animaux, il en est un certain nombre qui exhalent une odeur musquée plus ou moins forte. Lorsque les pêcheurs américains découvrent V ambre gris dans un parage, ils en concluent aussitôt qu'il doit être fréquenté par quelque Cétacé.
Les uns ont cru que les Cachalots seuls peuvent donner de V ambre gris; les autres admettent, avec plus de raison, qu'il est fourni à la fois par les Cachalots et par les Baleines. Les principales espèces qui le produisent paraissent être le Cachalot microcéphale {\ ) et la Baleine franche (2).
2° Ambre gris {ambra cinerea). — C'est une matière solide, assez dure, grasse, cireuse, plus légère que Teau, susceptible de se ramollir à une faible chaleur, se fondant ensuite. Sa couleur est d'un gris noirâtre, un peu cendré, quelquefois jaunâtre ou brunâtre, souvent masquée par une efflorescence blanche qui se forme à sa surface et qui pénètre même un peu à l'intérieur. U ambre gris a une odeur douce, suave, susceptible d'une grande expansion et une saveur presque nulle. Il est plus ou moins soluble dans l'huile et dans l'alcool, selon sa pureté.
Uambre gris forme des masses irrégulières, composées tantôt de couches concentriques, comme superposées, à la manière des bézoards ou des calculs, tantôt de petits grains inégaux plus ou moins arrondis. On trouve quelquefois dans son intérieur des débris de mollusques et de poissons, tels que des mandibules, des écailles, dés arêtes. Ces masses pèsent habituellement de 50 à 500 grammes. On en trouve cependant de 5 à 4 kilogrammes. Un Cachalot échoué en 4 744 , près de Bayonne, présenta dans ses intestins un morceau d'ambre du poids de 5'*'', 30. On a cité des masses de 50 et même de 4 00 kilogrammes. La Compagnie des Indes orientales en avait une, en 4695, du poids de 73 kilogrammes. En 4721 , Vahnont de Bomare en vit un bloc de 4 00 kilogrammes. On a parlé d'un autre pesant 393 kilogrammes, ce qui paraît bien extraordinaire.
Uambre gris contient de l'ambréine, une substance balsamique, une matière soluble mêlée d'acide benzoïque et de sel marin (John).
(1) Voyez page 74 et fij. 13.
; (2) Voyez page 75 el fig. i4.
INSECTES VÉSICANTS
L'ambréine a été découverte par MM. Pelletier et Caventou ; ses propriétés ont de l'analogie avec celles de la cholestérine . Cette matière est blanche et insipide ; elle offre une odeur suave ; elle est insoluble dans l'eau; elle se dissout dans l'alcool et dans l'éther.
On prétend que les Renards sont très friands de Vambre, qu'ils le viennent chercher sur les côtes, le mangent et le rendent tel qu*ils l'ont avalé, quant à son parfum, mais altéré dans sa couleur. C'est au résultat de ce goût qu'on attribue l'existence de quelques morceaux d'ambre blanchâtres qu'on trouve à une certaine distance de la mer, dans les Landes aquitaniques, et que les habitants du pays appellent ambre renarde (Bory)?
DES INSECTES VÉSICANTS
Les Insectes vésicants ou épispastiques sont ceux qui peuvent déterminer sur la peau une inflammation vésiculeuse. Ces insectes sont des agents précieux employés extérieurement. On les administre rarement à l'intérieur.
Les InMctes vésicants sont les CantharideSj animaux de l'ordre des Coléoptères et de la tribu des Hétéromères.
Ces insectes faisaient d'abord partie du genre Meloe de Linné, caractérisé par un thorax subarrondi et une tête infléchie. Ce groupe a été divisé en treize genres. Les Insectes vésicants forment neuf de ces genres, parmi lesquels quatre, plus importants que les autres, méritent une attention particulière. Ces genres sont : ^° Cantharide, 2° Mylabre, 3" Cérocome, 4" Méloé, Les caractères qui les distinguent sont fournis principalement par les ailes et les antennes. Voici ces caractères en abrégé :
/ normalement développées, l filiformes 1 . Cantharide.
I Aniennc? < claviformes.
^'^^H ( Articles.* . { «"^«, ' ' l' ^j'^^^*'
' ^ i neuf . . 3. Cérocome»
.nulles 4. Bféloé.
Les cinq autres genres doués de propriétés plus ou moins vésicantes sont Hycleus, Decatoma^ LyduSy CEnas et Tetraonix.
Dorthes assure que les anciens employaient comme succédané des Cantharides la chenille du Pityocampe (4).
{{) Phalœna Pityocampa Fabr. (voy. livre IV, g i, cbap. 8). -^ D'après Hcnlz, il existe aux États-Unis d'Amérique une Arancide {Tegeneria medicinalis Walck.) dont les habitants se servent pour composer des vcsicaloires. Cette espèce est commune dans les caves, aux environs de Philadelphie. On attribue les mêmes propriétés à la CluHone médicinale {ClubUme medicinalit Walck.).
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g I. — Dm Canlharldei.
r Cantharide ordinaire (1). — Cet insecte peut être regardé comme l'animal vésicant par excellence.
AIdrovande, Johnston, Gesner et les anciens compilateurs ont décrit sous le nom de Cantharides plusieurs coléoptères difTérents, quelquefois même des insectes appartenant h d'autres ordres.
1* Habilation. — Les CantAartrfes ordinaires sont communes dans les contrées méridionales. On les trouve sur les frênes, les lilas, les troënes, les jasmins. On les rencontre encore sur les sureaux, les rosiers, les pommiers, les saules, les peupliers. Richard en a trouvé sur le chèvrefeuille et le chamiecerasus. D'autres en ont observé, mais plus rarement, sur les noyers, la cynoglosse et même le blé. Elles sont réunies souvent en très grand nombre, et dévorent le parenchyme dos feuilles assez rapidement. Paul Hermaun a vu périr un grand frêne entièrement dépouillé par ces insectes.
i" Deieription.— La Cantharide ordinaire (ùg. 30) estuncoléoptère long de 15 à 32 millimètres, large de 4 à 6. Son corps est allongé et cylindroîde; sa S tête, grosse, un peu inclinée
en dessous, figure à peu près un cœur ; elle porte des antennes assez longues, filiformes, composées de onze articles. Le corselet est plus étroit que la base de la tête, petit et offre un prothorax presque carré . Une ligne profoodéraent enfoncée se voit sur le milieu de la tète, ainsi que sur le corselet. Les élytres sont de la longueur de l'abdomen, flexibles, - linernent guillochés et pourvus de deuK nervures longitudinales ver» le bord interne; ils recou-
re. 30. — CaMhtriie {'].
« œult aggloQsr», gmais. — », on avl uoli, ronsidéribleinsnl
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vrent des ailes membraneuses et transparentes. Les pattes sont grêles, à tarses filiformes, terminés par une paire de crochets très recourbés et couverts en dessous de poils serrés. On compte cinq articles aux tarses des deux premières paires de pattes et quatre seulement à la dernière. La couleur du corps et des élytres est d'un vert doré à reflets métalliques ; mais les antennes sont noires.
L'animal exhale une odeur très forte, vireuse, pénétrante, désagréable, qui se répand assez loin.
Les mâles sont plus petits que les femelles. Audouin a bien décrit Taccouplement de ces insectes; il l'avait observé sur une branche de lilas. Le mâle harcèle la femelle, laquelle oppose d'abord de l'apathie et plus tard de la résistance. Il monte sur son dos et saisit ses deux antennes avec les pattes de devant. 11 existe au premier article du tarse de ses pattes une profonde échancrure, et à la jambe une forte épine ou crochet qui, en se repliant, vient fermer cette échancrure et la convertir en un véritable trou. C'est avec ces espèces de pinces que le mâle accroche les antennes de sa femelle, qu'il les tiraille et les manie, comme deux rennes. Devenu maître de la situation, l'accouplement a bientôt lieu. 11 dure quatre heures environ. Après ce temps, la femelle, jusqu'alors immobile et comme indifférente, s'agite avec force. Le mâle affaibli, tombe ; mais son pénis s'est rompu, et demeure engagé dans le vagin.
Après l'accouplement, la femelle s'enfonce dans la terre, où elle pond une quantité considérable de petits œufs cylindriques, légèrement aplatis sur les côtés, un peu courbés, jaunâtres et agglutinés les uns aux autres {ûg. 30, a, 6).
Les larves qui en sortent ont un corps allongé, mou, d'un blanc jaunâtre, composé de treize anneaux et muni de six pattes courtes et écailleuses; elles offrent une tête arrondie, pourvue de deux petites antennes filiformes, et une bouche avec deux mâchoires assez solides et quatre palpes. Certains auteurs prétendent que ces lanes se nourrissent de racines ; d'autres croient qu'elles vivent en parasites. Adanson assure qu'elles dévorent les fourmis.
3° Récolte. — La récolte des Cantharides se fait le matin, avant le lever du soleil, lorsque ces insectes sont encore engourdis. Pour les recueillir, on étend de grands draps au pied des arbres et des arbrisseaux, et l'on secoue fortement ces derniers.
Quelques auteurs recommandent aux personnes chargées de ce genre de récolte de se munir de masques et de gants. Ces précautions sont tout à fait inutiles (Berthoud).
On fait périr les Cantharides, soit en les trempant dans l'eau
bouillante ou le vinaigre chaud, soit en les exposant à la vapeur de ce dernier, après les avoir placées dans des nouets de linge ou tout simplement sur un tamis de crin. M. Lutrand recommande de les plonger dans une atmosphère de chloroforme. On les fait ensuite sécher dans une étuve.
Par la dessiccation, ces animaux perdent beaucoup de leur poids, au point qu'il en faut environ treize pour peser un gramme.
On les enferme dans des flacons bouchés.
On doit choisir les Cantharides nouvelles, sèches et bien entières. Car, dès qu'elles ont trois ou quatre ans, elles sont attaquées par divers petits insectes qui les rongent presque en entier, ne respectant que les élytres et les autres parties dures. Les. vases les mieux fermés ne les garantissent pas toujours. Elles sont dévorées par VAnthrène des musées, par des Ptinus, par des Derme$te8. On a proposé divers moyens pour les garantir, et malheureusement, ces moyens sont souvent insuffisants. Le camphre, qui est excellent contre les Mites, n'a pas la même vertu contre les Anthrènes. On dit qu'un peu de mercure placé au fond du bocal est un excellent moyen de conservation (Soubeiran).
On trouve souvent, mêlés avec les Cantharides, des Cétoines dorées et des Callichromes musqués (Guibourt) . On y rencontre aussi des Chrysomèles fastueuses (Ëmmel).
4° Partie active, — Les anciens croyaient que les propriétés vésicantes des Cantharides résidaient dans les poils rares et ténus qui couvrent ces insectes. Le principe actif de ces animaux a été découvert, en 4 810, par Robiquet : c'est la can^/iandme. Ce principe est blanc, cristallisé, d'une saveur excessivement acre. Appliqué à la peau, il fait naître rapidement des ampoules ; pris à l'intérieur, c'est un poison violent. La cantharidine fond à -f- 24 0<* ; elle est très volatile et même elle se dissipe complètement à l'air, à la température ordinaire. L'eau ne la dissout pas ; elle est soluble dans l'alcool, plus à chaud qu'à froid. L'éther la dissout.
La cantharidine se trouve-t-elle indistinctement dans toutes les parties de l'animal? Hippocrate regardait comme inertes, les antennes, la tête, les élytres, les ailes et les pattes, et conseillait de les jeter. Schwilgué a reproduit cette opinion. Linné assure, au contraire, que le principe vésicant réside à peu près également dans tout le corps de l'insecte. H. Cloquet et Audouin partagent cette manière de voir. Cependant M. Farines a constaté que l'application, pendant trente heures, d'un emplâtre préparé avec la poudre des antennes, des élytres, des ailes et des pattes, ne produisait aucun effet. M. Berthoud s'est livré tout récemment à de nouvelles
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expériences. 260 grammes de thorax et d'abdomens, qu'il appelle parties molles, lui ont donné 0g'',423 de cantharidine , et 125 grammes d'antennes, de têtes, d'élytres, d'ailes et de pattes, qu'il appelle parties cornées, lui en ont fourni 06"^, 053 ; ce qui présente un rapportde 4 à 4 .
Les Cantharides anciennes perdent-elles, par vétusté, leur principe vésicant? Forstér assure que lorsque ces insectes sont tombés tout à fait en poussière, leurs débris n'ont plus aucune action . Mais M. Duméril a employé, avec succès, des C?a?*(/èand<JS conservées depuis vingt-quatre ans. Toutefois il ne faut pas croire, avec quelques pharmaciens, que le principe actif de ces insectes n'est pas mangé par leurs parasites ; parce que s'il en était ainsi, les Cantharides rongées, au lieu de diminuer de valeur, devraient au contraire devenir de plus en plus actives. L'observation démontre, en effet, que les excréments des insectes rongeurs et leurs débris ne sont pas vésicants, et couuoae ils sont mêlés aux fragments des Cantharides, les détritus, restés dans le bocal, ne peuvent offrir qu'une bien faible action vésicante. D'après M. Farines, la vermoulure des Cantharides présente une vertu moindre que celle de la poudre ordinaire, dans le rapport de 7 à 10,5. D'un autre côté, Robiquet, M. Guibourt et Virey ont trouvé très peu de cantharidine dans la vermoulure qu'ils ont analysée. M. Berthoud a retiré 08% 094 de cantharidine de 425 grammes de vermoulure, c'est-à-dire tout près des trois cinquièmes de ce que fournirait un même poids de Cantharides entières. Il est donc évident que la vermoulure de ces insectes ne doit pas être sans action (4).
2° Autres espèces. — Le genre Canthuride est assez nombreux en espèces. Dejean en compte 30; Audouin porte ce nombre à 64. Mais on n'emploie guère que la Cantharide ordinaire, dont il vient d'être question.
Dans les province» méridionales de la France, on rencontre sur la luzerne une autre espèce appelée Cantharide douteuse (2). Celle-ci a le corps noir et la tête rougeâtre, partagée en deux parties par une ligne longitudinale noire.
D'après M. Courbon, la Cantharide pointillée (3), de Montevideo, peut produire une excellente vésication, et, ce qui est digne de remarque, dans un temps plus court que la Cantharide ordinaire,
{{) M. Limousin-Lamotle avait annoncé à la Société do pharmacie de Paris, que des vcsicatoires préparés avec la vermoulure avaient produit de bons effets. Ce résultat fut vivement combattu, puis confirmé par M. Dubuc.
(2) Lytta duHa Oliv. {Cantharis dvJbia Fabr.}.
(3) Lytta adspersa Klug. {Epicauta adtperta Dej.).
Cette troisième espèce vit sur la betterave ; elle est longue de 43 à 46 millimètres. Sa tète, son corselet et son abdomen sont d'un gris cendré, uniformément criblé de petits points noirs. Ses antennes sont noires et ses pattes roussâtres.
D'autres Cantharides ont été signalées comme vésicaptes, par
exemple celle de Syrie (4) et celle des moissons (2) M. Leclerc
indique dans sa thèse (4 835) sept espèces dont il a expérimenté
les propriétés M. Courbon mentionne encore la Cantharide à
points enfoncés (3) et la Veuve (4), Tune et l'autre des environs de Montevideo
g n. - De» My labres.
Le nombre des Insectes appartenant au genre Mylabre (Mylahris) est assez considérable. Olivier en a décrit une soixantaine. On en compte aujourd'hui près de deux cents. Il est peu de groupes dont les espèces aient été plus confondues et dont la synonymie soit plus embrouillée (Guérin).
Le corps de ces animaux est généralement noir. Ils ont des élytres d'un jaune plus ou moins foncé, avec des bandes ou des taches noires.
Ces Insectes sont fort timides : dès qu'on s'approche pour les prendre, ils replient leurs pattes et leurs antennes, se laissent tomber et font les morts.
4" Mylabre de la chicorée (5) (fig. 34). — C'est l'espèce !a plus
commune et la mieux étudiée. On soupçonne que l'insecte désigné par Dioscoride et par Pline sous le nom de Cantharide n'en diffère pas.
Habitat. — Ce Mylabre se trouve dans les diverses parties chaudes de l'Europe. Il se tient sur les fleurs de la chicorée sauvage et sur plusieurs autres plantes de la famille des Composées.
Fig. 31. — jtfyZaftrc. Description. < — Ses élytres sont d'un jaune
obscur, avec trois larges bandes noires transversales, un peu en zigzag. La première de ces bandes est interrompue ot quelquefois réduite à trois ou quatre taches.
Ce Mylabre est employé en Italie, en Grèce, en. Egypte et jus-
(1) Lytta Syriaca Fabr.
(S) Lytta segetum Fabr. (d* Arabie).
(3) Epicauta cavernosa Rciclie.
(4) lylta vidua KIuj?. {Causima vidua Dej.).
(5) Mylabris cichorii Fabr. {Meloe cichoriit partim, Linn.).
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qu'en Chine. Cependant quelques auteurs croient que l'insecte de France diffère de celui de la Chine, et que ce dernier seul constitue le vrai Mylabre de la chicorée. Les autres formeraient une espèce ou deux espèces différentes. Il paraît certain que Linné a confondu plusieurs Mylabres sous le nom de Meloe cichorii.
2° Autres espèces. — Les espèces les plus voisines du Mylahre de la chicorée sont :
4° Le Mylabre variable {\), sur lequel le docteur Bretonneau a appelé l'attention des médecins ;
2° Le Mylabre du Sida (2), grande espèce qui vit en Chine, et dont on fait un commerce assez étendu. D'après Soubeiran, celle-ci est très employée en Allemagne ; elle est fournie aux officines par les négociants anglais.
3° Le Mylabre bleuâtre (3), recommandé par M. Farines, pharmacien de Perpignan.
Voici en abrégé les caractères distinctifs de ces trois espèces, rois en regard de ceux de l'espèce commune :
/ des bandes, (çune d'ocré. n„terroi«pue . 4. ifylabre delà chicoré,,
Atec ) Élylres. . . j ^r®'"»®'^® '>*"'»« ( enlière ... 8. Mylabre variable.
) \ brun rott^lre 3. MylaJbre du Sida.
\ des points 4. Mylabre bleuâtre.
Suivant le docteur Collas, on emploie avec succès à Pondichéi7 le Mylabre indien (4).
M. Guérin-Méne ville a signalé comme vésicant le Mylabre de l'olivier (5), qui se trouve en Algérie (6).
g III, — On Cérocome.
Le Cérocom» de Schœffer (7) (fig. 32) est un petit insecte qui vit
(1) Myiabris variabilis Pall.
(2) M. Sldœ Fabr. (M. pustulata Oliv.).
(3) M. cyvnetcem Illi^.
(i) M. Indica Fùssl. {M. punctum Fabr»).
(5) M. oleœ Chevrol.
jO) Le remède contre la ra£e, administre par le monastère de Phanéromènc, non loin d'Eleusis, est composé, d*sprcs M. Gh. Laurent, du Mylahrie bimacnlata Oliv., pilé avec une plante de la faniilie des asclépiadées, le Cynanehum excelsum, sur laquelle il vit. Ce prétendu spécifique doit rentrer dans la caiéfi^orie des innombrables remèdes proposés sans succès jusqu'à ce jour contre celte cruelle maladie (Dumcril), parmi lesquels nous trouvons la Cétoine dorée, des Proscarabées, des Téléphores
(7) Cerocoma Schœfferi Fabr. {Melce Schœfferi Linn.).
sur les graminées, les ombellifères et les composées. Il enfonce sa
tête dans les fleurs. On le trouve aux environs de Paris.
Cet insecte présente de 4 à 15 millimètres de longueur ; il est pubescent et d'un vert doré ; il a une tête petite, noire; son corselet offre la même couleur ; ses antennes et ses pattes sont jaunes; ses élytres ont la longueur de l'abdomen et sont très flexibles. Cet animal vole avec
F'ig. 22.-^ Cérocome. agilité.
Le genre Cérocome présente, en France, en
Espagne et en Orient, d'autres espèces, mais elles n'ont pas été
essayées.
§ IV. - Des Mfloés.
On donne le nom de Méloés (Meloe) (1 ) à des insectes voisins des Mylabres et desCantharides, remarquables par la brièveté des élytres et par l'absence des ailes.
ha couleur de ces Insectes est généralement noire, mais cette teinte offre quelquefois des reflets verdâtres ou bleuâtres. Leurs élytres sont souvent ponctués ou rugueux.
Les Méloés sont très féconds. Godard a vu une femelle pondre en deux fois 221 2 céufs. Ces œufs sont très petits.
Les larves, en naissant, s'accrochent aux hyménoptères récoltants et vont vivre et se développer dans leur terrier. D'après M. Fabre, la larve des Méloés, avant d'arriver à l'état de nymphe, passe par quatre formes : la larve primitive, la seconde larve, la pseudo-chrysalide et la troisième larve. La larve primitive est coriace et s'établit sur le corps des hyménoptères ; son but est de se faire transporter dans une cellule pleine de miel. Arrivée dans la cellule, elle dévore l'œuf de l'hyménoptère. La seconde larve est molle et diffère totalement de la première extérieurement ; elle se nourrit de miel. La pseudo-chrysalide possède un corps revêtu de téguments cornés et privé de mouvement; elle est à demi invaginéc dans la peau fendue de la seconde larve. La troisième larve ressemble à la seconde ; elle est à moitié renfermée dans les téguments pscudochrysalidaires fendus, comme ceux-ci le sont à leur tour dans la peau de la seconde larve. A partir de ce dernier état, les métamorphoses suivent leur cours habituel ; la larve devient une vraie nymphe, et la nymphe un insecte parfait.
{{) Vulgairement Protcaralfées, Esçarbolt onctueux, Yen ic mai.
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Quand on irrite les Méloé» ou quand on veut les prendre, ils font sortir de chaque genou une liqueur visqueuse couleur de gominegutte et d'une odeur d'ambre ou de violette ; cette liqueur est Acre, lin entomologiste de Hontpellier, qui avait touché «tes Métoés sans précaution, eut le lendemain les mains couvertes d'une éruption pustuleuse. Anioreux et H. Cloquet assurent cependant avoir manié souvent des Méloét, et n'avoir jamais éprouvé le moindre accident.
Espèces. — On amploie surtout quatre espèces de Méloèt, dont voici les caractères abrégés ;
... im milieu (noir violel) .... I . KiM yrotcanbét.
{ 'ranii" j 5u „„in|(,[ („(,-,, m»l) , . . . î. Mélsé Tugutux.
Antcnnc«( fllirormcs, i cniior (noir «eriUiro) .... 3. MiM varié. ^ 1 loniinsl ! écluncré (nuir mat pvec de»
( liindei rougw) t. Hiloi mafat.
1' Le Méioi protearabée {i) (flg. 33) porte des él y très légèrement rugueux. Il est assez commun en France. Le Metoe Gatlic3is Dej. parait en être une variété.
2" Le iféloérugueux (2) présente des élytres extrêmement rugueux. Il a'esl pas rare dans le Midi, par exemple aux environs de Montpellier.
3° Le Métoé mrié (3) offre des élytres un peu rugueux. On le trouve autour de Paris.
4° Le Méloé mdial (i) se distingue surtout des trois premiers par la présence h l'abdomen de bandes rouges transversales. Cet insecte se rencontre Pij, 33, — KéM.
eu Espagne.
On a recommandé encore \e Meloe auiumnatisOMy ., qui se trouve aux environs de Paris ; le Meloe punctatus Oliv., sous lequel on a confondu deux espèces ; le Tuceius de Etossi et le coriariui d'Hofmanse^; et le Méloé algérien Llnn., qui habite la Sardaigne.
(1) Milat Pro$earabatu Linn.
(S) V. nifiiiiit HhhIi.
(3) M. varlegalui Doniv.
(*) M. mMU Linn.
CHAPITRE IV
Les Sangsttes sont des Annelides abranches, de la famille des Hirudinées (1) et du genre Hirudo.
On les trouve dans les mares, les fossés, les itaiigs, les ruisseaux, les petites sources.
Ces animaux sont allongés, subdéprimés, rétrécis graduellement en avant, obtus en arrière, un peu mollasses, visqueux, glissants, composés de 95 anneaux quinés, égaux, très distincts et saillants sur les côtés. Les Sangsues prennent, en se contractant, la forme d'une olive. Leur couleur est plus ou moins verdâtre. Leur dos offre six bandes longitudinales, parallèles, rousses ou brunâtres, tachetées de noir, continues ou interrompues, quelquefois réduites à des points. Leur ventre est unicolore ou marbré de noir, et bordé des deux côtés par une bande de la même couleur, droite ou flexueuse.
L'extrémité antérieure présente une ventouse orale peu concave, en forme de bec de flûte, à lèvre supérieure presque lancéolée. Dans la bouche existent trois mâchoires garnies de denticules. Les yeux, au ttombre de dix, mais peu visibles, sont placés sur la lèvre supérieure, où Us forment une ligne courbe ; les six antérieurs sont les plus grands. L'extrémité postérieure du corps se termine par une autre ventouse obliquement terminale et arrondie, à la racine de laquelle en dessus se trouve l'orifice anal.
Les Sangsvi^s sont androgynes. Les orifices sexuels se montrent vers le tiers antérieur du ventre : le mâle entre le 27* et le 28" anneau, le féminin cinq anneaux plus loin. Le premier est un pore entouré d'un bourrelet, et le second une petite fente transversale.
L'accouplement de ces animaux est double. Dans cet acte, deux individus se rapprochent, ventre contre ventre et en sens inverse ; de telle sorte que la ventouse orale de chacun est tournée ou à peu près tournée vers la ventouse anale de l'autre. Dans cette position, les Sangsues s'enlacent, et l'accouplement a lieu,
La durée de la gestation est de vingt-cinq à quarante jours. Quand une Sangsue a conçu, il se forme, autour des ouvertures sexuelles,
(1) Quelques naturalistes écrivent Hirudinés au lieu de Hirudinées, attendu que, suivant eux, les noms de familles, chez les animaux, doivent être masculins ; mais le mot Sangsue est féminin, soit en latin, soit en français, pourquoi en serait -il autrement du nom de sa famille?
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un gonflement elivaire, plus ou moins pâle, qui a reçu le nom de ceinture (cliteUum),
Au moment de la ponte, les Sangsues sortent de Teau, et cherchent, ou se creusent, dans la terre humide, une cavité ou une galerie ; elles laissent couler ensuite de leurs poches mucipares un liquide clair, blanchâtre, transparent, qui se transforme bientôt en écume blanche (Ebrard). Cette écume a tous les caractères do la glaire d'œuf battue (Wedecke). L'animal fait éprouver à son extrémité antérieure une série de mouvements d'avant en arrière, lesquels facilitent la sortie de l'humeur dont il s'agit (F.brard). La Sangsue est entourée de cette bave. Sa ceinture se gonfle, une pellicule se forme à sa surface. L'annelidc paraît souffrir ; elle se tord en tous sens, la partie postérieure de son corps demeurant à peu près immobile et servant de point d'appui. Au bout d'un certain temps, la Sangsue retire brusquement son extrémité céphaliciue de la pellicule cutanée dont il vient d'être question, laquelle est tout à fait détachée de la ceinture. La Sangsue sort à reculons de cette espèce de fourreau. Il se produit ainsi une sorte de bourse ovoïde, ouverte à chaque extrémité. Les deux orifices se ferment aussitôt par un épaississement brunâtre en forme de bouton. Avant que l'animal sorte du fourreau membraneux, il pond dans l'intérieur un certain nombre de petits œufs, accompagnés d'une asseis grande quantité de matière albumineuse. La bourse prend un peu de consistance, brunit et se convertit en une capsule fermée de toutes parts (embryopkore, Fermond). Cette espèce de coque, comme on le voit, n'est pasdu tout analogue à la membrane de l'œuf des ovipares : c'est une simple sécrétion de la peau ; c'est une tunique qui rappelle la membrane caduque des mammifères. La matière écuineuse dont la coque est entourée se dessèche, devient rousse, puis Lrujie et finit par produire un réseau spongieux qui transforme la capsule en une sorte de cocon.
Cependant la dessiccation de cette mucosité écumeuse ne doit pas être suffisante pour produire le tissu dont il s'agit. Il est probable que la capsule influe sur sa formation, car le tissu spongieux commence toujours à s'organiser de dedans en dehors, en sorte qu'on rencontre souvent la partie la plus profonde convertie en éponge, tandis que la plus superficielle reste encore à l'état d'écume. Si la transformation en éponge provenait uniquement delà dessiccation, il est évident que cette transformation commencerait par le dehors (Weber). Peut-être le dépôt de la matière écumeuse est-il fait à plusieurs reprises, et la partie non desséchée appartient-elle à la dernière sécrétion ?
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Cliaquc Suiigeae produit un ou deux cocons, rarement trois. Cliai]iiR cocon renferme de 1 à I S gcnnes. Châtelain en a compté jusqu'à H , et Charpentier jusqu'à 26.
L'éclosion a lieu du vii^t-ciiiquièmc au vingl-huitième jour(Achard, Châtelain). La température parait in Huer un peu sur leur développement . A cette époque, les jeunes Sangêues font tomber les boutous ou opercules placés aux extrémités de la capsule, traversent le tissu spongieux, serpentent quelque temps à travers ses mailles, et sortent par divers points de sa surfece.
Alun issance, les Sangsues présentent environ S centimètres d longu . Elles sont filiformes, transparentes et d'une couleur nd t aiit sur le blanc. Quelques-unes paraissent un peu roug m Leurs yeux se distinguent assez bien. Au bout de quelques jours, paraissent les bandes ou les points de la région dorsale; et peu à peu le nouveauné adopte la livrée de ses parents.
Pendant les premiers temps, quand les jeunes Sangsue» sont effrayées ou poursuivies par quelque ennemi, elles reviennent vers leur cocon, et se mettent à l'abri dans son tissu spongieux.
1° Espèces. — Les auteurs ont décrit un assez grand nombre de Sangsues, au moins une cinquantaine. Parmi ces espèces, beaucoup sont des variétés à peine caractérisées. Dans un ouvrage récent, on a réduit le nombre k dix-sept. Parmi ces dix-sept, plus de la moitié se trouvent rncore très mal connues.
Trois Sangsues pi'incipales, assez distinctes, sont employées en France. Ce sont : 1° la Sangsue griae, S'IaSongsua verte, 3" la Sangsue dragon. Voici leurs caractères abrégés :
Fig. ni,— Sansjue Briie. macule. iion imcuL.?.
i . SanjiBe Qi-tie. 3. S. verle. 3. S. d:'flson.
Vh^SangmegriKùamédic»iale(\) (fig. 34) habile l'Europe et
(Il Hifuio medicinalii Linn. (Sniiniii'mgi ineilicinelii Siv., lalrtbdella midi-
quelques parties de l'Afrique seplenlrionate. Elle a le corps oliv3trc plus oit moins gris A plus ou moins foncé. Son dos présente six bandes rousses généralement continues; ses bords sont olivâtres. Son ventre est maculé de noir.
î" La Sangsue verte ou offlcinale (4) (fig. 36) se rencontre dans les mêmes en- ■ droits que la précédente. Elle a le corps olivâtre plus ou moins verdàtre et plus ou moins clair. Son dos présente six b-indes rousses généralement continues. Les bords sont olivâtres ; il en est de même de son ventre. Cette espèce diffère à peine de la Sanggve grise.
3* La Sangsue dragon ou truite (2) ' (fig. 36) se trouve en Algérie et dans presqire iQute la Barbarie. Elle a le corps vcrdSire, plus ou moins clair et plus ou moins brillant. Son dos présente six rangs de points ou d'yeus généralement distincts; ses bords sont orangés ou rougeStres. Son ventre est maculé ou n'est pas maculé de noir.
Cette dernière espèce a été regardée, pendant longtemps, comme d'une qualité inférieure. Des expériences récentes ont démontré qu'elle est tout aussi bonne que la Sangsue grise (Milton, Tripier). ,
Ces trois Sangsues offrent des variétés nombreuses décrites dans les monographies spéciales. Les coideurs des bandes, leurs modes d'interruption, la forme des taches ont été le prétexte d'une foule de noms qui ne méritent pas une attention sérieuse. Le climat, les eaux, le terrain, paraissent influer sur ces nuances. On
(1) Wirado officlanUë Moq. (SuiijuiiiiifaoWrinBKi (9) llirudo IrocliXtt Jolins. (Sflnijiiiiiiîrt iiilerrurCa
désigne quelquefois les Sangsues d'après le pays d'où elles viennent ; il y a des Sangsues d'Espagne, de Portugal, de Hongrie, d'Afrique,
d Algérie, du Maroc Les marchands distinguent ces' annelides en
petites^ en moyennes et en grosses. Les très petites sont appelées filets; celles qui viennent de naître, germement, et les très grosses, vaches.
Les industriels gorgent souvent avec du sang des abattoirs les Sangsue qu'ils livrent au commerce ; c'est ainsi qu'avec des filets ils font des petites, et avec des petites, des moyennes.
M. de Filippi a fait connaître, il y a quelques années, sous le nom d'Hœmenterie (Hœmenteria), un nouveau genre d'Hirudinées américaines qui diffère des Sangsues ordinaires par la structure de l'appareil buccal, lequel possède un petit suçoir exsertile, roide et pointu, au lieu de trois mâchoires. Ce savant zoologiste en a décrit trois espèces, VHœmenterie de Ghilian (1), la Mexicaine (2), et Vofficinale (3). La première se trouve dans le rio des Amazones; les deux autres sont du Mexique. Je parlerai tout à l'heure des avantages que présentent ces espèces.
2** Action suh iJhomme. — • On sait, depuis longtemps, que les San^ntes percent ia peau de l'homme de même que celle des Vertébrés supérieurs, et en sucent le sang. Aussi l'attention des observateurs a-t*€Uck été tournée de bonne heure sur les organes de ces animaux disposés pour entamer nos téguments. Mais les premiers naturalistes n'avaient à leur disposition ni loupe ni microscope , et les organes des Sangsues sont très petits et cachés profondément.
Arnaud de Villeneuve croyait que la Sangsue grise avait dans la bouche une petite trompe semblable à celle des Cousins . Gesner supposait qu'elle était munie d'une langue fourchue et fistuleuse. Poupart imaginait que l'animal n*avait pas d'instruments tranchants, et qu'il déterminait des déchirures profondes par une succion extrêmement violente. Rondelet est un des premiers qui aient signalé trois petites dents ou niAchoires ; mais il n'avait observé ces organes que très imparfaitement : Muralto les a mieux examinés. Dom Allou, Morand, Braun, Kunzemann et Brandt ont décrit les mâchoires des Sangsues avec plus ou moins d'exactitude.
i° Mdchoires (fig. 37). — Les mâchoires des Sangsues sont au nombre de trois et placées longitudinalement : une supéro-médiane, les deux autres inféro-latérales. Si l'on fend la ventouse orale, on
(1) HœmmJtêriét Ghiliani FU.
(2) H. Mexicana F\\.
(3) H. ofPclnalis Fil.
8iU)GBI]BS. 193
trouve ces oi^anes rapprechéa par l'extrémité postérieure et dîvergesDt par revlréinilé antérieure.
Les mâchoires des Sangsues sont des corps demi-lenticulaires, assez compricnés, cartilagineux , médiocrement durs, à peu prés Jisses, blancliâtres, oITrantun cfllé lixe, droit, pourvu d'une racine asse* forte iraplimtée dans les diairs, et un bord libre, arrondi, tranchant.
La racine va en s' élargissant ; elle est sans branches. Le bord convexe présente une rangée de denticules serrées les unes contre les autres. Dom Ailou et Caréna croyaient à l'existence de deux rangées; c'était une illusion d'optique, produite par la forme
biaarre des petits corps dont il « T
s'agit. M. Brandi n'a ïigiiré que 35 denticules; j'en ai compté i6, 70, 79 cl 83 : moyenne, 66 ou 67. Ces denti(»ile3 ressemblent à de petites équerres on chevronsen forme de V renversé, placés comme à cheval et parall^ement sur, le bord tranchant de l'organe <fig. 37, d), ayant leur angle tourné vers l'asedela bouche. Vues décote, ces denticules paraissent comme autant de mamelons allongés, émoussés et renflés à la base, pointus au sommet, arrangés symétriquement comme les deots d'un pe^ne, mais rayonnant un peu. Vues en dessus, à un faible grossissement, leurs renflements basilaires peuvent ressembler à deux rangées de saillies parallèles.
l'es denticules sont de grosseur inégale. Les plus pcUles se Souvent antérieurement. Elles augmentent de volume en allant d'avant en arrière, c'est4-dire vers le fond de la bouche. Les deux extrémités de l'organe n'en ont pas. On a comparé physiologicjuement ces denticides aux incisives des mammifères.
Les mâchoires sont logées dans «ne espèce d'enfoncement dont les bords s'élèvent de très peu au-dessus de leur niveau.
Chaque mâchoire possède k sa base un petit faisceau musculairs dont les fibres divergent en arrière, et se confondent avec les muscles postérieurs du pharynx (fig. 37, 6).
ttoirfs. ^ 5^ mScliorre (rostif , «ue de prufU. — d, purlion de mài^hoire coiisidôrablo-
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On observe aussi, dans le tissu même de ces organes, desfibiîlles, les unes transversales, quivont d*une extrémité à l'autre, les autres longitudinales et obliques, qui se rendent de chaque denticule à la base de la mâchoire.
Un peu en avant des organes maxillaires, il existe dans la ventouse un anneau tendineux assez fort qui forme la circonférence de la bouche.
2** Morsure. — Lorsqu'une Sangsue veut mordre, elle allonge sa ventouse orale, elle contracte ensuite l'extrémité des deux lèvres qui se replient en dehors. La supérieure se raccourcit un peu plus que l'inférieure, de manière que l'organe cesse d'offrir la figure d'un bec de flûte, et devient plus ou moins orbiculaire.
La Sangsue fait alors entrer dans sa bouche une portion de peau, sous forme de mamelon arrondi (Poupart).
Les trois mâchoires sont portées en avant ; elles sortent de leurs gaines et s'appliquent contre le mamelon cutané. Les fibres musculaires de la ventouse et l'anneau tendineux qui s'y trouve se contractent et se resserrent alternativement. En même temps, les muscles particuliers des mâchoires tirent fortement celles-ci d'avant en arrière, et le mamelon est déchiré en trois endroits.
Les denticules de l'extrémité postérieure commencent l'incision. Ce sont les plus fortes et les plus aiguës.
Le point d'appui a lieu sur les anneaux de la ventouse, qui sont alors très rapprochés, très serrés et fixés à la peau d'une manière solide.
Dans le mécanisme de cette morsure, les mâchoires agissent comme des moitiés de petites roues dentées^ ou comme des scies très fines fortement courbées en arc.
Les denticules des Sangsues étant éloignées du degré de dureté que Ton rencontre dans la plupart des dents des animaux, oh est étonné de voir des corps si peu solides déterminer des incisions si profondes. Thomas, qui avait mal observé ces parties et qui les regardait commodes stries très mousses, s'est contenté d'admettre une puissance d'érection qui s'éteint avec la vie et dont le résultat est de roidir et d'aiguiser les denticules. Derheims croit que l'organe est une espèce de vésicule lancéolée, creuse, qui se remplit d'air, se gonfle et se tend comme un ballon. Par suite de ce gonflement, la mâchoire prend une forme très conique et une pointe très aiguë. Blainville pense que le tissu fibro-cartilagineux des denticules doit son roidissement à la contraction de fibres musciUaires qui s'y trouvent Cette opinion paraît la plus Vraisemblable. Si l'on fait contracter à la fois les fibrilles transversales et les fibrilles longitudi-
nales qui les croisent, la mâchoire se roidira nécessairement. Il y a plus, les fibrilles longitudinales étant obliques, l'effet de leur contraction devra en même temps relever et rendre plus saillantes les extrémités plus ou moins aiguës des chevrons denticiilaires.
La personne mordue éprouve d'abord un sentiment de pression à l'endroit où l'annelide s'est fixée. Le tiraillement devient bientôt un peu plus fort; puis on ressent une douleur vive, pénétrante, qui ressemble à la fois à celle des piqûres et à celle des déchirures.
3* Blessure. — La blessure produite par les Sa»</s«es ne présente pas la figure d'un triangle, comme on le voit dans le mémoire de Thomas, et comme l'ont dit plusieurs auteurs, mais l'aspect de trois déchirures linéaires, qui s'unis- v^' ■ îYriisent ensemble dans un centre commun, formant trois angles à peu près égaux entre eux (fig. 38). Aldrovande a parfaitement décrit cette blessure (1).
Comme ces lignes s'élargissent en s'approchant du centre, comme leurs bords sont un peu sinueux pirr. ss.— Blessure. (car la blessure est plutôt mâchée que franchement incisée), et comme la petite croûte qui les recouvre dépasse légèrement ces mêmes bords, il arrive souvent que les trois angles sont en partie comblés et que la blessure tend à devenir un peu triangulaire.
On sait aussi que, dans beaucoup de circonstances, cette blessure s'enflamme et se déforme ; qu'elle peut déterminer une suppuration légère et môme donner lieu à une sorte d'érysipèle.
Les Hœmenleries dont j'ai parlé plus haut ne produisent pas de vraie morsure. D'après les expériences de M. Craveri, leur blessure est petite et ne laisse pas de traces (!).
4° Succion. — Une Sangsue ayant percé la peau, sa bouche, aidée des fibres musculaires qui constituent la ventouse, et surtout de l'anneau dont celle-ci est entourée, se met à opérer la succion.
Morand prétendait que la ventouse antérieure agissait comme une pompe, et qu'elle était aidée par la langue, qui lui servait de piston. Malheureusement pour cette explication, les Sangsues n'ont pas de langue. Morand avait pris, pour cette dernière, les ganglions sous-œsophagiens (placés en dehors de l'œsophage).
Durondeau croyait que tout le système digestif, depuis la qu£ue jusqu'à la tête, servait à attirer le sang. Mais un simple fait a suffi pour renverser sa théorie : c'est qu'une Sangsue, coupée en deux,
(1) « Stigendo tri/idum vulnusnilum imprimtint, Ha ut radiiab uno centro terni mque distantes procédant. »
continue souvent à sucer. D'ailleurs la structure de l'appareil alimentaire s'oppose physiquement à ce mouvement général d'aspiration .
Les expériences de Svvayne et de Johnson ont démontré que, dans l'opération dont il s'agit, Tannelide ne retire pas ses mâchoires de la plaie, ainsi que plusieurs auteurs l'ont avancé. J'admets ce fait, que j'ai d'ailleurs vérifié, mais je pense que les fibres musciilairesquientraînentlesmàchoiresd'avanten arrière et les rapprochent vers un point commun, se relâchant un peu, les organes maxillaires reviennent vers le commencement des incisions, et laissent à nu, en s'écartant, toute la partie moyenne de la blessure. Or, cette partie est la plus large et la plus profonde ; c'est elle qui fournit principalement le courant du sang pompé.
5° Quantité de sang sucé. — On n'a jamais été bien d'accord sur la quantité de sang que peut tirer une Sangsue»
Tyson avait remarqué que cet animal mange plus pesant que lui, dans un repas. Il le compare à un ver à soie qui dévore, dans une journée, une quantité de feuilles d'un poids supérieur à celui de son corps.
Ray a prétendu qu'une Sangsue de \ gros pompait environ 3 gros de sang. Adanson assure qu'un de ces animaux du poids d'un demigros absorbe jusqu'à 4 gros de sang, c'est-à-dire 8 fois son poids. Simon Bonnet croit que la moyenne est de 6 à 9 grammes ; mais comme il s'écoule autant de sang de la blessure abandonnée à ellemême, le malade perd de 12 à 18 grammes de sang par piqûre. Suivant l'auteur de la Cinquième lettre alsacienne, une grosse Sangsue peut absorber 1 5 grammes de sang. D'après M. Alphonse Sanson, elle en prendrait 16 grammes; d'après mon calcul, ce serait 15s'-,75.
Braun fait observer que la quantité proportionnelle de sang sucé n'augmente pas avec la taille. Suivant cet auteur, une Sangsue petite prend 3 fois son poids, et une adulte seulement 2 fois. D'après des expériences que j'avais faites, en 1826, j'avais cru reconnaître, pour les petites 2 fois 1/2, pour les moyennes 2 fois, et pour les grosses une fois. Malheureusement je m'étais servi de Sangsues en partie gorgées. D'après M. Alphonse Sanson, les petites prennent 3 fois et 4/5", les petites moyennes 4 fois et 2/3, les grosses moyennes, 7 fois, et les grosses 5 fois et 1/3. J'ai répété ces expériences. M. Sanson avait opéré sur dix individus, j'ai fait mon calcul avec vingt. Voici mon résultat : Petites Sangsues, 2 fois 1 /2 ; petites moyennes, 4 ; grosses moyennes, 5 fois 1 /2 ; grosses, 5 fois et 1/11". On voit, en définitive, que les grosses moyennes sont les Sangsues qui pompent le plus de sang relativement.
Je dois faire observer que ces résultats doivent varier suivant les espèces ou les races employées, suivant que ces animaux sont robustes ou malades, suivant qu'ils ont été ou qu'ils n'ont pas été partiellement gorgés, et suivant qu'ils sortent d'un marais naturel, d'un bassin artificiel ou d'une pharmacie.
Le système digestif des Sangsues présente onze paires de poches stomacales. Ces poches sont d'autant plus grandes qu'elles sont plus postérieures. Les dernières sont énormes relativement aux avantHlernières. Cette organisation explique parfaitement la quantité considérable de sang que peuvent avaler et retenir ces animaux.
Pendant longtemps on aj été les Sangfswes après les avoir employées. Aujourd'hui on dégorge ces animaux et on les livre de nouveau à la consommation. Le dégorgement s'opère de différentes manières: avec le sel, l'alun, le sucre, les cendres, le tabac, l'ipécacuanha, la craie, la chaux, le charbon, la sciure de bois ; ou bien avec l'eau salée, l'eau de mer, le vinaigre affaibli, le vin, la bière, l'infusion d'absinthe... Quelques-uns ont conseillé le frottement, la pression et même la ponction. Un des meilleurs moyens de dégorgement consiste à plonger les Sangsues dans une dissolution de 4 6 parties de sel marin dans 4 00 parties d'eau, à 40° ou 45". On presse légèrement ces annelides, puis on les trempe dans l'eau fraîche.
Dans certains endroits, on se borne à jeter les Sangsues dans des bassins de digestion oii on les laisse en repos pendant quelques -mois.
Les Sangsues gorgées sont excellentes pour la reproduction.
3° HmuDiNicuLTURE. — La consommation considérable des Sangsues et leur rareté de plus en plus grande ont engagé plusieurs industriels, à élever ces annelides et à les faire reproduire artificiellement. L'hirudiniculture est devenue, depuis plusieurs années, une branche de commerce assez considérable, surtout dans le département de la Gironde et dans quelques autres départements méridionaux.
On rassemble les Sangsues dans de grands marais artificiels dans lesquels on maintient un niveau d'eau à peu près constant. On a soin de placer dans le fond et sur les rives, de l'argile ou de la tourbe. On y met des plantes aquatiques qui servent à purifier le liquide, et au milieu desquelles les Sangsues vont se frotter ou se réfugier.
M. Vayson (de Bordeaux) a imaginé, tout récemment, un petit marais domestique (vaysonier) qui sera très utile aux pharmaciens et aux personnes qui veulent élever les Sangsues en petit. Cet appa reil se compose d'un vase de terre cuite, en forme de cône tronqué renversé. L'extrémité inférieure est percée de quelques trous assez étroits pour ne pas laisser passer les Sangsues; on remplit ce vase
de terre tourbeuse, et l'on y dépose un certain nombre d*annelîdes qui s'installent de leur mieux dans cette terre. On ferme rorifice supérieur du vase avec une toile grossière. Quand on veut expédier au loin les Sangsues, on humecte la terre et Ton emballe le vase dans une caisse ou un panier. Quand on désire conserver les animaux sur place, on pose l'extrémité inférieure du vase dans un baquet dont l'eau a un décimètre environ, et on l'abandonne ainsi sans autres soins. Grâce à l'infiltration, les couches inférieures du marais domestique sont bientôt presque délayées, les supérieures demeurant à peu près sèches. Les Sangsues savent fort bien choisir, entre ces deux extrêmes, la zone qui leur convient le mieux et s'y creuser des galeries où elles vivent, se développent et produisent des cocons. Le vaysonier peut donc servir à la fois à la conservation des Sangsues, à leur transport et à leur multiplication.
DES EXCROISSANCES GALLIQUES
Les excroissances galliques (i ) sont des expansions plus ou moins grandes du tissu des plantes, qui doivent leur naissance à la piqûre de certains insectes, et sont destinées à loger et à nourrir leurs larves. Ces excroissances sont creuses et composées d'un tissu plus ou moins astringent.
J'en distinguerai deux sortes : 1° les galles, 2* les coques.
Les premières sont plus ou moins arrondies, à parois très épaisses, et produites par des Cynips,
Les secondes sont plus ou moins allongées, à parois très minces, et produites par des Pucerons,
§ I. — Des galles.
1° Cynips. — Les Cynips (Cynips) sont de petits Hyménoptères de la section des Térébrants et de la famille des Pupivores.
Ces insectes ont la tête fort petite et le thorax dilaté supérieurement ; ils paraissent comme bossus ; leur abdomen est comprimé en carène et tranchant à sa partie inférieure, tronqué obliquement et très obtus à son extrémité.
Les Cynips piquent les végétaux à l'aide d'un instrument parti*culier ; ils introduisent un ou plusieurs œufs dans la petite cavité
{i) Ces produits appartiennent au domaine de la Botanique, aussi bien qu'à celui de la Zoologie,
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qu'ils ont produite. Ces œufs augmentent bientôt de volume ; il en sort des larves sans pattes, mais pourvues souvent de mamelons qui en tiennent lieu. Ces larves sont enfermées dans une galle qui se forme autour d'elles ; elles y restent cinq à six mois ; les unes subissent leur métamorphose dans cette espèce de prison, les autres en sortent pour s'enfoncer dans la terre.
Cynips de la galle ordinaire (1 ) (fig. 39). — C'est un des plus intéressants parmi ces petits insectes. Il est d'un jaune pâle et couvert d'un duvet blanchâtre et soyeux ; il a le dessous de l'abdomen noirâtre et brillant ; les nervures de ses ailes supérieures sont brunes.
Tarière {Cig, 40). — L'instrument avec lequel les Cynips percent
Fig. 39. — Cynips,
Fig. -40. — Tanère du Cynips (*).
les végétaux pour produire les galles n'existe que chez les femelles. C'est une sorte de tarière placée à l'extrémité du corps, courbée en arc dans l'intérieur de l'abdomen, à sa base; son extrémité postérieure est logée sous l'anus, dans une coulisse du ventre, entre deux valvules allongées et ciliées qui lui forment chacune un demifourreau. Cette tr.vière paraît d'une seule pièce, très déliée (Latreille) ; mais en l'examinant avec une forte loupe, on reconnaît bientôt qu'elle est composée de trois soies capillaires, très pointues, dont l'intermédiaire dépasse un peu les latérales.
Les Cynips enfoncent ce petit instrument dans le parenchyme végétal.
Aussitôt qu'un rameau ou une feuille ont été piqués, les sucs nourriciers affluent vers la blessure, et une excroissance se forme de plus en plus grande et de plus en plus dure.
2" Galles. — Il est peu de végétaux qui ne présentent pas de
(i) Cynips gallœtinctoriœ Linn. {Diplolepis gallœtinctorias Oliv.), vulgairement Monche de la galle, Cynips de la galle à teinture.
C) A, extrémité do l'abdomen, considcrableroenl grossie : — a, tarière. — b, vaUulcs allongées. — B, tarière isolée, encore plus grossie : — a, les trois soioâ de la tarière. -*- b^bf TalTules allongées.
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galles. On en trouve surtout sur les chênes, les peupliers, rorme, le bouleau, les pins, les rosiers, le lierre, les joncs...
Ces excroissances offrent tantôt une cavité unique, habitée par une seule larve ; tantôt plusieurs cavités communiquant entre elles ou séparées, formant autant de loges qu'il y a d'individus. Les larves rongent petit à petit l'intérieur de leur maison, sans nuire à la solidité et au développement de celle-ci, qui augmente de volume à mesure que l'animal grandit.
Réaumur fait observer que l'espèce d'insecte influe beaucoup sur la forme et sur la consistance de la galle, ce qui fait que plusieurs excroissances produites sur une même feuille sont : les unes ligneuses, les autres herbacées, celles-ci lisses ou tuberculeuses, celles-là glabres ou poilues.
Au point de vue médical, on peut diviser les galles en ordinaires ou proprement dites, et en chevelues ou bédégars.
\ "^ Galles proprement dites, — Ce sont des excroiiMikces^ connues de tout le monde, plus ou moins arrondies, régulîèreii ou irrégulières, et plus ou moins solides. La plus commune est la galle d'Alep {\) (fig. 41), qui se trouve sur le chêne des teinturiers (2). Elle est produite par le Cynips dont il a été question plus haut. Cette galle a la grosseur d'une noisette ; elle est très pesante, globuleuse, glabre, et présente çà et là quelques tubercules irréguliers. Sa couleur est d'un vert noirâtre ou jaunâtre, et sa propriété très astringente. On a soin de la récolter avant la sortie de l'insecte.
Les galles oubliées sur l'arbre, et que l'on cueille après le départ du Cynips, sont reconnaissables au trou rond laissé par ce dernier et à leur légèreté. Ces galles sont peu astringentes et blanchâtres {galles blanches).
h Les galles les plus estimées viennent de Syrie ; celles de Smyrm ou deMoréesont plusgrosses, moinspesantes et de moins bonne qualité. Si l'on coupe en travers une galle, on y remarquera (fig. 42) : <° au centre, une petite cavité où se trouvait la larve; 2" une couche peu épaisse, légèrement spongieuse, jaune ou brunâtre dans sa substance et blanche à sa surface, placée autour de celte cavité : cette couche renferme un peu d'amidon (Guibourt) et paraît destinée à la nutrition de l'animal (3); 3° de grandes loges, au nombre de trois ou quatre, qui semblent formées par l'écartement ou le dé-
(i) Vulgairement noix de galle, galle des teinturiers^ galle du Levantt galle noire. Galle verte.
(2) Quercîis infectoria Willd.
(3) Cette couche de matière pèse, eu moyenne, 86 milligramnoM (LacMe^Duthien et Riche).
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doublement d'éeailles conchoîdes charnues, el qu'on suppose servir à la respiradon de la larve; *' une autre substance assez abon-
Fij. 4i. — CbII* oniinBire. Fij- k^. — Coupe d'uat galle (').
dante, compacte, à structure radiée, laquelle parait fornioo, à la loupe, par des particules brillantes; 5" tout àfait Ji j'ovlrrieur, une enveloppe verte, contenant de la chlorophylle et luie liuile vnlalile.
Les diverses espèces de chênes produisent un gratiil unmlire de galles plus ou moins semblables aux galles ordinaii-es (I). Uuclijursunes ont été l'objet d'un esameu particulier.
La galk Hue, que Rcaumur appelait gaile du pétiole du cflt'HC, croît sur les jeimes rameaux du chflne rouvre (2), aux e Paris, et sur ceux du chêne taurin (3), près de Uordea
lauiiii (C. iuereœ Iqris Pabr.).
(9) Qaercm uuifiùra Smilb.
|3) fii.ercu» rartnaica WillJ.
i5 à 20 niilliuiètrcs de diamètre. Elle est légère, sphériqiie, sans tubercules, de couleur rougeâtre et spongieuse. Elle offre tantôt une seule cavité centrale et un seul insecte, tantôt trois ou quatre cavités et Irois ou quatre Cynips.
On peut rapprocher de cette espèce, la galle romb des feuilles de chêne, et celles que Réaumur appelle galle cerise et galle en grain de groseille, qui n'en diffèrent que par la taille.
La galle couronnée ou en couronne est produite probablement par la piqûre des bourgeons au commencement de leur développement. Sa forme est subsphéri(iue, elle a un court pédicule; en haut, on y remarque comme une couronne de spinules émoussées oii de tubercules plus ou moins égaux. Telle est la petite galle couronnée d'Alep,
La galle corniculée, distinguée par M. Guibourt, paraît comme assise par le milieu sur une très jeune branche. Elle est irrégulière ; elle semble formée par la réunion d'un certain nombre de corps dilatés à la base et cornus au sommet. Elle est légère, assez ligneuse, jaunâtre, et creusée à l'intérieur d'un grand nombre de petites loges entourées chacune de substance radiée. Chaque loge s'ouvre à Textérieur par. un trou particulier.
La galle hongroise ( I ) est une excroissance très irrégulière qui vient sur le gland du chêne rouvre, après la fécondation de l'ovaire. Cette galle occupe tantôt la moitié de la cupule, le reste du gland se développant à côté, tantôt la cupule tout entière. Elle présente .à son centre une petite cavité entourée d'une couche demi-ligneuse ; la cavité prend l'air par le sommet.
La galle squameuse, que Réaumur nomme galle en ai-tichaut, se trouve aussi sur le chêne rouvre. Elle ressemble à un cône de houblon ; elle provient du développement anormal de l'involucre de la fleur femelle avant la fécondation. On y remarque intérieurement une sorte de réceptacle ligneux que Réaumur compare au fond de l'artichaut, et qui résulte du développement monstrueux de la base même de l'involucre. Ce réceptacle se relève un peu sur les bords en forme de coupe (2).
On pourrait résumer de la manière suivante les caractères abrégés de toutes les galles dont il vient d'être question :
(1) Aussi nommée galle de Hongrie et gallon de Piémont.
(2) D'après Toiirnefort, on recueille, à Scio, les galles du Salvia pomifera Lînn., pour en faire une espèce de confiture. Suivant Lesson, on pourrait tirer le même parti de celle du lierre terrestre {Gleclwma hederacea Linn.).
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{tuberculeuses. 1. D'Alep.
non tuberculeuses. 2. Lisse.
[ d'une ( "' "' [ "- , ^ ,
\ seule pièce, ^ sphenques 3 Couronnée.
Galles J \ irrépulières, i '^'*^*^ "^^""^ t' Gomicn/^e.
\ ' l sans cornes 5. Hongroise.
j de plusieurs
\ pièces C. Squameuse.
Les noix de galle sont composées de tannin, d*acides gallique, ellagique, lutéo-gallique ; de chlorophylle, d'huile volatile, de matière extractive, de ligneux, de gomme, d'amidon, de sucre liquide, d'albumine, de sels divers; entre autres, de gallates de potasse et de chaux. Berzelius y admet en outre un peu d'acide pectique combiné avec le tannin.
M. Pelouze a étudié avec beaucoup de soin le tannin des galles. Cette substance est solide, incolore, inodore, non cristallisable ; eUe a une saveur astringente et non amèrc ; elle rougit le tournesol ; Teau la dissout en très grande quantité ; elle est à peine soluble dans l'éther ; elle précipite en noir ou en vert les sels de peroxyde de fer. C'est un des plus puissants astringents que l'on connaisse.
On compose avec les noix de galle ou avec le tannin, des pilules, une pommade, un électuaire, plusieurs potions et plusieurs gargarîsmes; on en prépare encore la pommade antihémorrhoïdale de Cullen et une poudre pour les embaumements.
2" Bédégars{\). — On désigne sous ce nom des espèces de galles ou fausses galles chevelues, c'est-à-dire couvertes de poils nombreux, serrés et plus ou moins feutrés.
Les bédégars les plus connus sont ceux des rosiers ; ils sont produits par le Cynips rosn? Linn. (2), petit hyménoptère d'un noir luisant, avec les pattes et l'abdomen, sauf l'extrcmité, d'un brun ferrugineux et les ailes diaphanes, légèrement enfumées (3). MM. Brandi et Uatzebourg en ont donné une bonne description.
Les bédégars sont des excroissances arrondies ou ovoïdes, plus ou moins irrégulières, ressemblant quelquefois à des nèfles (Blanchard), rt'vêtues de prolongements piliformcs ou squamiformes, souvent ramifiés, plus ou moins verts, rougcâtres ou violacés. Dans l'intérieur se trouvent un certain nombre de larves, vivant dans des cellules particulières à parois épaisses et dures. Elles y passent l'hiver à l'état de nymphes.
(1) Vulgrairemenl pommes mousseuses^ éponges végétales. «
(2) Dlpiolepis rosœ Oliv.
(3) Dans ces excroissances, on trouve souvent le Diplolepis bedegaris Oliv., petit insecte d'un vert doré éclatant, parasite du premier.
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On employait autrcîfois les bédégars en médecine, à cause de leur astringence prononcée.
§ n. — Des coques.
Les coqms ou vésicules {folliculi, Linn.) diffèrent des galles, nonseulement par leur forme moins arrondie, par leur défaut d'épaisseur et par le genre d'animaux qui les produisent, mais encore par leur cavité toujours plus grande et pouvant loger un assez grand nombre, une colonie entière d'individus.
4° Pucerons. — Les Pucercms {Aphis) logés dans les coques sont de petits Hémiptères de la section des Homoptères et de la famille des Hyménélytres.
Ils ont un corps mou et ovoïde; une tête petite, avec des antennes plus longues que le corps ; un corselet à second segment grand et él(3vé; des élytres et des ailes membraneuses. Ils offrent à l'extrémité de l'abdomen deux cornes creuses, par où s'échappent de petites gouttes d'une liqueur sucrée assez abondante.
Ces insectes se nourrissent de la sève des végétaux. Ils vivent en troupes nombreuses. Chaque société offre, au printemps et en été, des demi-nymphes aptères, mais qui seront plus tard ailées, et des individus toujours sans ailes. Tous ces individus sont des femelles ovovivipares, sans accouplement préalable. (Les petits sortent à reculons du ventre de leur mère.) Les mâles ne paraissent qu'à la fm de la belle saison ; ils sont également ailés ou aptères ; ils fécondent la dernière génération produite par les individus précédents, et ces femelles fécondées sont ovipares. L'influence d'un accouplement s'étend sur plusieurs générations successives, sur huit ou neuf (Bonnet, Duvau)!
Les Pucerons multiplient beaucoup. Réaumur a calculé que cinq générations provenant d'une seule mère pourraient donner, si elles ne rencontraient aucun obstacle, le nombre effrayant de
5 904 900 000 individus.
Bec. — Cet organe, presque perpendiculaire, prend naissance à la partie la plus inférieure de la tête, entre les pattes antérieures; il est composé de trois articles.
Les Pucerons s'en servent pour piquer les feuilles et les jeunes tiges des végétaux {\).
2^* Coques. — Une des plus curieuses, c'est celle qui a été désignée sous le nomide galle de Chine (2) {ûg, 43).
(1) La maladie de certains arbres, appelée mieliatt elt produite par dM PueUrOMt
(2) Vulgairement, en Chine, Yen-fim-t9»é.
EXCROISSANCES GAIXIQUBS. 135
Cett« coque croit sur les feuilles du Di»iyfi«m racemosum Ziicc. (1), grand arbre du Japon, delà famille des hainaméi idées (Dpcaisne) (2). D'après M. âuibourt, il se développe aussi sur ses bourgeons.
L'insecte producteur de ces coques appartient au genre Puceron ou à quelque genre voisin (Doubleday) ; il a été désigné sous le nom de Puceron ehinoit (3).
C'est un insecte tris petit, ovoïde, tronqué postérieurement, à antennes médiocres, composées de cinq articles inégaux.
Les galles de Chine sont grandes ; il y en a de la grosseur d'une chSlaigne et d'autres de celle du poing (Duhalde). Leur forme est oblongue, irrégulière, avec des protubérances anguleuses plus ou moins pointues, quelquefois en forme de cornes; certaines sont entières et d'autres bîturquées; il y en a de divisées en trois ou plusieurs lobes. La couleur de ces coques parait d'abord d'un vert obscur, qui jaunit ensuite, et devient d'un gris plus ou moins roussâtre. Leur surface est douce au toucher, comme veloutée; quand on l'examine à la îoupe, on la voit couverte d'un duvet très court et très serré. La cavité de cette excroissance est très grande, ce qui résulte de la minceur de ses parois (( à 2 millimètres). Le tissu qui la constitue est ferme, dur et cassant. Ij>rsqu'on brise une galle de Chine , on trouve sa substance blanchStre, translucide et d'apparence résineuse. Son goût est astrin- Fig. 43. — Caifc je cMik. gent, sans aucime odeur ni saveur rési--
neuses (Guibourt). Sa surface interne est ordinairement revêtue d'une matière d'aspect crétacé (Pcreira). A l'intérieur on observe les débris d'un grand nombre de Pucerom.
On récolte les galles de Chine avant les premières gelées ; on fait mourir les insectes qu'elles renferment eu les exposant quoique temps à la vapeur de l'eau bouillante.
Les coiju^s dont il s'agit sont très utiles; elles jouissent d'une
(I) Vnl^iKnienl. >u Japon, Oa-pty-M, Ov-pei-M, Woo-pei-Uaé. (SJ Suivant H. Sclienk, ta gernil une tér«l)inth)c^, le Hhiu timieUita Hiur. w. P (Meltii ne.
|3) Apm ChiatniU BeU.
granilc côl^brilc en Chinp, comme puissanl aslnngcnl, non-seuleineiit dans la Ihérapcotiquc, mais encore dans la teinture.
On doit rap|)i-ocher des galtfs (te Chine certaines excroissances qui se trouvent en Orient et aussi dans le midi de la France, qui sont produites par un autre Puceron : ce sont les vésiciikt ou galles îles pfsfocliiera. Ces fausses galles se rencontrent sur le pistachier commun(i), le térébinOie (3) (lig. 4i) et le lentitque (3).
L'insecte qui leur donne naissance est le Pucei-on du jà$taehicr{i), petit animal noir, li corselet verruqueux, il jambes très longues et ii ailes blanches (S).
LesrogtiesdMpisloehier* sont d'abord vertes et puis rouges, mamelonnées, légères, d'une saveur lérébintbacée et très astringentes.
On les a distinguées, d'après tafurme, en trois sortes : celles en silique, qui croissent à l'exlrécnité des rameaux ; les globuleuses, qui naissent sur les pédoncules, et celles en Imurrelet, qui viennent sur les feuilles. Les premières présen- 'tent jusqu'à 8 centimètres de longueur et ressemblent quelquefois au fruit du caroubier. Elles sont connues dans la Judée sous le nom de carou6. Les secondes et les troisièmes rappellent sou- FiE.u.- G(tiu âv liribMki. -^««1 le fruit du térébinthe. Cellesn:! sont connues sous le nom de baiionges (6).
Les hommes et les femmes, en Orient, mâchent ces excroissances. On les a souvent employées comme succédanées des galles ordinaires. On s'en sert aussi pour la teinture roiige.
Il croit' encore sur le pistachier <me autre fausse galle qui est cormie et noire.
(i) P«/acia wj-a Pair.
(3| P. TereblBthvt Linn.
(3) P. Ltntiicnt Linn.
((} Afhii PiilocûE Linn,
(5) Il e$t probable qiut Llnod a compris plusieurs oapècos !ou( la méois noin al qua colle-ti esl parliculiora au leulimue.
10) [lans II Levint, Ibs Arabes les «ppcllant egi, «ngi ou btttengl, tl les Turcs baitenge.
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CHAPITRE VI
DU TRÉIIALA.
Le tréhala ou tricala (I) est une coque singulière, bien connue à Constantinople et dans une partie de l'Orient.
A la dernière exposition universelle, figuraient un cei-tain nombre de ces coques envoyées de Turquie par M. Délia Sudda, comme une manne particulière, sans autre indication que le mot de tréhala.
Cette production se trouve décrite dans la Pharmacopée persane du frère Ange, de Toulouse, sous le nom de schakar el ma-aschcr. Elle est comparée à une dragée formée sur un noyau de pistache. La matière agglomérée, blanche et douce, qui entre dans la composition du tréhala est appelée par les Persans schakar tigal, ce qui veut dire sucre de nids.
On avait cru d'abord que le tréhala était récolté sur une onopordone. On a découvert plus tard qu'il se trouvait sur une échinope syrienne (Decaisne). Il est attaché aux rameaux de cette plante. On le rencontre principalement dans le désert qui sépare Alep de Bagdad (Bourlier).
Le tréhala est produit par un insecte dont je vais dire quelques mots.
i°LARiN. — Cet insecte n'est ni un Cynips, ni un Puceron, mais un Goléoptère tétramère, de la famille des Rhynchophores, voisin des Charançons. Il appartient au genre Larin {Larinus). Il n'est pas très éloigné du Larin de Vonopordone (2). M. Ghevrolat l'a nommé Larin subrugueux (3).
Le Larin subrugueux (fig. 45) est oblong et noir. Il porte une trompe assez saillante; ses antennes sont attachées vers le milieu de cette dernière. Sesélytres recouvrent exactement la partie postérieure de l'abdomen ; ils sont oblongs, à peu près de la largeur du corselet et terminés chacun par une pointe mousse un peu recourbée. Leur surface est marquée de dix lignes ponctuées qui partent du bord antérieur et vont se joindre avant d'être arrivées à l'autre extrémité.
2° Coque (fig. 46). — Qu'on se figure un renflement à peu près ovoïde, appliqué dans le sens de sa longueur contre un rameau.
(1) Les Arabes de Syrie l'appellent thrânef d'où l'on a fait, par corruption, thrale, trélMla et tricala.
(2) Larimis Onopordonis Gerni.
(3) Larinus siibrvgostis Clicvrol, {L, nidificans Guib.}.
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Ce renflement orTrc un grand diamètre de 1 5 à 20 millimétrés ; il a une surface externe très grossièrement rugueuse ou praliniie, et une couleur d'un hlanc grisâtre. On y reiiiar<|ue un aplatissement
Fig. *S. — lartn du tréhala ('). Pi(. *9, — TrihaU (").
du côté du rameau, et un fort sillon à l'endroit où se trouve ce dernier. Quand od détache le rameau, on voit que la coque est fendue. A l'une des extrémités existe, quelquefois, un grand trou circulaire par où l'insecte est sorti. La coque ressemble alors à la cupule tuberculeuse de certains glands (ûg. i5, u.)
La capacité du trékala est grande. On y découvre souvent un insecte parfait près de sortir.
Sa surface interne paraît lisse, blancliitre ou rougeâtre.
Son tissu est un peu épais, inégal, d'apparence amylacée, dur. n craque sous la dent; il ofire une saveur sucrée; il fournit du mucilaKe.
A la température ordinaire, l'eau tuméfie le tréhala. mais elle ne le dissout qu'incomplètement ; elle le cliange en une bouillie mucilagineuse. L'iode le colore en bleu foncé, et dans quelques cas en ronge vineux.
L'analyse y a montré de la gomme, un amidon particulier, beau-
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coup moins attaquable par Teau que celui de la pomme de terre, et un sucre nouveau cristallisable, analogue au sucre de canne, mais beaucoup plus stable, que M. Berthelot a désigné sous le nom de tréhalose.
C'est pendant son état de larve que le Larin subrugueux se construit cette curieuse coque.
Le tréhala se forme-t-il tout seul à la suite de la morsure de l'insecte? Est-ce une excroissance analogue aux galles des Cynips et aux coques des Pucerons ? ou bien est-ce un nid fabriqué par le lann lui-même ? M. Guibourt admet le second mode de formation. Ce qui fortifie cette manière de voir, c'est que le tréhala n'est pas attaché par un point ou un pédicule, comme les expansions galliques; il est appuyé dans le sens de sa longueur contre un axe qu'il embrasse avec une sorte de gouttière. Il paraît que la larve du Larin récolte des quantités considérables de matière amylacée et sucrée, qu'elle tire de l'échinope même, et qu'elle maçonne sa demeure en dégorgeant cette matière et en la façonnant avec le bec.
M. Bourlier pense que la formation du sucre de la coque pourrait être expliquée par la présence des matières albumineuses dans la salive dont la larve s'est servie pour réunir les parties féculentes.
Le frère Ange et M. Guibourt supposent que ce nid sert au Larin pendant toute sa vie; je suis tenté de croire avec M. Bourlier que l'insecte en sort après sa transformation en animal parfait. Gomment pourrait-il s'accoupler, s'il en était différemment, puisque chaque coque ne contient qu'un seul individu ? Du reste, la plupart des nids que j'ai examinés étaient percés à une extrémité et vides.
On recueille généralement le tréhala avant que l'animal soit éclos.
En Turquie et en Syrie, on concasse 15 grammes environ de coques de ÏMrin; on les met dans un litre d'eau bouillante, on agite pendant un quart d'heure, et l'on obtient ainsi un décocté que l'on donne aux personnes dont les organes respiratoires sont affectés, principalement à celles qui sont atteintes de bronchites catarrhales.
Le tréhala est employé encore dans l'alimentation. Son usage est aussi répandu en Orient que le sont en France le salep et le tapioka (1).
(1) Ua insecte voisin, le Larinus odontalgicus de Dejean, donl on a forme le genre Hhinocelltu, est réputé odontalgiquo (Gerbi, Latrcille). On a préconisé comme jouissant de la même vertu, des Carabes, des Chi'ysomèles et des Coccinelles (Garadori, Hirseh.)
HO ANIMAUX D'lN emploi ACCESSOIRE EN MÉDECINE.
SECTION IV
DES ANIMAUX OU PRODUITS ANIMAUX d'un EMPLOI ACCESSOIRE
EN MÉDECINE
Certains produits animaux sont usités plutôt comme aliments que comme remèdes; ils nous intéressent au point de vue de l'hygiène plutôt qu'au point de vue de la thérapeutique . Ils entrent quelquefois, il est vrai, dans la composition de plusieurs médicaments; mais ils y jouent le rôle d'excipients, d'intermèdes, de lien, et non celui d'élément actif ou médical; quelques-uns servent simplement à extraire, à clarifier ou à colorer d'autres médicaments.
Ces divers produits pourraient être rangés sous douze classes générales : 4° les os, 2** le sang, 3** la chair^ 4° ï albumine, 6** la gélatine, 6° les graisses, T les huiles, 8" le lait, O** les œufs, 4 0^ le miel, 4 4° la cire, 4 2" les 'poils et autres parties cornées,
g I. — nés 08.
Les os sont employés à la préparation de la gélatine. On extrait cette dernière par deux procédés. Le premier (procédé de Papin) consiste à faire bouillir les os concassés à une température supérieure à 400% obtenue par une augmentation de pression, à l'aide d'un autoclave. Le second, dans lequel on débarrasse d'abord, par l'acide chlorhydrique dilué, la matière chondriheuse, des phosphate et carbonate calcaires contenus dans le tissu osseux, pour la transformer ensuite en gélatine par une ébullition prolongée sous la pression ordinaire. Ce procédé ne vaut pas le précédent.
Calcinés en vase clos, les os laissent un résidu formé de charbon, et environ les sept dixièmes àe leur poids de sels calcaires. Ce charbon est désigné sous les noms de charbon animul et de noir d'os. Il est imprégné de sulfure de calcium et de matières empyreumatiques qui le rendent impropre à la décoloration des liquides, auxquels il communiquerait une saveur désagréable. Il faut le traiter par l'acide chlorhydrique, pour le débarrasser à la fois des phosphate et carbonate et du sulfure de calcium, ainsi que de la matière empyreumatique ; traitement qui présente le double avantage de le dépouiller de toute odeur, et d'augmenter, mais non proportionnellement cependant, son pouvoir décolorant.
On sait que le charbon animal sert à décolorer les liquides, et no-
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tamment les sirops de sucre. Dans ces derniers temps, M. Lebourdais s'en est servi pour l'extraction des alcaloïdes.
C'est aux os de mouton, plus facilement attaquables, assure-t-on, par les acides, que l'on a conseillé de donner la préférence pour la préparation du phosphore.
§ II. ^ Da «ang.
Les anciens recommandaient le sang des animaux, même celui de l'homme, dans un certain nombre de maladies. Nous avons dit plus haut que l'usage de ce fluide était aujourd'hui entièrement abandonné (1).
On mange le sang des mammifères et des oiseaux en le préparant de diverses manières, surtout après l'avoir fait coaguler et l'avoir mêlé avec des épices.
On emploie le sang à la clarification des sirops de sucre et à la préparation, par sa calcination avec le phosphate de chaux, la craio et surtout la potasse, de certaines variétés de charbon animal qui jouissent au plus haut degré de la propriété décolorante (2).
Décomposé au rouge en présence du fer et du carbonate de po tasse, le sang, comme toutes les matières azotées d'origine animale, donne du cyanoferrure de potassium.
Le sérum du sang a été employé en grand dans la peinture (Carbonel). Mêlé avec de la chaux vive ou de la chaux éteinte réduite en poudre, et jusqu'à consistance convenable, on en compose un endidt qui résiste à l'action du soleil et de la pluie ; mais cet enduit n*appartient plus à nos études.
g III. - De la cbalr:
La chair des animaux est d^une haute importance en hygiène et en médecine. Elle varie quant à son pouvoir nutritif et à son degré de digestibilité.
On trouve dans la viande en quantité variable : 4 " des substances à base de protéine (l'albumine, la fibrine, la caséine), 2° de la gélatine, 3" des matières grasses, 4° de l'osmazôme. L'albumine, la fibrine et la caséine sont des matières de digestion plus ou moins facile; mais elles n'offrent pas une grande puissance nutritive. La gélatine est un aliment qui se digère facilement, mais qui ne présente pas non plus un grand pouvoir nutritif. Les matières grasses
(1) Voyez page 48.
(2) Voyez pRge précédente.
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sont d'une dig^estion pénible et nourrissent assez peu. L*o«mazôme ou extrait do viande est un aliment de facile di^stion et d'une nature excellente.
Les viandes dont l'homme se nourrit peuvent être groupées sous sept chefs principaux : 1 <> les viandes proprement dites, 2° la chair des volailles, 3° celle des gibiers, i° celle des Poissons, 5° celle des Mollusques, 6** celle ùes'Annelès, 7° celle Aes Radiés, 5e laisse de côté les viandes ou les animaux que Ton mange pour ainsi dire par exception : par exemple, les Tortues, plusieurs grands ReptileSy les Grenouilles, quelques Insectes (1).
1 " Les viandes proprement dites ou de boucherie se trouvent au nombre de cinq, et sont, par ordre de digestibilité : 1° le Mouton, 2" le Bœuf, 3" \ Agneau, 4" le Veau, 5" le Porc, La chair musculaire de ces animaux présente, pour 180 parties :
Eaii.
Celle de Mouton. . . 71 parties.
Celle de Bœuf. » . . 74 —
Celle d'Agneau ... 75 —
Celle de Veau. ... 76 —
Celle de Porc. ... 76 —
Les mammifères très jeunes fournissent des aliments de facile digestion, mais peu ijutritifs; ce qui résulte de ce que leur chair renferme plus de gélatine, plus de graisse, mais moins d'albumine, de fibrine et d'osmazôme. Les animaux très âgés donnent des éléments nourrissants, mais d'une pénible digestion, leur fibrine étant plus dure et plus dense et leur osmazôme plus abondant. Cependant le Cochon de lait est moins facile à digérer que le Porc adulte, ce qui tient principalement à la prédominance de la gélatine.
La partie du tissu des mammifères la plus facile à digérer et la plus nourrissante, c'est la fibre musculaire ou la fibrine; puis viennent le foie, le rein, le pancréas, la rate, le cerveau ; puis les tendons, les aponévroses, les poumons.
La quantité de viande consommée en France en 1 830 a été évaluée à 8 226350 quintaux métriques, parmi lesquels 6936350 fournis par les espèces porcine, bovine, ovine et caprine (J. Rey-
{\) Ce sont surtout les Tortues franche ou verte {Chelonia Midae Latr.), si communes dans certains parages de l'océan Atlantique, les Iguanes des Antilles et du Brésil (ïgiiana delicatissima Laur., tuherculata Laur., cornuta Lacép., cœnilea Daud., fasciata Brongn.). le Basilic des Moluques (Basilicus cristattis Bory), l«s Ci'iquets voyageurs {Gryllm migratorius, ^^gyptius et Tataricus Linn.), etc.
Albumine.
Gélatine.
22 parties.
7 parties
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naud). J'ai disposé les noms de ces espèces d'après leur importance .
2" La chair d^s volailles appartient à quatre espèces principales, qui sont par ordre de digestibilité : 4" le Poulet^ 2" le Dindon, 3° le Canard, 4" VOie.
Ces oiseaux présentent une fibrine peu dense, une faible quantité de gélatine et peu d'osmazôme. Leur chair est de facile digestion. D'après Brande, 4 80 parties de Poulet donnent 73 parties d'eau, 20 d'albumine et de fibrine, et 7 de gélatine.
Comme la viande de boucherie, la digestibilité des volahv^s est d'autant plus grande que l'animal est plus jeune. L'éducation domestique rend généralement les chairs plus molles et plus attaquables par le suc gastrique. Quand les volailles sont renfermées et gorgées, elles grossissent et se chargent dégraisse. Quelquefois certains de leurs organes, particulièrement le foie, s'hypertrophient {Oies y Canards). Les tissus deviennent alors de plus en plus indigestes.
3 Gibier, — Les principales espèces sont, parmi le» mammifères : 4 " le Chevreuil (4 ), 2". le Lièvre (2), 3« le Lapin (3) ; et, parmi les oiseaux : 4" la Perdrix (4), 2" le Faisan (5), 3» le Coq de bruyère (6), 4" le Pigeon (7), 5" la Bécasse (8).
Le gibier donne, en général, une chair de facile digestion. Il faut en excepter toutefois les oiseaux à long bec. La chair du gibier ne présente que très peu de gélatine et très peu de graisse. Sa digestion, pour être facile, exige, du reste, qu'on en prenne avec modération (9).
i" Chair des Poissons. — L'homme mange un asse» grand nombre de poissons. Parmi ces poissons, douze espèces principales mé-*
(4) Cervus Capreolus Linxïé
(2) Leptut timidiLS Linn.
(3) Lepus Cuniculus Linn.
(4) Nous avons en Franco quatre espèces de Perdrix : la gii^e (Perdix cinerea Lath.), la Bartavelle (P. saxatilis Mey.), la rouge (P. rubra Briss.), et le Cambra (P. petrosa Lath.). Cette dernière est de passage très accidentel.
(5) Phasiantu Colchicus Linn.
(6) Nous avons en France trois espèces de Coqs de bruyère : le grand {Telrao Urogallus Linn.), le petit (T. tetrix Linn.), et le Lagopède {T. Lagopus Linn.).
(7) Nous avons en France quatre espèces de Pigeons : le Ramier (Columba palum" bus Linn.), le Colombin (C. Œnas Lino.), le Biset {C. Livia Linn.), et la Tourterelle (C. Turtur Linn.).
(8) Scolopax rusticola Linn.
(0) En i 857, la seule ville de Paris a consommé pour 17 052 043 francs d« gibiei* •t de volailles.
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ritenl d'être signalées ; ce sont : \°\e Merlan (1 ), 2° la Merluclie (2), 3" la Morue fraîche ou Cabeliau (3), 4" la Sole (4), 5*^ le Carrelet (5), 6° la Truite (6), V le Brochet (7), 8« la Carpe (8), 9° le Turbot (9)^ 4 0" le Saumon (1 0), 11° le Maquereau (1 1), 4 ^'^ le Hareng (1 2).
D'après Brande, sur 180 parties, le Merlan donne 82 parties d'eau, 13 d'albumine et de fibrine, et 5 de gélatine; et la Sole, 79 parties d'eau, 15 d'albumine et de fibrine, et 6 de gélatine.
Suivant leur ordre de digestibilité, les poissons peuvent être classés de la manière suivante : 1° les poissons de mer à chair blanche ; 2" les poissons de mer plats , aussi à chair blanche ; 3" les poissons d'eau douce; 4° les poissons à chair rougeâtre.
La chair de ces animaux est ordinairement moins nourrissante que celle des autres vertébrés (13).
Ij"* Chair des Mollusques. — Parmi ces animaux, nous trouvons : 1° les Huîtres, 2" les Clovisses, 3° les Moules, 4** les Limaçons, 5** diverses autres espèces fluviatiles et marines. Ces animaux sont disposés d'après Tordre de leur digestibilité. . '
Les espèces d' Huîtres (1 4) qu'on mange en France sont, sur les côtes de l'Océan, V Huître commune (1 5) et le Pied de cheval (1 6) ; sur les côtes de la Méditerranée, VHuitrè méditerranéenne {\T) et le
(i) Merlangui vulgaris Cuv. {Gadus Merlangtis Linn.). — On mangue aussi le Charbonnier ou Merlan noir {M. Carbonarius Cuv.), et le Lieu ou Merlan jaune {M. Pollachiu^ Cuv.).
(2) Merlîicius vulgaris Cuv. (Gadus Merlucius Linn.).
(3) Morrhua vulgaris H. Cloq. (Gadus Morrhua Linn.).
(4) Solea vulgaris Cuv. (PUwronectes Solea Linn.).
(5) Jeune âge de la Plie ou Franche {Platessa vulgaris Cuv., Pleuronectes Platessa Linn.).
(0) Salar Atisonii Valenc. {Salmo Fario Linn.).
(7) Esox Lucius Linn.
(8) Çyprinus Carpio Linn.
(9) Rhombu^ maximum Cuv. (Pleuronectes maxlmus Linn ). Ce. poisson et la Sole sont désignés communément sous le nom de Poissons plats. Il en est de mémo de I.i Barbue {Rhombus vulgaris Cuv.), du Flet ou Picaud {Platessa Flesus Cuv.), de la Limande (P. Linlanda Cuv.),... qui sont totis plus ou moins recherches pom' le bon goût de leur chair.
(10) Salmo Salmo Valenc. {Salmo Salar Linn.). (H) Scombcr Scombrv>s Linn.
(12) Clupea Harengus Linn.
(i3) En 1857, la seule ville de Paris a consomme pour 9 169 547 francs de marco.
(1 4) Voyez page 69.
(15) Ostrea edulis Linn.
(16) 0. Hippopus Linn.
(17) 0. rosacea Fav. non Degh. {0. MediterràMa M. de Serres).
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Péloustiou (4). On consomme en Corse VHitUre lamelleuse (2). On trouve encore dans la Méditerranée VHuitre en crête (3) et VHuUre plissée (i).
Sous le nom à'Huttre commune on comprend des variétés assez distinctes, car VHuitre dite de Cancale, celle de Marennes et celle d^Ostende sont différentes les unes des autres.
A Rome, on estimait surtout les Huîtres du lac Lucrin {nobiliS' simus cibus). Néron préférait à ces dernières les huîtres de la Corse. Naples retire du lac Fusaro des Huîtres qui jouissent d'une certaine réputation (Coste). En Algérie, près de Bone, on trouve des ^«4 ires excellentes. Celles des côtes du Languedoc sont d'une qualité inférieure. Cependant, à Cette, on estime assez les Péloustious. A Paris et dans le nord de la France, on fait une consommation immense à* Huîtres de Marennes j de Cancale et à^Ostende,
Les Huîtres fraîches se digèrent facilement, pourvu toutefois qu'on n^en prenne pas une quantité trop considérable. Elles doivent leur digestibilité à l'eau salée qu'elles contiennent et au suc biliaire dont leur énorme foie est pénétré.
On mange généralement les Huîtres tout entières et encore vivantes (5). Quelques personnes enlèvent aux grosses espèces ou variétés le pourtour du manteau et les branchies, et ne mangent que le coussinet.
Les Huîtres crues sont un aliment délicat, savoureux et analeptique. Adolphe Pasquier et Sainte-Marie les ont recommandées comme remèdes. Elles conviennent dans les dyspepsies, dans certaines aifectiottschroniques des voies digestives, même dans les maladies de poitrine. On les conseille souvent pendant la convalescence.
Les Huîtres cuites sont indigestes.
Ostréiculture, — La reproduction artiticielie des Huîtres est devenue l'objet d'une industrie fort iinportante (6). Déjù, du temps de Rondelet, on connaissait l'art de semer ces mollusques. De nos jours, on a perfectionné les procédés de cet art et pratiqué la multiplication de ces mollusques sur une grande échelle . On divise les bancs naturels en plusieurs zones qu'on exploite successivement et qu'on laisse reposer pendant un temps déterminé, de manière qu'elles puissent se repeupler facilement et régulièremeijt. On favorise, on active ce
(î) Ostrea lacteola Moq.
(S) 0. lamellota Brocchi (0. CyrtmtU Payr.).
(3) 0. cristata Born.
(4) 0. plicata Ghemn. (0. pUcatula Gmel.).
(5) Vivœ eptUœ Linn.
(6) En 1857, la seule ville de Paris a consomme pour 2 033 379 francs d'Huitrei.
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repeuplement. Ou crée aussi des bancs artificiels qui sont fractionnés eu zones comme les bancs naturels <
A l'exemple des Romains, on dispose les Huîtres dans de grands réservoirs pour les faire grossir et verdir; cela s'appelle parquer les Huîtres. A Marennes, ces réservoirs portent le nom de clairen. Ce sont comme autant de champs inondés, établis çà et là sur les deux rives de l'anse de la Seudre; ces claires diffèrent des viviers et des parcs ordinaires en ce qu'elles ne sont pas submergées, comme ces derniers, à chaque marée (Goste). Il faut deux ans de séjour pour qu'une Huître, âgée de six à huit mois, atteigne la grandeur et la perfectiofi convenables. Mais la plupart de celles qui sont livrées à la consommation sont loin d'offrir les qualités requises. Placées adultes dans les réservoirs, elles verdissent en quelques jours (Goste).
On sait que la coloration des Huîtres vertes n'est pas générale. Elle se montre particulièrement sur les quatre feuillets branchiaux. On en trouve aussi des traces k la face interne de la première paire de palpes labiaux, à la face externe de ki seconde et dans une partie du tube digestif.
On a cru, pendant longtemps, que la viriddté des Huîtres était due au sol même des réservoirs ou bien à la décomposition des ulves et des autres hydrophytes, ou bien encore à une maladie du foie, à une sorte d'ictère qui teindrait en vert le parenchyme de l'appareil respiratoire. GaiUon a prétendu qu'elle venait d'une espèce d'animalcule naviculaire, le Vibrio ostrearius, qui pénétrait dans la substance de l'animaL Bory de Saint-Vincent a prouvé que le vibrion dont il s'agit n'était pas normalement vert, mais coloré dans certaines circonstances, comme V Huître, et par la même cause. Suivant ce naturaliste, la source de la viridité est tme substance moléculaire (matière verte de Priestley) qui se développe dans toutes les eaux, par l'effet de la lumière. Suivant M. Yalenciennes^ cette couleur est formée par une production animale distincte de toutes les substances organiques déjà étudiées. M. Berthelot a analysé cette matière et reconnu qu'elle présentait en effet des caractèr(>6 particuliers. Elle ne ressemble ni à l'élément colorant de la bile, ni & celui du sang, ni à la plupart des matières colorantes organiques.
Les molécules vertes dont il s'agit pénètrent dans les branchies par l'effet du mouvement respiratoire, s'y arrêtent, les gorgent,les obstruent et les colorent. En même temps, le pauvre animal, gêné dans une de ses fonctions essentielles, s'iniiltre, se dilate et subit uiîc sorte d'anasarque qui rend son tissu plus tendre et plus délicat (1).
(i) Voyez page 60.
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Les Clovitêei et les Houlet sont loia d'avoir la ré|>iiUlloii d«s HuHret. Od mange ces mollusquei crus et cuits.
Les CIom'MW, ou ^^u« ie récoltent en quantllés considérabled «t sont consommées surtout par la classe pauvre.
On en pèche principalement deux espèces : la Vénuê virginale (1 ), connue dans le bas Languedoc sous le nom de Arcéli. et tl Véna» eroiiée (i), qui est un peu plus grande.
Les jtfoufes (3) sont recherchéesdansbeaucoupdepBys.Un pliaf" maeien d'Orléans a publié un travail sur l'emploi de cas mollus<]uAs dans les alfeclioDS des «aies respiraloires,
On mange encore d'autres bivalves d'eau douce ou d'esu salée : par eiemple, des Mviettei, des Anodontei, des PèletHtuê, des Biicarde», des Avicules...
Les Umatoni (4) qu'on recherche en France sont, dans )e Nord,
VHéllce vigneronne (8)- (fig. i7), la sylvatiqiie (6) et la némorale(1); h Montpellier, la rhagiinée {S), la vermicul^e{9), la yhodasfom?(1(P^rlmêmelan(rtnble(11);dansledéparlementdeVauclusc, ta rhaijriiiëe, la verinkuUe, la rhodostome, la variMe, le riilian (1 3),
(I > KfntM virgiiiM Lian.
(i) V. dtcuuata Linn.
(3) Mytiliii td-lU Linn.
(4, VoïM ftc 60.
(5) Htlix Pamalia Linn.
(U) (/. tiitealica Drip.
{71 H.aemaralli Linn.
(8) //. viperia MiiU,
(11} N. tertniculalaHlill.
(<0) H. PUitniiUùM.
m) H. wariaHlii Drap.
Hi) H.eriBtloramm».
{*) Aitinul dam l'exIsniliHii d sa mlulioire isotMi
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et quelquefois le Zonite peson (4); dans la Provence, ces dernières espèces, et de plus V Hélice natic&ide (2) et la mélano- 8tome{3) ; à Bonifacio, la chagrinée, la vermiculée, la naticùide, et plus rarement la rhodostome ; dans certaines localités, ou mange aussi VHélice des gazons (4) et la maritime (5), et dans d'autres, la jardinière (6) et la ftorphyre (7).
Tous les Limaçons ne présentent pas la même chair. Les amateurs, estiment beaucoup VHélice vermiculée appelée à Montpellier Mourguéta (petite religieuse), parce que Tanimal se retire assez profondément dans sa coquille. On regarde comme encore plus tendre et plus délicate la natic&ide, appelée en Provence Tapûda (bouchée), à cause du couvercle crétacé qui ferme sa coquille. L'espèce la plus dure est la vigneronne.
On ramasse principalement les Limaçons à la fin de Thiver, lorscpi'ils n'ont pas encore pris de nourriture. On prétend que les individus des lieux élevés sont les meilleurs ; on assure aussi que l'animal conserve la saveur et le parfum des végétaux qu'il a mangés. Voilà pourquoi, sans doute, les Limaçons de certains pays ou de certaines localités ont une réputation particulière.
Les Limaçons offrent en général une chair coriace et une saveur à peu près insipide. On est obligé de. les préparer avec les assaisonnements les plus actifs, dans lesquels le jambon, les anchoix, le persil, les plantes aromatiques, le poivre et l'ail ne sont pas épargnés. C'est, du reste, un mets d'une assez lourde digestion.
A diverses époques, on s'est occupé des moyens d'obtenir ces mollusques en grande quantité.
Les Romains les élevaientdans des parcs ou escargotières {cochlearia, Varron) (8). Ils les engraissaient avec diverses plantes mêlées de son bouilli. On y ajoutait un peu de vin et quelques feuilles de laurier,' pour rendre leur saveur plus agréable. Ces parcs étaient des lieux humides, ombragés, entourés par un fossé ou par un mur. Pline n'a pas oublié de nous transmettre le nom de l'inventeur des escargoti^es (9). Addison a décrit avec détail celle des capucins de Fribourg.
(1) HeUx Algira Linn. {Zonitet Algiru9 Moq.).
(2) H. aperta Born.
(3) H. melanostoma Drap.
(4) //. cetpitum Drap.
(5) H. lineata Oliv.
(6) H. horUntis MuU.
(7) H. arhU9torum Linn.
(8) Cochlearum vivaria (Pline).
(0) 11 s'appelait Fulviut Hispinnt,
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N'oublions pas de rappeler qu'on mange aussi beaucoup de Gastéropodes qui vivent dans la mer : par exemple, des Rochers, des Turbos, des Littorines, des Buccins, des Tonnes, des Cassidaires, des Strombes, des Patelles..,
6° ^ Chair des Annelés, — Parmi ces animaux, nous avons : 4" VÉcrevisse (1), 2*» les Crevettes (2), 3° la Langouste (3), 4" le Homard (4), 5° les Crabes (5).
Tous les Annelés présentent des fibres serrées, dures, qui résistent plus ou moins à Faction des sucs gastriques. Cependant les Ecrevisses ne sont pas très difficiles à digérer ; mais les autres espèces, les Homards et les Crabes surtout, sont la source de fréquentes indigestions.
7° Chair des Radiés. — Dans ce groupe, nous trouvons d'abord plusieurs Oursins. On estime en Provence et en Languedoc , le comestible (ù), le livide (7) et le granuleux (8). Cette dernière espèce est recherchée à Nsqiles et sur les côtes de la Manche. On sert sur les tables, en Corse et en Algérie, VOursin melon (9); on mange encore un certain nombre d'Holothuries, qui sont, à Naples, la tubuleuse (10), aux îles Mariannes, celle de Guam (1 4), et en Chine, le rrepang (4 2).
Bouillon. — La chair des animaux sert à préparer le bouillon, aliment liquide très nourrissant, très réparateur et très utile, soit aux malades, soit aux convalescents.
Le bouillon est une solution aqueuse dont la chair forme la base. On le compose en faisant cuire, dans une certaine quantité d'eau, à petit feu et pendant un temps plus ou moins long, un poids variable de viande. Le bouillon contient toujours de la gélatine, de la graisse et de l'oismazôme. Généralement, on ajoute à la viande quelques substances végétales (carottes, navets, laitues) qui modifient très peu sa composition. Le principal bouillon est composé avec le Bœuf. Cet
(i) Voyez pa{>e 78. — M. Lereboiillet en a décrit tout récemmenl deux espèces nouvelles, VAstacus lon(ficomis et VAttacuspallipes.
(i) Palœmon serratus Leach {Astacus serrattu Linn.), Crnngon vulgaris Fabr. (Aitactu Crangon Leach).
(3) Palinurtu vulgaris Latr. (P. Locusta Oliv.).
(4) Astacus marinus Fabr. {Cancer Gammanu Linn., Uomarus vulgaris Ëdw.).
(5) Cancer Mœnas Linn. {Carcinus Mœnas Leach).
(6) EehlHUS esculentiis Linn.
(7) E. lividus Deslong.
(8) E. granularis Lnnik.
(9) E. melo Lamk.
(10) Holothuria tvJbulosa Blainv.
(li) H. Guamensis Quoy et Gaim.
(1 2) Trepang eduUs Jseger (Holothuria edulis Less.).
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aliment est d*autant plus nutritif qu'il est plus concentré. lOd kilogrammes de viande fournissent deux cents bouillons d'up demi4itre et 50 kilogrammes de bouilli. Le même poids de Tiande fournirait 27''*',33 de rôli.
On fait aussi du bouilton avec des os, une faible quantité de viande et beaucoup de légumes. Le nombre des bouillons produit par les os est à celui de la viande comme 3 est à 3. 45 kilogrammes de viande, dont le quart est employé à faire du bouillon avec un kilogramme de gélatine d'os, donneraient deux cents bouillons et 5 kilogrammes de bouilli, et le reste de la viande fournirait environ 20 kilogram. de rôti.
Il existe d'autres espèces de bouillont dont quelques-unes sont employées plus rarement; tels sont (\) :
4* Le bouillon de Veau. Il contient peu de gélatine, peu de graisse et peu d'osmazôme. 11 n'a du reste qu'une faible puissance nutritive. On l'emploie plutôt conune tisane que comme aliment. Quand il est très délayé, il constitue Veau de Veau, On prépare aussi un bouillon de mou de Veau.
2^* Le bouillon de Poulet. Il renferme de la gélatine, un peu de graisse et un peu d'osmacôme. 11 est encore plus léger et moins nutritif que le précédent.
S* Le bouillon de Tortue', préparé avec la chair de la Grecque (2), de la Moresque (3) et de la bordée (i). Ces espèces sont terrestres et communes en .Algérie ; la troisième se trouve aussi en Morée. On peut les remplacer par des Tortueê paludinea, telles que la Ciêtude bourbeuêe (5), du midi de l'Europe^ ou que les Émydeê Catpienne (6) et Sigriê (7), l'une de l'Europe orientale, l'autre de l'Espagne et de l'Algérie.
4" Le bouillon de Vipère (S), composé avec l'animal privé de sa tète, de sa peau et de ses intestins. On regardait ce bouillon comme un remède énergique dans les gonorrliées rebeUes, ou bien pour ranimer les forces épuisées par des excès. 11 est presque banni de la thérapeutique.
5° Le bouillon de Grenouille, décoction cjul contient de la gélatine
i (1) Lo bouillon de Cheval jouit d'ttoo certaine rëputetion, depuis quelque temps surtout (Is. Geoffroy 8aiai*Hilairi).
(2) Testudo Grœca Linn.
(3) T. Mauritanica Dumér.
(4) T. marginata Schœpf.
(5) Cistudo orbictUans {Tesiudo orbicularis Linn., T. lutaria? Unn., Cistudo Euroixea Gray), vulfrairement Tortue jaune,. orbiculaire, d'eau douée.
(6) Emyg Catpica Scliw. {Testudo Catpica Gmei.).
(7) E. Sigris Dumér.
(8) Yipera Aspis Merrem.
ALBUMINE
et un peu d'osmazôme. Il est fade, it offre un pouvoir nutritif très faible. Il passe pour rafraîchissant; on le prépare avec la Grenouille verte ou commune (I) et aussi avec la rousse (2); on met 4S!5 grammes de cuisses àe Grenouilles dans 500 grammes d'eau.
6*^ Le bouillon de Limaçons, décoctum encore moins nourrissant que celui des grenouilles. Dans le Nord, on emploie dans sa composition V Hélice vigmronne, et, dans le Midi, les Hélices chagrinée et vermiculée (3) ; à Ttle de France, on se sert de la Navicelle eWp-» tique (4).
7" Le bouillon d'Huitreê, 11 passe pour restaurant et même pour aphrodisiaque (5).
S*" Le bouillon d'Ecrevisse, bouillon analeptique anciennement recommandé dans la phthisie pulmonaire, dans la lèpre et dans les affections du système cutané (6),
§ IV. •> De PmHaailBe.
Valbumi7w est une matière incolore » inodore et insipide ; elle se coagule par la chaleur. Cette coagulation arrive vers 4- ÎO"" environ, mais elle n'est parfaite qu'entre + 60° et 70°. Quand la dissolution est très étendue, la chaleur ne la trouble pas; mais si, après l'avoir chauffée, on l'évaporé dans le vide, on obtient, pour résidu, de l'albuminé insoluble. L'alcool précipite V albumine de ses dissolutions. Si l'on met ào l'eau sur le dép(5t, on constate qu'une partie peut se redissoudre. Une autre portion ^ été changée en albumine coagulée. Cette dernière présente toutes les propriétés de V albumine soluble, moins la solubilité. V albumine contient du soufre et du phosphore.
Elle est très utile dans la première période du traitement dç l'empoisonnement par les dissolutions de cuivre ou de ipercurc. Délayée dans beaucoup d'eau, on l'administre souvent avec succès comme émoUiente. Quelques médecins l'ont recommandée d^ns certains cas de fièvre jaune. Mêlée avec de l'huile, on assure qu'elle peut calmer les douleurs dans les parties brûlées ; on l'ordonnait aussi dans les maladies des yeux. Dans certains cas de fracture, ou enduisait d'albumine les bandelettes de linge dont ou entourait les
(i) Ranaesculentahinn.
(3) R. temporaria Linn.
(3) Voyez pages 67, 68, 147.
(4) NavicfilU^ Poretllan^ Uissh. (lierila PorccUana Ghemn,, ffavioella elliptica Lamk).
(5) Voyez pages 69, 144.
(6) Voyez page 78.
membres ; on s'en est également servi dans le pansement .des excoriations légères de la peau. Mais son principal emploi est pour clarifier les vins, la bière, les sucs d'herbes. J'ai déjà parlé de ses propriétés comme aliment, seule ou unie à d'autres principes immédiats des animaux (1 ).
8 V. — De la ffétatlDe.
^ C'est une matière que l'on obtient en faisant bouillir dans l'eau, la peau, les ligaments, les tendons, les membranes, le tissu cellulaire, les os des animaux (2); on obtient d'abord une dissolution, laquelle, concentrée par Tévaporation, se prend en gelée quand elle se refroidit, et devient la gélatine,
La gélatine existe-elle toute formée dans les parties des animaux qui la fournissent, ou bien est-elle le résultat d'un changement de composition que ces parties éprouveraient dans l'eau bouillante ? Cette dernière opinion parait la plus vraisemblable ; mais ce changement est un simple mouvement moléculaire, car la composition de la gélatine ne diffère pas de celle des tissus qui la produisent.
La gélatine pure est solide, mais de dureté et de consistance variables, plus pesante que l'eau , demi^ransparente , incolore, inodore, insipide. Elle possède à un haut degré la propriété collante : c'est avec cette substance qu'on prépare la colle forte, la colle de Flandre , la colle à bouche et les tablettes cUimentaires.
La gélatine se dissout mal dans l'eau froide, mais facilement dans l'eau bouillante. Pour qu'une dissolution chaude puisse se prendre en gelée en se refroidissant, il faut' qu'elle en^ absorbe au moins, 2,50 pour 400. 11 ne faut pas toutefois qu'eUe ait bouilli trop longtemps, car alors elle fixe une certaine quantité d'eau, s'altère et ne peut plus se mettre en gelée.
La gélatine se dissout assez bien dans Talcopl affaibli, mais non pas dans l'alcool concentré ; elle est précipitée par le tannin.
Les ligaments et les tendons donnent, par ébullition, une variété de gélatine que Mudler a désignée sous le nom de cKondrine, Elle diffère principalement de la gélatine proprement dite en ce qu'elle n'est pas précipitée par le tannin.
Ce sont les mammifères principalement qui fournissent la gélatine du commerce et des pharmacies.
La gélatine la plus pure a reçu le nom de grénétine; on l'emploie surtout pour les gelées pharmaceutiques.
Corne de Cerf {cornu Cervi). — Tout le monde connaît le Cerf
(1) Voyeipa^ 141.
(2} Voyeipaff« 140.
GÉLATINE
commun (1). Ce mammifère présente, en été, un pelage d'un fauve brun, avec une ligne noire sur l'épaule, et une rangée de petites maculations d'un fauve pâle de chaque côté. En hiver, il est d'un gris brun uniforme. Le derrière de la croupe, les fesses et la queue paraissent en tout temps d'une teinte roussâtre pâle. Le Cerf porte sur la tète un bois ramiûé, très usité anciennement pour les gelées animales médicamenteuses et pour les boissons adoucissantes. Ce bois tombe, chaque année, au printemps, et repousse pendant l'été. Ces espèces de cornes sont d'abord presque simples et 4)ortent le pom de dagties. Elles donnent, avec l'âge, à leur face interne, des branches qui s'appellent andouillers. La tige principale est dite perche ou merrain. Les extrémités des andouillers ont reçu en pharmacie le nom de cornichons. Dans la quatrième année , les bois se couronnent d'une empaumure un peu élargie , divisée en plusieurs pointes. La meule est une partie saillante^ rugueuse, cannelée, qui existe à la base du bois. La femelle du Cerf, ou Biche, ne porte pas de bois.
On réduit les cornichons en parcelles plus ou moins ténues, à Taide d*un couteau ou d'une râpe {rdpure de corne de Cerf); on plonge ces parcelles quelque temps dans Teau bouillante. Par Tefifet de Tébullition, la râpure cède à Teau son principe gélatineux. Le bois de Cerf est assez généralement remplacé par richthyocoUe.
Outre la gélatine, le bois de Cerf fournissait encore plusieurs préparations qui ne sont plus que d'un usage assez rare. C'étaient : i**Vesprit volatil de corne de Cerf, qui n'est autre chose qu'un sons-carbonate d'ammoniaque huileux ; 3i° Vhuile volatile de corne de Cerf, très analogue à l'huile animale de Dippel, sous-carbonate, d'ammoniaque concret.
On calcinait aussi les andouillers (cornu ustum), on les porphyrisait et l'on en formait des trochisques.
On attribuait anciennement aux bois de VÉlan (2), du Daim (3) et du Benne (4), les mêmes propriétés qu'au bois du Cerf.
ICHTHYÔGOLLE. — Vtchthyocolle, ou colle de Poisson, n'est autre chose que la vessie natatoire préparée d'un Esturgeon» Les Esturgeons (Acipenser) appartiennent à la grande division des Poissons chondroptérygiens ou cartilagineux et à la tribu des Sturioniens.
Ces animaux présentent une chair assez bonne et assez estimée. I^eur fécondité est très remarquable. On a compté dans une femelle
H ) Cervu» Elaphiu Linn.
(S) C. Alcet Linn.
(3) C, Dama Linn.
(4) C, Tarandiu Linn,
MOQ.-TAND. 9.
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4 467 836 œufs. Ces œufs sont la base d'un meti eonnu tout le nom de caviar.
L'espèce qui fournit principalement Vichthyocolle est le grand Esturgeon ou Hamen, On en retire aussi de V étoile ^ du Strélet et de V esturgeon commun. Voici les caractères abrégés de ces quatre espèces :
l^ffVfM
f aoaèrM. (ptmH • • i. Milurgiim Utwêêii,
Museau J aiion^i i *^** ^* «ubulé j. Esturgeon étoile,
\ ***"•• j courbe et gpalhulé ... 3. Esturgeon Strélet.
fendaef 4. Esturgê&n commtint
VEêturgeon Hausen (4 ) se rencontre dans les versants de la mer Caspienne et de la mer Noire. On en pêche quelquefois dans le Pd.
Il a le dos d'un bleu presque noir et le ventre d'un jaune clair. Son corps paraît assez allongé, sa tête grosse et son museau très obtus. Sa taille est de 3 à 5 mètres ; son poids, de 400 kilogrammes. On en a vu atteindre jusqu'à 9 mètres, et dépasser 4000 kilogrammes.
Vétoilé (2) hgbite les fleuves qui se jettent dan? la mer Noire et dans ia mer Caspienne, surtout le Volga et le Danube.
Son dos est brunâtra et son ventre Blanc. Sa taille dépasse rarement l"',^». •
Le Strélet (3) se trouve dans la mer Caspienne, dans le Volga et dans rOural.
Il se fait distinguer par son dos noirfttre, à boucliers jaunes et par son ventre blanp tacheté de rose. Ses nageoires supérieure et caudale sont grises, et les inférieures rouges. Les plaques de son corps paraissent sur trois rangs.
Il a la taille de Tespèce précédente. Les individus de 3"*, 50 sont extrêmement rares. Son poids atteint de 4 4 à 4 6 kilogrammes.
V Esturgeon comrnun (4) (11g. 48). Cette espèce se trouve dans l'Océan, la Méditerranée, la mer Rouge, le Pont-Ëuxin et la mer Caspienne. Au printemps, elle remonte les grands fleuves, particulièrement le Volga, le Tanaïs, le Danube, le PO, la Garonne, la Loire, le Rhin... (Lacépède),
Les plaques de son corps forment cinq rangées. Les individus de 4 & 5 mètres sont assez communs. Celui qu'on prit dans la Loire et
(i) Àcipenser Huso Linn.
(2) A. stellatus Pall.
(3) A. Ruthenv>s Linn.
(4) A. Sturio Linn. — Stor ou Store des habitants du Nor4| fiiurigflt 4^8 Mî#ns, •t Créac vi^rs l'embouchure de la Garonne
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qui fut présenté à François I^^' en offrait près de 6. On dit qu'on en a vu de 8 mètres.
Pour obtenir Vichthyocolie, on nettoie la vessie natatoire des Esturgeons; on la sépare de sa membrane extérieure, qui est brune,
Fig. 48, — Esturgeon commun.
et de tout le sang qu'elle peut contenir. On la fend longitudinalcment, on la coupe par morceaux, on la lave, on la ramollit dans les mains, on la façonne et on la fait sécher graduellement à l'ombre.
Dans le commerce, on trouve quatre sortes principales A'khthijocolle hruie : \°Vichthyocolle en lyre^ qui est en petits cylindres roulés sur eux-mêmes et courbés en dehors, de manière à imiter grossièrement une lyre antique ; 2° Vichthyocolle en cœur, qui diffère très peu de celle en lyre ; les extrémités des cylindres sont enroulées en dedans; 3' Vichthyocolle en livre, qui est en lames plus ou moins minces, non roulées, pliées en carré comme une serviette, et fixées à l'aide d'un bâton qui les traverse ; 4** Vichthyocolle en feuilles, qui ne diffère de cette dernière qu'en ce que les lames sont séparées. La première est la plus pure et la plus estimée.
On vend aussi une ichthyôcolle dite en tablettes, qui passe pour la moins bonne ; celle-ci est préparée avec les nageoires, la tête et les autres parties des Esturgeons, qu'on fait bouillir, que l'on rapproche et que l'on étend ensuite sur des planches.
On blanchit Vichthyocolle avec l'acide sulfureux. On la coupe en lanières filiformes et l'on prépare la colle de poisson dite anglaise, qui est fort belle.
On purifle encore Vichthyocolle ]^our en former la colle de poisson vitreuse, qui est la plus resplendissante^ pour employer un terme d'épicier.
On a calculé que 4 000 grands Esturgeons donnaient environ 4 20 kilogrammes (Vichthyocolle, c'est-à-dire h peu près 4 20 grammes par individu. 4 000 Strélets n'en produisent que 40 kilogrammes, c'est-à-dire le tiers, et par conséquent 40 grammes par individu.
Vichthyocolle nous est fournie principalement par les Russes, qui la reçoivent dos bords de la mer Caspienne. Autrefois les Hollandais
s'occupaient de ce genre d'industrie, mais leurs produits étaient d'une qualité inférieure.
Vichthyocolle est formée presque entièrement par une matière animale qui se transforme en gélatine avec facilité.
Vichthyocolle est légère, coriace, blanchâtre, demi4ransparente, semblable à du parchemin, insipide, inodore, insoluble dans l'eau froide ; elle se dissout dans l'eau bouillante et forme par le refroidissement une gelée transparente.
Quand on veut s'en servir, on la coupe par petits morceaux avec des ciseaux. On jette ces morceaux dans Teau, qu'on fait bouillir très peu de temps. Pour donner à 30 grammes d'eau une bonne consistance, il sufiit d'un gramme à'ichthyocolle.
On pourrait retirer Vichthyocolle, non-seulement de toutes les espèces à' Esturgeons , mais encore des vessies natatoires des autres poissons, puisque cette vessie est toujours composée en très grande partie de gélatine. Mais cette ichthyocolle serait moins bonne que celle des Esturgeons. Ainsi, on en prépare avec certaines espèces de Silures, particulièrement- avec les Machoirans. On fait à Lyon, avec les écailles de la Carpe, une ichthyocolle fort transparente, semblable à du verre.
On a répandu dans le commerce une mauvaise ichthyocolle, faite avec des vessies natatoires de Morue, et de Vichthyocolle falsiûée, préparée avec des estomacs de veau. Pereira décrit, sous le nom à' ichthyocolle du Para, une fausse ichthyocolle qui paraît tirée des ovaires d'un Vastrès.
Vichthyocolle sert à clarifier une foule de liquides. C'est avec cette substance qu'on prépare le taffetas gommé. On a essayé aussi d'en composer une tisane adoucissante. On en fabriqjue des gelées dont on peut varier à l'infini la saveur, des sirops et des blanc-manger (Soubeiran).
Dans les arts, on l'emploie pour donner de l'apprêt et du corps à certaines étoffes légères.
Vhippocolle, ou colle de peau d'Ane (4), qui nous arrive de Tlndc et de la Chine, est retirée des cartilages de VAne ou du Zèbre ; elle sert aux mêmes usages. Elle passait pour un astringent doux.
Peau. — La peau de certains mammifères est employée à divers usages.
Celle du Chamois (2), recherchée dans l'industrie pour sa grande
(1) On la connaît aussi sous le nom de hœMak ou hckiak. Les Chinois l'appellent ngO'Mao ou Mki'hao'. C'est une gélatine fortement aromatisée. (3) XnlUopé rujncapra Pall.
GÉLATINE
souplesse, sert à débarrasser le mercure des métaux étrangers qu'il renferme et à le purifier.
Celle de la Gazelle (< ) enveloppe les aloès hépatique et succotrin livrés au commerce.
La peau du Mouton (21) fournit, suivant les modes de préparation, le parchemin, le chamois, le maroquin. Elle donne à la pharmacie un des éléments des écussons et des emplâtres.
Nids des Salanganes. — On peut rapprocher de richtfayocolle, dont ils ont tout à fait l'apparence, les nids des Salanganes, petits oiseaux de Tordre des Chélidons et de la famille des Hirondinides.
On connaît cinq espèces de Salanganes, qui se trouvent presque toutes dans l'archipel des Indes. Une seule se rencontre dans l'Ile de France. Les principales sont la Salangane ordinaire (3), remarquable par la tache blanche basilaire de ses pennes caudales, et la . fuciphage (4), qui est d'un brun uniforme.
Les nids des Salanganes (5) ressemblent à des bénitiers ou bien à de petits hamacs. Ds ont de 6 à 7 centimètres de grand diamètre et à peu près 4 de largeur. Ils adhèrent fortement aux rochers. Ils sont jaunâtres, demi-transparents, d'une consistance ferme et tenace. Leur bord libre est un peu épais, leur surface rude et leur cassure vitreuse. Ils sont formés de couches successives semblables à des bandelettes longitudinales superposées ; il en résulte des rides concentriques, imbriquées, qui rappellent les plis de quelques coquillages.
Plusieurs naturalistes ont regardé ces nids comme composés avec le frai de certains poissons ou avec le mucilage de divers zoophytes ; d'autres ont cru que l'oiseau les construisait avec le suc d'un arbre, avec les lanières d'un lichen ou avec des algues gélatineuses... Il est reconnu aujourd'hui que les Salanganes, à l'époque de la nidification, dégorgent une humeur muqueuse, sécrétée par leurs glandes salivaires ou par les cryptes de leur jabot (6), humeur analogue à celle dont se servent les Hirondelles de l'Europe pour pétrir et rendre solide la terre de leur maçonnerie (7).
On fait chaque année trois récoltes de ces nids. Ceux de la pre-
{i) Antilope Dorcas Pall.
(9) Ovis Aries Unn.
(3) Callocalia esculenta Gray {Hirundo esculenta Linn.).
(4) Callocalia fitâphaga G. Bonap. {Hirundo fucifaga Tbunb., Callocalia nidiflca Gray).
(5) iVidiitt MCttlmti (Rumphius).
(6) E. Home, Biyt, Laidley, Itier.
(7) D'après un médecin chinois, ces nids sont formés de sue gastrique pur et concret (Ttier).
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inière ponte sont les plus purs et les plus estimés ; ceux de la dernière sont mêlés à des plumes et à des brins dlierbes. Dans ceptains on a observé des fragments d'algues et de lichens (Guibourt)(i).
Il est probable que les nids des cinq espèces ne se ressemblent pas.
La substance des nids des Salanganes est insoluble dans Teau froide; elle se ramollit par riiumidité; elle se dissout dans Teau bouillante, à la manière de la gélatine. On trouve dans cette substance 90,25 pour 4 00 de matière animale et quelques sels (Mudler). On attribue à ces nids des vertus restaurantes (Guvier). On en fait des potages avec du bouillon de poulet, et divers ragoûts auxquels on ajoute des épices. On les apprête aussi comme des champignons. Leur substance ramollie ressemble aux vermicelles.
g VI. ^ 0€S gnilMCS.
La graisse est sécrétée par le tissu adipeux des animaux. C'est une partie épaisse dont la fluidité varie entre + 4 5° et +40*». Elle est abondante sous la peau, à la surface des muscles, dans l'épiploon, à la base du cœur, près des reins.
La graisie de Porc a reçu le nom à'axonge (2), surtout quand elle est purifiée. Celle de Mouton s'appelle sue/.
On extrait la graisse pure en la séparant mécaniquement des substances étrangères, en la coupant par petits morceaux, en la faisant fondre à une douce chaleur avec une certaine quantité d'eau, en la décantant et en la passant à travers un linge serré. Dans cette opération, on distingue deux procédés : l'un {procédé des cretons) consiste à faire chauffer simplement le tissu qui renferme la graisse; les membranes se crispent et laissent suinter le corps gras ; l'autre (procédé à l'acide) recommande d'opérer la fonte dansTeau aiguisée d'acide sulfurique (d'Arcet).
La graisse offre, en général, une consistance molle qui varie un peu suivant les animaux et suivant les organes. Elle est plus légère que l'eau, incolore ou jaunâtre, tantôt odorante, tantôt inodore, d'une saveur douce et fade. Elle est composée essentiellement d'élaïne, qui est fusible à + 8° et peu soluble dans l'alcool, môme bouillant; et de stéarine, qui fond à +38** et présente encore
(1) Parliculièrement avec VAlectoï'ie cheveu (Alectoria crinalis Acii.), la GéHdie cornée {Gelidium corneum Lamx.), la Spongodie bourse {Spongodium liurêa Lamx.) et les Gracilaire lichénoUe (Gracilaria lichenoide» (irev.) el eompriméê (Gracilaria compressa Grcv.).
(2) Saindoux, adeps porcinus.
GRAISSES
moins de solubilité dans l'alcool. Traitées par la potasse, ces deux substances se changent en deux acides : Toléique, qui parait surtout formé par l'élaSne; et le margarique, qui paraît produit en grande partie par la stéarine.
Vaxonge est un corps gras, blanc, mou, demi-transparent, à odeur fade, presque molle. Elle se fige à + 26" ou 27".
Le suif est un corps blanc, un peu ferme; il se fige à 4- 37" ou 41°.
La graisse de Bœuf est d'un jaune pâle ; elle offre à peine de Todeur; elle entre en fusion à -|- 38*.
La graisse d'Ours est d'un blanc jaunâtre, demi-fluide, d'une 4>deur faible particulière et d'une saveur presque repoussante.
La graisse d'Oie est jaune et d'une odeur désagréable. Elle fond au-dessus de + 27°.
La graisse d'Aiitrucîie (1) est blanche, fine, de consistance ferme, d'une odeur faible qui ressemble à celle de la graisie précédente . Elle fond à -f 26" environ (2) (Duroziez).
Les auteurs parlent de plusieurs autres graisses anciennement préconisées par les médecips; j'en ai donné la liste dans le premier livre de cet ouvrage (3).
On emploie Vaxonge dans les onguents gris, rosat, rhazis, mereuriel..., dans la pommade oxygénée et dans celle de garou...
Au bout d'un certain temps, la graisse se modifie et devient plus ou moins jaune; elle rancit (4). Pour s'opposer autant que possible au rancissement de Vaxonge, on a soin de recouvrir exactement les pots qui la contiennent et de les placer dans un heu frais. M. Des*? champs (d'A vallon) conseille de la pénétrer des principes odorants et résineux des bourgeons des peupUers ou du benjoin. Il assure qu'elle se conserve ainsi plusieurs années. La graisse populinée s'obtient en employant 1 2 pour \ 00 de boufgeons. Cette graisse est verdâtre et ne peut pas servir à la préparation des pommades blanches. Elle devient orangée quand on la mêle avec des alcalis. La graisse benzinée se prépare en chauffant au bain-marie, pendant deux ou trois heures, 4 parties de benjoin concassé et 4 00 parties de graisse récente, passant sans expression et agitant pendant le refroidissement. Cette dernière résiste moins à la rancidité que la graisse populinée, M. Soubeiran propose de remplacer le benjoin
(i ) Slruthio Camelus Lïnn.
(2) Une Autruche peut en fournir presque le ti«rs de ion poids total (Gosm).
(3) Voyez paj^e 50.
(4) MM. FI. Prévost et Em. Rousseau assurent que la graisse d'Autruche rantit difficileroent.
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par le baume de Tolu épuisé dans la préparation du sirop. Il en mêle à Vaxonge 4/4 00' de son poids dissous dans l'alcool. Il faut agiter et chauffer jusqu'à volatilisation du véhicule.
On falsifie Vaxongcy soit avec des graisses inférieures, soit avec du sel maiin. On a aussi quelquefois mêlé Vaxonge avec du plâtre. Ces deux dernières sophistications sont facilement décelées par la fusion dans l'eau. Le sel se dissout et le plâtre se précipite (Chevallier).
§ VII. - Dctlbiillcft.
Les huiles animales (4 ) sont des substances grasses, caractérisées par une si grande fusibilité, qu'elles demeurent liquides à une température inférieure à + 4 5' et + ^^'•
Les huiles animales sont produites surtout par la Baleine et le Marsouin.
Jj^huile de Baleine, connue sous le nom d'huile de Poisson, se retire de la Baleine franche (2) et aussi des Rorquals, espèces de Baleines à gorge et ventre plissés. On enlève par tranches le lard de ces animaux ; on le dépose dans des h^rils, puis on le fait fondre.
Cette huile est épaisse, plus ou moins brune, d'une odeur de poisson rance; elle se condense a la température de zéro. Une Baleine produit une quantité d'huile très considérable ; un seul individu peut suffh*e pour charger un vaisseau (3).
V huile de Marsouin (4) est d'un jaune citrin, d'une pesanteur spécifique de 0,91 à la température de 4- 310**. Elle est très soluble dans l'alcool. Elle renferme une moins grande quantité de cétine (5) que l'huile de Baleine, et beaucoup plus de phocénine.
D'après M. Berthelot, ce dernier principe s'y trouve pour un dixième ; dans une autre espèce, probablement \e Marsouin bordé (6), le même chimiste n'en a constaté qu'un centième. On sait que la phocénine n'existe qu'à l'état de traces dans les autres Cétacés.
On retire aussi de l'huile du Dugong (7) et du Cachalot (8) (fig. 49).
On rencontre encore de l'huile toute formée dans quelques
(3) Pinguedo copiosUsima, ut ex unico tctpe oneretur navit (Linn.).
(4) Delphinus gMncepi Cvn.
(5) Voyez page 77.
(6) Delphinut marginattu Duvern.
(7) Halicore Dugong Illig. (Trichecut Dugong Gmel.), vulgairement Yacht marine. Sirène,
(8) Voyez page 74.
LAIT
Oignes ou produits des antres animnux. Il y en a, pai- exemple, dans les jaunes d'œufs des oiseau;i, qu'il esl facile d'e.vlraire par simple pression.
En soumettant à la distillation les matières organiques azotées (sang, os, muscles), on en retire une huile épaisse, brune et d'une
Pig. 49.— CnchflliK.
odeur extrêmement Tétide. Distillée it plusieurs reprises, elle forme ceUe liqueur incolore connue depub longtemps sous le nom A'hutie aaimaie de Dippel (huile pyrosoonique recUliée), qui jouissait autrefois d'une assez grande celé iHitë dans le Iraitementdes maladies du système nerveux.
3 \m, - Dp lall.
Le latl est un liquide émulsif sécrété par les glandes mammaires des femelles des mammifères. Ce liquide est plus dense que l'eau, opaque, légèrement visqueux, blanc, d'une odeur agréable qui se dissipe par la chaleur, et d'une saveur douce et sucrée.
Le lait est composé d'une dissolution mucilagioeuse, qui tient en suspension une matière grasse divisée en très petits globules sphériques.
Il est formé d'eau, de caséum, d'albumine, de beurre, de sucre de lait et de plusieurs sels.
Lorsqu'on le fait évaporer, il se forme une pellicule qui ne larde pas à être remplacée par une seconde, si on l'enlève. Cette pellicule est presque entièrement composée de matière caséeuse et de crème.
Les principaux laits sont : celui de Vache, celui de Brebis, celui de Chèvre, celui de Femme, celui A'Anesse et celui de /ument.
1" Le lait de Vache a une densité de ( ,0324. Il est d'un blanc jaunâtre mat très opaque, d'une saveur douce. Il contient en moyenne, sur 1DD0 parties, SSS parties d'eau, 35 de matière
4 62 ANIMAUX d'un emploi accessoire en médecine.
caséeiisc solublc et insoluble et d'albumine, 30 de beurre, 40 de sucre de Ijiit, de pliospbates de chaux, de magnésie, de potasse, de soude et de fer, de chlorures de potassium et de sodium, et de soude.
Dès que le lait est abandonné à lui<méme, sa surface se couvre peu à peu d'une couche épaisse et onctueuse jaunâtre : c'est la crème, formée par les plus gros globules de la matière butyreuse. Cette crème s'isole lentement, parce que sa densité diffère peu de celle du lait ; elle est composée de matière butyreuse et de lait. Quand on l'agite vivement, le beurre se sépare, et il reste un liquide appelé lait de beurre. Ce liquide contient tous lei principes du lait, mais lieu de matière caséeuse et une proportion assets forte d'acide butyrique. Lorsque presque tout le beurre a été enlevé, le lait est dit écrémé. Si Ton abandonne ce lait à lui-même, il 8*y développe des acjdos acétique et lactique qui poagulent la matière caséeuse. Il s'en sépare alors un liquide d'un jaunâtre clair et d'une saveur sucrée : c'est le petit-lait. Ordinairement, on détermine la coagulation de la matière caséeuse {lait caillé) par des moyens artiiiciels.
Quand on filtre le lait, il reste la matière caséeuse insoluble et les globules de matière grasse ; il passe une dissolution claire qui se trouble ou se coagule par la chaleur, suivant la quantité d'albumine qui s'y trouve. Quand on chauffe le lait, il se recouvre d'une pellicule qui se renouvelle au fur et à mesure qu'on l'enlève.
La matière caséeuse, ou caséine, existe dans le lait, en très grande partie, sous la forme de globules extrêmement fins; elle est insipide et inodore. Sa composition est la môme que celle de l'albumine.
Le beurre (4), ou matière grasse du lait, s'y trouve sous la forme de globules dont la grosseur varie entre 4/4 00'' et 4/600^ de millimètre. Il est composé de trois corps gras: l'oléine, la stéarine et la butyrine.
Le sucre de lait, ou sel de lait (lactiiié), est solide, d'une saveur sucrée, sans odeur. 11 craque sous la dent. Il cristaUise en prismes réguhers blancs, demi-transparents. A la température ordinaire, l'eau en dissout le neuvième de son poids. On trouve quelquefois dans le lait une petite quantité do sang (Lepage). On y rencontre aussi, mais plus rarement, des animalcules infuseires qui eu altèrent la couleur.
2° Le lait de Brebis a une densité de 4,0409. Il fournit plus de crème et de beurre que celui de Vache ; mais son beurre est plus mou et plus fusible, et son caséum plus gras et plus visqueux.
(i) La\iliod« Paris a consommé, en 1857, pour 49 551 860 francs de iMNirre.
3" Le lait de Chèvre a une densité de 4 ,Û340. Il exhale une odeur de Chèvre. Sa graisse est épaisse, son heurre ferme et blanc, mais moins abondant que dans les deux précédents.
i° Le lait de Femme a une densité de 4,023. 11 contient beaucoup de sucre de lait et fort peu de caséum. Ce dernier parait très moM» visqueuii et tremblant. Ce lait a beaucoup de crème.
3" Le lait d'Anesse a une densité de 4,0353. Il offre la consistance, l'odeur et la saveur du lait de femme. Il a moins de crème; celle»ci parait peu épaisse ; son beurre est peu consistant, blanc et fade; son caséum est peu abondant et mou,
6*" Le lait de Jument a une densité de 4,0346. Il présente très peu de beurre ; son caséum est mou ; son sérum paraît assez abon« dant. Les Kalmoucks font aigrir et fermenter ce lait, et en obtiennent l'araAa (Pallas).
Lactodensimëtre. ^^ Que venue a inventé un instrument pour déterminer la denaité du lait. Cet instrument est désigné sous le nom de laetodmmmètre. C'est un aréomètre. La densité de l'eau étant 4 000, la densité moyenne du lait de Vache pur est de 4 034 , et celle du lait écrémé, 4 033 (la température étant à H^ 4 5?). Pour plus de facilité, on a supprimé les deux chiffres de gauche. Par conséquent, lorsque l'instrument marque 23 ou 30 degrés, cela signifie que la densité du lait examiné est 4 023 ou 4 030, ou qu'un litre de ce lait pèse, soit 4 025 grammes, soit 4 030. La densité du lait non écrémé doit varier entre 2.9 et 33 degrés; celle du lait écrémé entre 32,3 et 37,3. Il suffit de l'addition d'un dixième d'eau à du lait pur pour faire descendre l'indicateur de trois degrés, et à du lait écrémé pour avoir un abaissement de 3,23.
Crémomètre. < — C'est encore un instrument proposé par Quevenne. Comme le lait écrémé devient plus dense, on pourrait dénaturer ce produit en lui ôtant une partie de sa crème et en y mêlant une certaine quantité d'eau. C'est malheureusement ce qui arrive tous les jours. Le iactodensimètre ne peut fournir l'indication de cette double fraude ; elle est donnée par le crémomètre.
Ce dernier instrument consiste en une sorte d'éprouvette assez large, divisée en 4 00 parties. On y laisse reposer le lait, au frais, pendant douze heures. La crème monte à la surface. La moyenne de la crème, en volume, est de 4 4 à 4 2 pour 4 00. Tout lait qui présente un chiffre au-dessous a été plus ou moins écrémé. Un des inconvénients de l'instrument dont il s'agit, c'est de ne fournir les indications demandées qu'au bout de douze heures. On a conseillé de le remplacer simplement par le battage. On fait bouilhr pendant dnq minutes une certaine quantité de lait, ayant soin de Tagiter
continuellement. On l'introduit ensuite dans un flacon. Quand il est refroidi à 4" 20°, on bouche le flacon et on le secoue jusqu'à ce que le beurre soit bien séparé. On passe à travers un lioge fin. On lave le beurre, on le presse, puis on le pèse. On doit retirer au moins 30 grammes de beurre par litre.
Lactoscope. — Cet instrument est destiné à donner en quelques instants la richesse - du lait en beurre. Il a été imaginé par M. Donné. 11 est fondé sur Topacité que ce liquide reçoit de la présence des globules gras. L'instrument se compose de deux glaces planes, entre lesquelles on verse le liquide dont il s'agit : on place l'instrument dans l'obscurité, et l'on regarde la flamme d'une bougie à travers cette couche. On éloigne les glaces l'une de l'autre, jusqu'à ce que l'opacité soit telle qu'on cesse d'apercevoir la lumière. L'épaisseur de la couche nécessaire pour arriver à ce point doit être d'autant moindre que la proportion de matière grasse est plus considérable. L'une des glaces est fixe, l'autre est montée sur un pas de vis assez fin pour qu'un tour entier corresponde à une épaisseur de 0'",5. La circonférence est divisée en 50 parties égales qui constituent les degrés. Un bon lait doit marquer 34 degrés. Malheureusement pour la certitude du lactoscope, l'opacité du lait n'est pas due seulement aux globules gras, mais encore à la matière caséeuse tenue en suspension ; elle est due aussi aux diverses matières que les laitières introduisent dans le lait falsifié.
Falsification, — Les falsifications du lait ont été bien étudiées dspas ces derniers temps. On l'écréme et on le mêle avec de l'eau, et, pour rétablir sa consistance et son opacité, comme aussi pour faire disparaître la teinte bleue qu'il a prise, oay jette du sucre de canne, delà glycose, de la farine, de la dextrine...; on a recours encore aux infusions de riz, d'orge, de son..., aux matières gom<meuses, à l'albumine, à la colle de poisson, au jus de réglisse, à la teinture de souci, aux carottes cuites au four (Chevallier).
Conservation. — Le lait se conserve d'autant mieux que la température est plus basse ; mais, pour le garder pendant un temps plus ou moins long sans altération, on a imaginé plusieurs procédés.
4® On le concentre au tiers ou à la moitié, puis on le met dans des flacons bien bouchés qu'on expose pendant deux heures au bainmarie (procédé Appert,)
2° On le fait évaporer à basse température, en insufflant des masses d'air qui facilitent son épaississement {procédé Gallais).
3<^ Les deux procédés qui viennent d'être indiqués sont à peu près abandonnés. Les suivants sont bien meilleurs. On ajoute par litre de
ŒUFS
lait 75 à 80 grammes de sucre. On opère la concentration à la vapeur dans un vase à fond plat où le liquide est sans cesse agité pour éviter la formation des peUicules. Réduit au cinquième de son volume, on le verse dans des boîtes de fer-blanc que Ton traite suivant la méthode d 'Appert {procédé Lignac).
i° On charge le lait d'acide carbonique au moyen de la machine dont on se sert pour la fabrication de Teau de Seltz, et on le met en bouteilles, à la manière ordinaire {procédé Bethel),
5" Enfm on le conserve sans addition d'aucun corps étranger, sans soustraction de crème, ni évaporationde la partie aqueuse. On le place tout simplement dans un vase de fer-blanc muni d'un tube d'étain. On le chauffe pendant trois quarts d'heure au bain-marie pour en expulser tout l'air, puis on ferme hermétiquement le tube en rapprochant ses parois à l'aide d'une tenaille {procédé Mabru),
§ n. - Des œafg.
Les œufs employés en médechie sont les œufs de Poule (I).
L'œuf est composé d'une enveloppe calcaire ou coque; d'une enveloppe membraneuse demi-opaque qui revêt la face interne de la coque; de ligaments glaireux, onchalazes, moyens d'adhérence entre les enveloppes et les parties enveloppées; du blanc, ou albumen, liqueur transparente à peine jaune verdâtre , contenue dans des cellules lâches dont la densité n'est pas la même dans toutes les couches ; du jaune, ou vitellus, masse globuleuse opaque et dorée , enveloppée d'une membrane très mince ( membrane vitelline) suspendue au milieu de l'albumen ; enfin du rudiment de l'oiseau, ou cicatricule, petit corps arrondi, blanchâtre, adhérent à un des points du jaune.
Les œufs de Poule contiennent en moyenne 23 grammes 6 décigrammes de blanc, et 1 5 grammes 2 décigrammes de jaune.
La coque présente une matière animale, du carbonate de chaux, un peu de carbonate de magnésie et de phosphate de chaux, et quelques traces d'oxyde de fer. Dans la matière animale, on trouve du soufre qui se dégage à l'état d'hydrogène sulfuré, quand on traite par les acides des coques d*œufs préalablement calcinées.
La membrane interne parait de nature albumineuse (Vauquehn). Elle contient aussi un peu de soufre. Elle se dissout avec facilité dans la potasse, sans donner de l'ammoniaque.
Le blanc est une dissolution d'albumine en quantité considérable,
(i) GaUttt ferrugineui Gmel. {Phasianw Galliu Linn.).
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présentant quelques sels, un peu de sucre et probablement de la soude carbonatée. Il se dissout presque complètement dans l'eau froide ou tiède; il ne reste que quelques parties membraneuses. On sait que dans l'eau bouillante, il se prend en masse compacte et blanche, par la coagulation de son albumine.
Le jaune est composé d'une grande quantité d'eau, de vitelline, de margarine et d'oléine, d'une matière visqueuse, de cholestérine, d'osmazônie, de matière colorante, des sels ordinaires à Téconomie et de quelques traces d'acide lactique (Gobley).
L'huile de Jaune d'œuf se compose d'oléine, de margarine, d'un peu de cholestérine et de la matière colorante.
Les matières colorantes du jaune sont de deux sortes : l'une, rouge, contient du fer et ressemble à la matière colorante du sang ; l'autre est jaune, et parait l'analogue de la matière colorante de la bile.
Les œufs sont appelés frais quand ils ont été pondus depuis deux jours en été, et depuis six en hiver.
Les œufs s'altèrent à mesure qu'on s'éloigne du moment de leur ponte. L'évaporation de l'eau intérieure s'effectue à travers la coquille, qui est poreuse, et il se forme un vidé à une des extrémités {chambre aérienne). Si l'on fait coaguler le blanc d'un œuf qui n'est pas frais, on voit, après avoir cassé la coquille, une dépression ou troncature plus ou moins forte h un des bouts. Quand les œufMMîii un peu anciens, les chalazes se relâchent, n'ont plus la force de soutenir le jaune, et celui-ci, en vertu de sa pesanteur spécifique, descend dans la partie inféiieure. J^s fermiers et les marchands reconnaissent très bien ce caractère , en regardant un œuf devant une bougie allumée ou seulement devant le soleil.
L'œuf frais secoué légèrement, dans Ife sens de sa longueur, ne laisse distinguer aucun ballottement intérieur. Les vieux, au contraire, font sentir un léger choc résidtant du déplacement des matières contenues. M. Delarue (de Dijon) a publié le procédé suivant, pour reconnaître si les œufs sont frais. On fait dissoudre 425 grammes de sel de cuisine dans un litre d'eau pure,^ et lorsque la solution est complète, on y plonge l'œuf. S'il est du jour, il se précipite au fond du vase ; s'il est de la veille, il n'atteint pas le fond ; s'il a trois jours, il flotte dans le liquide ; s'il a plus de cinq jours, il vient à sa surface, et la coque ressort d'autant plus que l'œuf est plus âgé.
On conserve les œufs frais, pendant toute l'année, en bouchant les pores de la coque à l'aide d'un vernis, d'une couche de cire ou d'un corps gras. Cadet Gassicourt conseille de placer les œufs dans un vase par couches, et d'y verser de l'eau de chaui, contenant un
<ELTS. i6lf
petit excès de chaux pulvérulente, de inaniére qu'ils soient couverts de 4 5 ù 4 S centimètres de liquide.
On croit qu'il se produit, dans ce cas, un dépôt de carbonate calcaire qui obstrue les pores de la coque, la rend imperméable à l'air, et préserve ainsi la matière animale. Mais pourquoi les œufs d'autruche ne se conservent-ils pas par le même moyen ?
Voici un procédé proposé par M. Delarue. On prend 4 00 grammes de chaux éteinte pour 200 œufs. On mêle à cette chaux, aussi intimement que possible, \ grammes de sucre en poudre ; on délaye le tout dans assez d'eau pour que les œufs y soient plongés. Quinze jours après, l'effet est produit. La petite quantité de saccharate de chaux qui se forme pénètre la coque et empêche Taccès de l'air.
Les Chinois plongent les œufs dans de l'eau tenant en dissolution un dixième de sel marin, jusqu'à ce que leur densité soit devenue plus grande que celle du liquide.
On peut encore les conserver, en les plaçant dans de la cetidre, du sable sec, du son, du petit millet, de la sciure de bois, du poussier de charbon...
Les parties des œufi employées en médecine sont le blanc et le jaune >
Le blanc sert k clarifier les sirops et beaucoup d'autres liqueurs; ce qui a lieu par l'effet de la coagulation que lui font éprouver la chaleur, les acides ou les liqueurs alcooliques. En se condensant, il se forme comme un réseau qui entraîne les substances impures (1).
Le jaune entre dans la composition de certains loochs. H sert d'excipient pour émulsionner les résines, les gommes^résines et lès huiles volatiles. Le jaune se divise parfaitement dans l'eau. Délayé dans une certaine quantité de ce dernier liquide chaud, sucré et aromatisé, il forme cette émulsion adoucissante et agréable, appelée vulgairement lait de poule.
Ou compose avec les au/k une eau albumineuse, un sirop, une huile, une pommade pour la brûlure.
On sait que les œufs fournissent a l'alimentation humaine une des ressources les plus précieuses et les plus abondantes. La con* sommation annuelle des œufs de Poule ^ à Paris seulement, est d'environ 415 par individu (2). Dans le reste de la France, surtout dans les campagnes, ce chiffre doit être pofté au double. Le calcul des
(4) Voyez page 4 51.
(2) GcUo ville en a consommé, en 4857^ pour 9 5^4 444 finiicl.
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œufs consommés dans notre pays donne le chiffre de 7 23 f 4 60 000. On ne compte pas ceux employés à la reproduction, ni ceux exportés à l'étranger.
§ X. — Da miel.
Les animaux mellifères sont les Abeilles, les Guêpes et quelques insectes voisins.
Les Pucerons sécrètent aussi une humeur sucrée, à Taide de deux glandes abdominales qui communiquent avec deux petits tubes terminaux.
On assure que certaines Fourmis exotiques présentent du miel dans leurs galeries, mais on ignore si elles ne Tontpas volé à quelque autre animal. Quoi qu'il en soit, les Mellifères les plus parfaits sont les Abeilles.
4® Abeilles. — V Abeille commune, ou Mouche à miel (1), est un insecte de Tordre des Hyménoptères et de la famille des An* thophiles.
Les Abeilles paraissent originaires de la Grèce, d'où eHes ont été transportées dans les différentes parties de TËurope .
Tout le monde connaît ces insectes : ils ont le corps velu, d'un brun noirâtre, avec une bande transversale veloutée grisâtre. Leurs antennes sont filiformes, moins longues que la tête et le corselet réunis. Leurs petits yeux, disposés en triangle, sont placés sur le front dans les femelles, et sur le vertex dans les mâles.
Les Abeilles vivent en société; ces sociétés forment des essaims. Les essaims, logés artificiellement, composent des ruches. Dans les essaims se trouvent des espèces de nids, dont la structure est assez compliquée. Qu'on se figure des panneaux en forme de cloisons, composés de cellules hexaédriques ou alvéoles. Ces cloisons sont disposées perpendiculairement, et présentent chacune deux rangées opposées de loges qui se correspondent par le fond. Elles sont situées parallèlement entre elles, de manière que les alvéoles sont horizontaux. On désigne ces cloisons sous le nom de rayons ou gâteaux.
C'est dans l'intérieur des alvéoles que sont placés les œufs et la matière nutritive.
Les essaims présentent trois sortes d'individus : 4° la femelle, 2° les mdles, 3«» les ouvrières (fig. 50).
La fBmeUe, dont les anciens faisaient un rot, et que les modernes appellent reine, se trouve seule dans chaque essaim ; elle est grande,
(i) ApitmeUifica Lintï,
forle, un peu allonge; elle possède un dard; elle est chargée de la ponle.
liCs malet ou faux bouTdotis Sont an nombre de 500 ou de 1000
Pi;. SO.—AbeOUtC).
dans ctiaifuc essaim. Ils paraissent plus petits, moins robustes que la femelle et pourvus d'un abdomen plus court. Ils ne présentent pas de dard. Ils ont pour fonction de féconder la reine.
Les omrièree ou neutres sont au nombre de 13 000, de 30 000, et mdmede 30 000; ce sont les plus petits individus de la peuplade. Les ouvrières ont un dard. Elles sont chargées des œufs, des petits cl des constructions de la communauté. Ordinairement elles se partagent le travail : les unes soignent les larves, leur donnent à manger, et s'occupent presque exclusivement de l'éducation des enfants et des exigences du ménage: ce sont les twurricea. Les autres récoltent le nectar des fleurs, le pollen et les éléments, soit du miel, soit de la cire, c'est-à-dire préparent les vivres et les matériaux de construction ; ce sont les cirièrea.
Beaucoup d'auteurs regardent l'association des Abeittes comme une république. Linné appelle ce gouvernement une réptAlique gynécocratiqiiê . Ce célèbre naturaliste croit que la reine est gardée à vue par les ouvrières et ne peut pas sortir de ses États ; c'est là une erreur. Cette association des Abeitles paraît plutôt une véritable monarchie, k la tête de laquelle est placée une souveraine seule de
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son sexe dans le royaume, et occupée ieulemtnt à faire dès oHi/l. Mais qui gouverne l'association? Elle se gouverne toute seule ; chaque sexe, chaque individu exécute instinctivement, néoesiairelnent, fatalement, les fonctions qui lui sont départies; chacun apporte dans l'accomplissement de ses devoirs la même ardeur, la même dextérité et la même perfection.
L'accouplement a lieu, au commencetnëOt de Tété, hors de la ruche. La femella i*éléve dans l'air, à peHe de vue, entourée d'un cortège de mâles (ttuber). Un seul de ces deflllêrs est appelé à jouir de ses faveurs. Ce ttiâle appartient ordinairement à une autre ruche (Hamet). La femelle rentre bientôt, emportant avec elle, à l'extrémité de l'abdomen, les parties génitales masculines détachées.
Dès que la femelle est fécondée et que les mâles ne sont plus utiles à la communauté, les ouvrtires les mettent à mort en les perçant de leur aiguillon. C'est pendant le mois d'août ordinairement ((ue ce carnage a lieu. Les alentours de la ruche sont alors couverts de cadavres.
Deux jours après la fécondation, la ponte s'effectue. Dès que la femelle a commencé à pondre, elle devient un objet de respect et d'attention pour toute la colonie. Les ouvrières la nettoient en la frottant avec leur trompe, et lui présentent de temps en temps du miel qu'elles dégorgent.
Les pontes sont nombreuses* Réaumur évalue à 4 2 000 le nombre des œufs qu'une femelle peut donner dans trois semaines. En gêné* rai, elle en dépose de 300 à 400 par jour (4 )* Ces œufs sont oblongSi un peu arqués, atténués vers le bout qui les colle à la cellule et légèrement transparents. Il en sort des neutres et une femelle*
D'après des observations récentes, il a été constaté que la reine peut pondre des œufs avant l'accouplement, comme après qu'il a eu lieu, et quand l'humeur séminale a perdu ses propriétés fécondantes ; mais de ces œufs il ne sort que des individus mâles. On pense encore qu'elle peut, tout étant fécondée, empêcher la liqueur séminale de se mettre en contact avec ses œufs, et qu'ainsi elle pond à volonté des germes masculins.
Les neutres» qui sont des femelles incomplètes, c'est-ànlire arrêtées dans leur développement, ne possèdent pas de vésicule copulatrîce. Cependant) dans certaines circonstances^ elles pondent des œufs, mais ce sont toujours des œufs mâles.
Des alvéoles convenables ont été préparés pour recevoir la nouvelle progéniture. Chaque œuf a sa loge particulière ^ Les cellules
(1) Linné dit que chaque reine en donne 40 000 par an.
pour les ouvrières sont régulièrement polyédriques et parfaitement égales. Celles pour les mftles sont un peu plus grandes; celles pour les femelles sont encore plus grandes, moins -régulières, presque cylindriques et comme guillochées. Les cellules des mâles sont éparses }iu milieu de celles des ouvrières. Les cellules des femelles sont pendantes sur les bords.
Les œufs éclosept au bout de quatre ou cinq jours. Il en sort une petite larve un peu arquée, composée de 4 4 anneaux, blanchâtre, pourvue d'une tête écailleuse et privée de pattes. Cette larve demeure immobile dans sa loge. Les ouvrières lui donnent la pâtée : c'est une sorte de bouillie composée de miel et de pollen, dont la quantité varie suivant Tâge.
Cinq ou SIX jours après leur naissance, le moment de la transformation arrivant, les ouvrières bouchent chaque cellule, en adaptant a son ouverture un couvercle bombé, une sorte de calotte composée d'une lame de cire.
Les larves filent autour de leur corps une coque de soie, et au bout de trois jours elles se transforment en nymphes.
Après être restées sept jours et demi dans ce nouvel état, elles subissent leur dernière métamorphose et se changent en AMllêê, Elles rongent alors leur couvercle et sortent de leur loge.
Les mâles emploient vingt et un jours depuis la sortie de l'œuf jusqu'à l'état parfait. Il n'en faut que treize pour les femelles. La nourriture exerce, du resta, une très grande influeiu^e sur la durée dont il s'agit. Su variant la bouillie qu'elles donnent iiux larves, les ouvrières peuvent produire à volonté des ouvrières ou des reines, ^'estràfdire des femelles arrêtées dans leur évolution oM des femelles normalement développées, Lorsqu'un essfiim a perdu sa reine, )#s ouvrières démolissent plusieurs cellules ordinaires pour en formiir une cellule royale. ËUei nourrissent la lurvo qui s'y trouve avec une alimentation convenable, et cette larve, nu lieu de produire une simple ouvrière, se transforme en une fcmellOflfeine.
Dès que réclosion a eu lieu, les ouvrières nettoient aussitôt les alvéoles pour les rendre aptes à recevoir d'autres œufs. Mais il n'en est pas de même pour les cellules royales, elles sont détruites. Il en est construit une nouvelle pour chaque ponte.
Quand une reine est née dans une ruche, on voit se manifester une grande agitation, toute la colonie semble en mouvement : d'une part, la vieille reine cherche k s'approcher de sa rivale pour la percer de son aiguillon; d'un autre côté, des phalanges .d'ouvrières s'interposent pour la défendre. Quelques-unes apportent de la cire et paraissent vouloir la claquemurer dans sa loge et la protéger en
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la retenant prisornii^rc. Iticntôt la vieille reine sort de la ruche avec toute l'apparence de la colère; elle est suivie d'une grande partie de la communauté. Elle ra se suspendre avec ses partisans è quelque dislance de la ruche, et puis fnnder une nouvelle colonie. La jeune reine, restée dans la maison, se tniuve bientôt à la tête d'une association nombreuse, par l'éclosion successive des nymphes appartenant à sa génération. Il en réstdie un jeune essaim qui prend possession de la ruche du premier.
S'il natl deu\ ou trois reines h la suite d'une même poule, elles se battent A outrance ; celle qui a le bonheur de vaincre «es rivales devient la souveraine de la nouvelle sociéti^.
Quand une ifine surnuméraire est introduit'' dans une rnche, elle est, ou bien tuée par la reine )é<;ilii)io, ou bien par un certain nombre d'ouvrières qui se précipitent sur elle, l'enserrent el lui plongent leur aiguillon dans le corps (lluber, de Iteauvoys).
Quelquefois une colonie en attaque' une autre pourpiller ses provisions. Si elle est victorieuse, elle enlève tout le miel de l'ennemi et le transporte dans sa ruche. Les Abeille» passent l'hiver dans un état d'ei^ourdissement. Tout récemment on a eu l'idée de les conserver, pendant leur léthargie, dans des espèces de silos.
2° OiiGANES DU MiF.L llig.5 1 ). — Les Abeilles possèdent une trompe ;
sectes.
Swammerdam croyait la trompe .V tubuleuse et percée à son ext^-
mité ; par conséquent organisée
tpour prendre le suc des Heurs à la manière d'une pompe. Suivant ce célèbre anatomiste, les pièces extérieures formant étui n'avaient d'autre usage que d'écarter les pétales, et les divisions Pi;. SI . ~- Ajipareil bvceel ('). les plus internes étaient destinées à presser la pompe et à faire monter l'humeur sucrée . Celte succion était favorisée par la pression de l'air extérieur et par la dilatation de l'abdomen qui opérait le vide dans la pompe.
Rèaumur a mieux observé l'organisation et le jeu de ces parties.
{*) A, ipp*rlil buccal d'une nutrière^ a, lingaelle; b,b, ptraghiiet ; e,f, palpM
MIEL
Il nous a appris que la trompe est une sorte de langue velue, laquelle, en léchant ou lapant, se charge de la liqueur miellée ; que cette liqueur passe entre les pièces extérieures ou mâchoires, et gagne ainsi une ouverture basilaire qui avait échappé à Swammerdam.
D'après ce qui précède, on voit que l'instrument dont se servent les Abeilles pour recueillir le suc des fleurs ne doit pas porter le nom de trompe. Les entomologistes le désignent sous celui de languette.
La languette est un corps allongé, étroit, lancéolé, linéaire, obtus, déprimé, strié transversalement, et couvert de poils dirigés de la base au sommet. Cette espèce de langue se rétrécit vers son origine, et semble articulée sur un pédicule court tronqué en avant, atténué en arrière, puis brusquement et considérablement dilaté. A droite et à gauche de la partie atténuée naissent .deux appendices ou paraglosses en forme d'oreillettes très courtes, à peu près lancéolées, obtuses et légèrement velues. Plus en arrière, à l'endroit dilaté, se remarquent les palpes labiaux. Ceux-ci sont beaucoup plus longs que les oreillettes, mais plus courts que la languette ; ils se dirigent d'arrière en avant et de dedans en dehors ; ils sont subulés et composés d'articles inégaux. Encore plus en arrière se trouvent les deux mâchoires, qui sont lancéolées, subulées et comme pourvues d'une nervure médiane.
L'ouverture buccale existe tout à fait à la base supérieure de la langue ; elle paraît assez grande f elle est fermée par un petit lobo charnu triangulaire, nommé langue par Réaumur (1). Cette ouverture, qui est l'entrée pharyngienne, communique avec un œsophage délié. Quand on presse une Abeille entre les doigts, on fait souvent sortir par cet endroit une gouttelette de miel .
Le nectar des fleurs et les divers sucs visqueux et sucrés des végétaux, léchés et avalés par VAVeille, se modifient dans son estomac (Réaumur) et se transforment en miel. Celui-ci est dégorgé et déposé par l'animal dans des alvéoles particuliers , préparés à cet effet dans les rayons de leurs gâteaux.
3" Miel. — Le miel {mel) est une substance sucrée et parfumée, demi-fluide, de consistance sirupeuse, jaune ou jaunâtre, presque toujours un peu dorée.
La récolte du miel se fait dans les mois de septembre et d'octobre. Pour obtenir ce produit, on procède de plusieurs manières différentes. Anciennement le moyen mis en usage n'était pas sans danger pour les opérateurs et pour les Abeilles. On se couvrait la tête
(1) Épipharynx ou épiglosse (Savigny).
MOO.-TAND. 10.
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avec ua masque, les mains avec des gants et les jambes avec des serviettes. On enfumait ensuite la ruche. Lorsque letAbeilleSy chas* sées par la fumée, s'étaient retirées au sommet de leur habitation, on renversait la ruche sens dessus dessous. On coupait alors les gâteaui, et pour que les insectes ne fussent pas blessés par Tinstrument tranchant, on les forçait à s'éloigner en les enfitmant de nouveau, au moyen d'un linge qu'on enflammait au bout d'un bâton et qu'on dirigeait vers le gâteau où ils se trouvaient. Cette mauvaise habitude d'étouffer les i46^t7lM dans leurs ruches portait une atteinte très forte à leur multiplication. Aujourd'hui on s'y prend différemment. La veille au soir, on a détaché doucement la ruche de dessus la table, on l'a renversée sur le côté et on Ta laissée pendant la nuit dans celte situation. Le lendemain, de grand ipatin, on fi*otte de miel une ruche vide ; on l'assujettit fortement de manière que son ouverture soit en haut. On place ensuite sur elle la ruche où se trouvent les rayons et les Abeilles, de façon que les deux ouvertures iê trouvent en contact. Gela fait, on retourne les deux ruches, sans les séparer. Alors celle qui est pleine se trouve au-desfous de l'autre et renversée. On frappe â petits coups répétés avec une baguette sur la ruche qui renferme les Abeilles, Ces animaux passent dans la ruche supérieure. Quand on suppose que toutes les Abeilles, ou le plus grand nombre, se trouvent dans la ruche vide, on détache ceUeH^i et on la place sur la table oA était la ruche pleine. On renverse cette dernière sur un linge, sur lequel on fait tomber les gâteaux. On force les Abeilles retardataires à s'éloigner, en les balayant avec une plume ou en leur envoyant de la fîimée. Quelques personnes recommandent la fumée de tabac, d*autres l'emploi dti chloroforme.
Pour extraire le miel des gâteaux, on prend la partie supéri^e des rayons, et on les place sur des claies ou dans des sacs de toilt grosdère, exposés à une douce chaleur ou simplement au soleil ; il en découle un liquide visqueux, qui est le miel vierge ou miel â* goutte. C'est le plus pur et le plus estimé.
Lorsqu'il né s^écoule plus de miel, on divise les rayons et on les laisse égoutter de nouveau. On peut augmenter un peu la chaleur. On presse ensuite les rayons, après avoir eu soin d'en séparer le couvain. On en. retire un autre miel plus abondant, mais de qualité . inférieure. Ce dernier tient toujours en suspension des matières hétérogènes, qui surnagent ou tombent au fond. Il faut le ^panier es repos pendant quelque temps, TécumOT et le décanter.
Le miel est d'autant meilleur en géaéral, ^'11 a fall^j, pour l'extraire, moins de chaleur et moins Se pression.
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I^ miel d6 benne qualité est ijdou, d^un blanc jaunâtre, grenu, formant quelques masses plus denses dans une partie demi-liquide. Il est soluble en totalité dans Teau, et auseeptible de la fermentation akoolique. Sa saveur est douce, sucrée, agréable et plus ou moins aromatique.
Les auteurs distinguent six espèces de miel : 4^ celui du mont Hymette, du mont Ida, de Mahon et de Cuba, f,° celui de Biarbonne, 3** celui du Gâtinais, i*" celui de Saintonge, 5*^ celui de Bourgogne, ù*^ eebii de Bretagne .
Le miel du mont Hymette était connu dès la plus haute antiquité. Martial, Horace, Siliua italicus entrante sa douceur et son parfum. Ce miel est Hqcdde, blanc et transparent.
Le miel de Narbonne jouit en pharmacie d'une réputation bieii méritée. Il parait un peu compacte. Il est blanc, très grenu, très odorant et d'un goût aromatique quelquefois légèrement piquant. B renferme un peu dé eire et d'acide. Ce miel vient presque exclusivement de la petite ville de Gorbières.
Le miel du Gâtinais est le plus estimé après celui de Narbonne. Il paraît moins grenu que ce dernier, plus coloré et moins aroma<* tique. Sa teinte est d'un jaune très pâle et son goût très suave. Il provient de la partie du département de Seine^t-Marne située at) sud de la Seine et d'une partie de rOrléanais. On le vend souvent à Paris sous le nom de miel de Narbonne. C'est du reste le meilleur pour la préparation des sirops.
Le miel de Saintonge est d'une consistance très grande ; on le trouve moins grenu que celdi de Narbonne, mais preique aussi blanc. 11 a une odeur très aromatique et une saveur très agréable. Il oifre une grande analogie avec celui du Gâtinais, mais il n'est pas aussi etAofé, On emploie ce miel principalement dans le pays qui le produit.
Le miel de Boui^egne a moins de réputation que ceux dont il vient d'être question.
Le miel de Bretagne passe pour le moins bon. Il est d'un roiige brun plus ou moins foncé. H présente une saveur un peu acre et une odeur caractéristique de pain d'épice, quelquefois peu gracieuse. Il renferme une substance granuleuse fusible, soluble dans l'eau et dans l'alcool. On l'emploie rarement en pharmacie. On le réserve plus spécialement pour l'usage vétérinaire.
La nature des fleurs influe sur la couleur du miel, sur son goût, sitr son parfum et sur ses qualités.
11 y a des miels presque blancs ; il y en a d'un beau jaune doré, de rougeâtret, de fauves, de bruns et mèine de noirs. Une Àbeilk^de
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Madagascar et de Tile Bourbon {Apis unicolor Latr.) produit du Diiel vert (\).
Toutes choses égales d'ailleurs, le miel préparé avec le nectar des labiées est un miel très parfumé ; celui du midi de la France paraît devoir ses bonnes qualités au grand nombre de ces plantes qui se trouvent dans la campagne, surtout dans les garrigues. L'odeur aromatique qui caractérise le miel des environs de Montpellier, particulièrement celui de la source du Lez, paraît due à cette circonstance. Sauvages rapporte qu'ayant planté une haie de romarin devant un rucher dont le miel n'offrait aucune odeur particulière, depuis cette époque ce produit fut parfumé. M. Biot a observé dans les îles Baléares, et de GandoUe dans les Corbières, près de Narbonne, que le miel de ces pays devait sa supériorité à la même labiée. Olivier a constaté que celui de la haute Provence, dont la qualité est excellente, est récolté sur la lavande. On assure que la bonté du miel de Cuba est déterminée par la fleur de l'oranger. Bosc assure qu'une cause semblable rend délicieux le miel élaboré dans le voisinage de l'orangerie de Versailles. On dit que c'est le blé noir ou sarrasin qui donne au miel de Bretagne ses qualités infé- Heures. On prétend que les fabricants de pain d'épice, à Reims, payent plus cher le miel du printemps, provenant du saule marceau, que celui d'automne, formé aux dépens du sarrasin (Allaire). L'odeur et la saveur aromatiques que possède le miel du Gâtinais semblent produites par les fleurs de safran que ce pays fournit en quantité. L'if, selon Virgile, et le buis, selon Pline, procurent une saveur amère au miel de Gorse. Dioscoride attribuait l'amertiune de celui d'Ogliastra, en Sardaigne, à l'abondance de l'absinthe.
Aristote a prétendu qu'en un certain temps de l'année, le miel des contrées voisines du Gaucase rendait insensés ceux qui en mangeaient. Xénophon et Diodore de Sicile racontent que des soldats devinrent ivres furieux pour avoir pris du miel aux environs de Trébizonde. Ges récits ont été confirmés par plusieurs auteurs modernes. Tournefort croit que les propriétés délétères dont il s'agit viennent des fleurs de VAzalea Pontica; d'autres pensent que le Rhododendrum Pcnticum y est pour une très grande part. Guldenstaedt a goûté lui-même du miel recueilli sur un de ces arbrisseaux. Il l'a trouvé d'un brun noir et d'une saveur amère; il a constaté qu'il occasionnait des étourdissemenls et- des vertiges. Smith-Barton a décrit en détail les effets produits sur l'économie par un miel vénéneux qui se trouve dans la partie occidentale de la
(i) Il est récolté sur le Mimosa heterophyUa et sur le Weinmannia glabra^
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Pensylvanie, près de TOhio. Pendant son voyage au Brésil, Auguste de Saint-Hilaire est resté dans le délire plusieurs heures pour avoir pris, deux cuillerées à café seulement d'un miel d'une douceur agréable , recueilli par 'V Abeille Lécheguana {\ ) sur une sapindacée(2).
Beaucoup d'auteurs ont publié des faits qui établissent que les miels puisés sur des plantes narcotiques ou vénéneuses déterminent des nausées, des coliques et même de véritables empoisonnements. Lambert dit que le miel recueilli sur un certain arbre de la Colchide occasionne des vomissements. Labillardière soupçonne que des empoisonnements sont causés dans l'Asie Mineure par le Coccnlns suberosus. Au Brésil, on compose avec du miel sauvage et des fruits un breuvage nommé grappe, lequel provoque le vomissement (Roulox Barro). Le miel de la Pensylvanie, de la Caroline méridionale, de la Géoi^ie et des deux Florides, lorsqu'il a été recueilli snr les Kalmia angustifolia, latifolia, hirsuta et sur VAndromeda mariana, occasionne des maux d'estomac, des vomissements, des convulsions et quelquefois la mort, llaller a cité deux bergers des Alpes qui furent empoisonnés par du miel recueilli sur des fleurs d'aconit. Seringe raconte que deux vachers suisses qui avaient mangé du miel sucé sur les Aconitum Napellus et lycoctonum (3) éprouvèrent de violentes convulsions, furent atteints d'un horrible délire, et que l'un d'eux, qui ne put vomir, mourut en rendant par la bouche une écume teinte de sang.
Les qualités et les efifets du miel sont très variables. Telle qualité excellente à une époque de l'année peut devenir nuisible à une autre époque. Tous les agronomes savent que la même ruche donne, pour ainsi dire, chaque mois des produits un peu différents ; ce qui dépend des fleurs sur lesquelles les Abeilles ont butiné.
Le miel est un mélange, en proportions très variables, de deux sucres différents : la glycose, qui est solide, cristalUsable efr tout à fait semblable au sucre solide de raisin; l'autre qui est liquide, non cristalUsable, et qui possède un pouvoir rotatoire vers la gauche presque double de celui du sucre interverti. Soubeirany a reconnu un troisième sucre qui se distingue du sucre en grains en ce qu'il est intervertible par les acides, et du sucre liquide, en ce qu'il exerce la rotation vers la droite. On y découvre aussi une faible quantité d'un acide végétal et des principes colorants et odorants qui ont
(1) PoUstes Lécheguana A. Sl-Hil. {Cfiarlegns Brasiliensia Blanch.).
J2) Le PauUinia atutralit.
(3) C'était du miel de Bourdon commun {Dombus terrestris Fabr.).
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une assez grande inOuence sur les qualités de ce produit. D'uprès M. Guibourt, certains miels semblent renfermer aussi delà mannite.
On falsifle le miel en y ajoutant de Teau et de ramldon, de la pulpe de châtaignes, de la farine de baricuts ou de mais jaune ; on y mêle aussi de la gomme adragante et du sable. On reconnaît la falsification en le dissolvant dans l'eau: Tamidon se dépose. On peut la mettre en contact avec Tiode, qui lui donnera une couleur bleue r On falsifie encore le miel avec le sucre de fécule. Dans ce caS) il oiïra un aspect particulier et une saveur peu agréable. Sa solution dans Teau se précipite abondamment par Toxalate d'ammoniaque et lo8 sels de baryte, k cause du sulfate de ehamc qui s'y trouva.
On vood souvent, sous le nom de miel de Narbonne, divers miels blanchâtres, de mauvaise qualité, auxquels on a donné le parfum pirUçulier «ui miels du Midi en les coulant sur des fleurs de
remaria*
§ Xt, — De la cire,
Les animaux cériféres ou producteurs de la cire par excellence f^mXlH Abeilles {^),
ÛQ sait depuis longtemps que plusieurs végétaux, par exemple le CmfOyhn andieôla et le Benineoêa cerifera, produisent unç tn'^Mére qui Ht un mélange de cire et de quelques autres principes (3). On sait aussi que les tiges, les feuilles et les fruits de l)a&uçoup de plantas sont revêtus d'une poussière appelée glauque, qui n'est autre chose qu^une matière cireuse peu différente de celle des Abeilles é On avait eonclu de ces faits que ces dernieri ipsectes reeueillent la eire toute faite sur les végétaux; il est démontré aujourd'hui quç eette matière est une production animale. Sans doute l'Abeille en puise les éléments sur les plantes, mais elle les modifie et les transforme.
Bonnet et Hunter avaient avancé que la cire était unç sécrétion, Mais c'est aux expériences de Huber (de Genève) qu'on doit la démonstration matérielle de ce fait. Il renferma un essaim d'Abeilles dans une ruche neuve, et ne lui donna pour toute nourriture que du miel et de Teau. Au bout de quelques Jours, ces insectes avaient construit des rayons formés d'une cire extrêmement pure. MM. Du-
(2) La cire du Japon se trouve dans le fruit du Bhtu tuccedaneum. La cire du Myrka est fourni* par les boi« du Mytica ctrifera. D'autres eire^ fçnl extraites du Croton sebiferum^ du Celattrut cerifmis, du Myrittica te^Ura ù\ 4» H^/ritHca Bicuhyba.
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mas et Milne Edwards ont répété cette expérience, soit atec dit miel, soit avec du sucre, et ont obtenu le même résultat.
4 * Organes de la ciae. -^ Hunter et Huber ont prétendu que Télâ* boration de la cire avait Heu par huit petites poches placées éfttré les segments inférieurs de l'abdomen. M. Léon Dufotir a constaté que ces prétendues poches céripares n'existent pas. Quelques auteurs, se fondant sur ce que Ton rencontre dans beaucoup d'autres insectes des produits sécrétés de la nature de la cire^ oui transsudem à travers la peau, sans que ces animaux possèdent d appareil glanduleux spécial, ont supposé que la cire dés Abeilles s'accumulait par exsudation à la face interne des membranes minces qtii relient entf e elles les difTérentes parties des pattes . SuivantM .Léon Dufour , l'Abeille avale du pollen et d'autres matières végétales qui contiennent les éléments de la cire* Elle rend ensuite cette matière tout élaborée par la bouche, à l'état de pulpe. Cette pulpe est déposée, et en quelque sorte jetée au moule, dans des aireê cirièréê placées Sur les parties latérales de l'abdomen. Elle y prend la forme et la éonsistance de petites lamelles.
Les pattes des AbeUles, et surtout Itf paire postérieure (flg. ttS), sont admirablement organisées ; elles présentent une dilatation du premier article ^ des tarses. Cette dilatation est surtout re* ^K^ marquable ches les ouvrières ; on l'appelle l|^^^ pièce carrée» Cette pièce offre A sa face j^ ^iSk interne plusieurs rangées transversales de jBt' ^^^
poils roides, parallèles, qui ont fait donner ^nl ^ ^H /^
a cette face le nom de broiêe. La jambe wf^-- ^K^'
est dilatée et forme une paUite triangu^ > \^^^
laire; sa face externe paratt légèrement '^^^l^lf^^
concave et bordée de longs poils un peu ^
recourbés; on la désigne sous le nom de t\g. H.^paited'Àbeiitei*)^ corbeille.
C'est au moyen de cet appareil très simple qiie les ouvrières font la récolte du pollen et de la poussière glauque des plantes. Ce poU len, fourni par les étamines des fleurs, et ce glauque, qui tapisse les feuilles et les fruits, s'attachent naturellement aux poils de l'Abeille. Ils sont balayés à l'aide des brosses qui les rassemblent en globules ou pelotes déposées successivement dans la corbeille par la seconde paire de pattes* On voit soutent des Outriéfes l*ëvéni^
PaUe postérieure d'une ouvrière : a, corbeOlê tttè dtt GÂt^ eaitVfXl {bUé est représentée vUhà^tis , do eêté concave). *» >j ^$H.
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de la récolte, portant leurs corbeilles pleines. Réaumur a calculé que 8 pelotes de pollen égalent le poids de 5 centigrammes. Chaque Abeille peut faire quatre ou cinq voyages par jour ; elle porte 2 pelotes par voyage; par conséquent, \ 8 000 ouvrières, dans l'espace d'un mois, peuvent ramasser plus de 40 kilogrammes de cette matière.
Tels sont les organes qui servent aux Abeilles à recueillir et transporter les éléments de la cire, et telle est la manière dont ces insectes balayent, accumulent et charrient ces précieux matériaux.
On a vu plus haut comment l'animal prépare, dégorge la cire élaborée, et comment il la place dans les moules de son abdomen.
Les lamelles de cire sont petites et comme formées de fibres perpendiculaires (Dujardin).
Les Abeilles présentent à leurs palettes un petit crochet, à l'aide duquel elles retirent de leurs flancs les lamelles dont il s'agit. L'insecte dépose ces dernières les unes sur les autres, comme des briques de champ, les assujettit et en forme ainsi les parois de ses alvéoles.
Dans ce travail, l'Abeille ^e sert de ses mandibules {\). Ces derniers organes, très petits chez les mâles et chez les femelles, se trouvent assez développés chez les ouvrières. Ils sont creusés d'une fossette, divisée en deux portions par une arête longitudinale. Lorsque les mandibules sont rapprochées, il en résulte d'un côté une pince tranchante, et de l'autre une sorte de gouttière. C'est avec ces instruments que ces animaux construisent les admirables cellules de leurs rayons.
Je disais plus haut que 4 8 000 ouvrières, dans l'espace d'un mois, peuvent apporter dans leur ruche plus de 40 kilogrammes de pollen. Or, au bout d'une année, le même nombre d'insectes n'a donné que 1000 grammes de vraie cire. Que sont devenus les autres 39 000 grammes? Évidemment ils ont été consommés comme aliment ou rejetés comme inutiles.
2° Cire. — La cire est donc cette matière combustible dont les Abeilles composent les rayons ou gâteaux qui doivent recevoir dans de petites loges leurs larves et leurs aliments.
Quand on a extrait le miel de ces rayons, on les fait fondre à une douce chaleur; il leur faut -{- 62° à 63^. On les coule dans des moules et l'on en forme des pains : c'est la ciré jaune ou brute. Elle doit sa couleur et son odeur à des corps étrangers (2).
(i) Voyez page 172, fi^^. 51, B.
(2) On la falsifie quelquefois avec la fécule de pomme de terre (Delpech).
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Pour la purifier, on Taplatit et la met en rubans, ou bien on la fait fondre et on la verse toute liquide sur un cylindre de bois mû horizontalement dans Teau, qui la divise en grumeaux. On place les rubans ou les grumeaux sur des châssis de toile, et on les expose dans un pré à l'action de Tair et de la lumière, en ayant soin de les arroser tous les soirs. Petit à petit la cire perd sa couleur jaune, et blanchit. Le ruban ou le grumeau se décolore d'abord à la suiiace. Dans le commencement, quand on le ca&se, on le trouve jaune ou jaunâtre en dedans. Ce procédé a Tinconvénieut d'entraîner des délais plus ou moins longs. On lui a substitué, dans certaines fabriques, le blanchiment par le chlore. L'immersion des rubans ou des grumeaux dans une dissolution chlorique, ou leur exposition à l'action du chlore gazeux, produisent en peu de tempi^ ce que l'étalage sur le pré ne donne qu'à la longue. On réussit aussi avec d'autres agents chimiques.
On y mélange assez communément une petite quantité de suif pour lui rendre le liant qu'elle a perdu. Trop souvent on dépasse un peu les limites du mélange.
La cire tout à fait décolorée est dite cire vierge ou blanche, La cire vierge doit être solide, opaque, blanche, cassante, sans odeur ni saveur marquées. Elle se ramollit et devient malléable à une douce chaleur. Elle se fond vers -j- 65". Projetée sur des charbons ardents, elle s'enflamme et briUe.
Vue en minces copeaux sous le microscope, la cire blanche paraît comme une substance amorphe. Mais si on la fait fondre sur la plaque de verre du porte-objet, elle montre au contraire une structure cristalline. Cette structure devient plus manifeste, si on l'observe dans la lumière polarisée, et si l'on superpose une de ces lames minces de gypse que M. Biot nomme lames sensibles (Dujardin).
La cire est composée de trois principes particuliers, qui sont la cérine, la myricine et la céroléine. La cérine, ou acide cérotique, forme la plus grande partie du mélange ; elle fond à -|- 78°; elle se dissout dans l'alcool bouillant, qui la laisse reposer en se refroidissant. La myricine est blanche, inodore et insipide ; elle fond à + 72" ; il faut 200 parties d'alcool bouillant pour la dissoudre. La céroléine entre pour une faible proportion dans la constitution de la cire, environ 4 ou 5 pour 1 00 ; elle fond à + 28*», 5 ; elle est molle et très soluble, soit dans l'alcool, soit dans l'éther, même à froid.
La cire est une des bases des cérats. Elle entre dans un grand nombre de préparations onguentaires et emplastiques. On l'a même recommandée comme médicinale et proposée en électuaires, en émulsions et en pilules.
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Autres cires. — Certaines Cochenilles (fioccus) exsudent une matière cireuse qui offre un peu l'apparence du blanc de baleine, et dont on fait des bougies. Le Coccus Sinensis (Westw.) fournit la cire de la Chine, dont M. l'abbé Pemynous a communiqué dernièrement de très beaux échantillons. Le Coccus ceri férus (Fabr.), qui vit au Bengale, produit aussi une matière analogue. Dans la Cochenille ordinaire (4 ), principalement dans la variété grise ou jaspée, ou remarque sur les femelles une poussière fine, blanchâtre, qui n'est autre chose que de la cire.
g XII. ~ Hes poils et des antres parties cornées.
Les poils, les fanons et les plumes sont bannis, depuis longtemps, du domaine de la thérapeutique (2); cependant les parties cornées des animaux nous rendent des services importants.
On sait l'emploi des crins ou des poils pour les sommiers, les fauteuils, les vêtements et diverses sortes de tissus élastiques.
La bourre de Bœuf, préalablement calcinée, a été mise à profit, il y a quelques années, par M. Liance, dans un procédé de préparation du kermès minéral.
Je me bornerai à rappeler les usages nombreux auxquels sont appliqués les fanons des Baleines (3), espèces de lames cornées parallèles, longues de 2 à 3 mètres, attachées verticalement et un peu obliquement à la face palatine des os maxillaires (fig. 53). Ces lames
ont leur tranchant interne efOlé. et une grande quantité de crins ou barbes qui ne sont autre chose que l'extrémité libre des fibres qui composent chaque fanon. Quand la bouche s'est fermée sur Fig. hZ.—FanoM* une troupe de mollusques ou
sur un banc de petits poissons, Teau comprimée s'échappe d'abord a travers le chevelu des franges, puis par l'intervalle des lames. Ainsi, l'ensemble de ces franges forme, dans le cétacé vivant, un immense crible, lequel, eu tamisant l'eau, retient tout ce qu'elle contenait (Desmoulins).
Les plumes des Oiseaux sont recherchées autant que le crin ou la bourre ; on en fait des matelas, des coussins, des édredons,
(1) Veyci page 58.
(3) Voyez page 76;
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des fourrures, .. . et surtout des ornements... On se sert des phiuies ordinaires du corps {Poules, Grèbes, Manchots), du duvet interposé entre elles {Oie, Èider), des grandes pennes des ailes et de la queue {Autnjtches, OieSy Corbeaux), et des couvertures qui protègent la base de ces dernières {Paon, Aigrette, Marabout),
Les plumes sont devenues une branche de commerce assez considérable. On assure qu'il est entré en France, en ^833, 404 390 kilogrammes de plumes de toute espèce, représentant une valeur de 703 639 francs.
CHAPITRE PREMIER
ObAervatfons vénéraicK.
Les animaux nuisibles non venimeiLx et non parasites sont ceiix chez lesquels il n'existe pas de glande spéciale destinée à la sécrétion d'un venin quelconque, et qui n'habitent pas d'une manière permanente à la surface de notre corps ou dans son iptérieur. .
Quelques espèces occasionnent cependant une douleur et même des accidents qui semblent annoncer, dans leur piqûre, autre chose qu'une action purement mécanique. Leur salive, déposée au fond de la blessure, possède probablement un caractère particulier.
Le nombre de ces animaux est assez considérable. Beaucoup d'espèces, grandes ou petites, que tout le monde connaît, nous blessent avec les cornes, ou les dents, ou le bec, ou les griffes, ou avec des instruments particuliers,.. II est parfaitement inutile d'entasser ici leurs noms. En général, tous ces animaux fuient l'homme. Ils ne le blessent que lorsqu'ils sont attaqués, tourmentés, mutilés, ou lorsqu'ils veulent échapper à la main qui les a pris.
On a prétendu que plusieurs grandes Chauves-souris, sans queue, de l'Amérique méridionale, et particulièrement le Vampire {\) elle
(1) yampyrus spectrum Spix {Vespr'iiHo Vampyrus Unn.), vulgairement, au Brésil, Andiragtiaça, Roussette. «
Fet'-de-lame (\), pouvaient faire périr l'homme en le suçant. Il est démontré, aujourd'hui, que ces Mammifères se bornent à produire de petites plaies circulaires ou elliptiques, peu profondes, de 2 à 3 millimètres de diamètre, lesquelles sont douloureuses et quelquefois accompagnées d'une inflammation locale considérable (Azara, Tschudi), et, dans des cas très rares, envenimées par le climat (Cuvier) .
Les Musaraignes et les Rats, même les Écureuils peuvent mordre
jusqu'au sang Il en est de même de certains Oiseaux et de
quelques grands Lézards...
D'autres Oiseaux se défendent, soit avec l'ergot de leurs tarses, soit avec les piquants de leurs ailes.
Plusieurs Raies blessent avec l'aiguillon dentelé de leur queue, et les Vives avec les rayons épineux de leurs nageoires.
Les 'Torpilles et les Gymnotes donnent des commotions électriques.
Les Crmtacés saisissent vigoureusement les téguments ou les doigts avec leurs fortes pinces.
Beaucoup A* Insectes mordent, piquent, égratignent...
On a singulièrement exagéré le mal que peuvent produire les Fourmis, Les morsures àes petites espèces sont tout à fait insignifiantes, du moins dans nos pays. Celles des Fourmis étrangères sont plus désagréables, surtout quand ces insectes sont en grand nombre : tels sont les Fourmis de l'Afrique occidentale, dont parle le père Labat; les Flammants, des bois de Cayenne, qui déterminent, suivant Barrère, des mouvements fébriles, et les Fourmis de feu y de Surinam, sur lesquelles le voyageur Stedmann nous a donné quelques renseignements. Adanson rapporte que certaines Fourmis rouges du Sénégal, logées dans les branches d'un chrysobalane (où elles forment avec les feuilles une espèce de nid), se jettent sur les personnes qui ont l'imprudence d'approcher, et les mordent cruellement. Ce célèbre naturaliste a été envahi, une fois, par ces insectes ; son visage et ses mains furent couverts d'ampoules semblables à des brûlures.
On sait qu'il s'exhale du corps des Fourmis une vapeur acide (acide formique). Cette vapeur n'est pas un venin, mais elle peut exercer une légère action sur nos organes (2), même y faire naître de petites ampoules accompagnées d'un prurit particulier. On assure qu'un grand nombre de ces insectes réunis sur un même point, ou bien la
(1) Phyllostoma hdstatum Guv. et GeoflTr. (VespertUio hastatus Gmel.).
(2) Quand on fait marcher des FowmU fauvet {Formica rufa Linn.) sur du papier de tournesol, elles y déterminent une trace rouge.
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vapeur produite par une fourmilière, sont capables de donner une sorte d'érysipèle.
Les Mouclws de notre pays piquent quelquefois désagréablement, surtout vers l'automne et lorsque le temps est couvert. Mais ces insectes sont plutôt incommodes que réellement nuisibles.
Une des espèces le plus à redouter, c'est la météoriqtie, qui paraît vers le milieu de l'été, et qui vole en troupes nombreuses autour de la tête des chevaux et des bêtes à cornes ; elle se jette aussi sur le visage de l'homme.
Il existe des insectes qui exhalent une odeur puante, extrêmement désagréable. Cette odeur est produite par une liqueur qu'ils dégorgent ou qu'ils laissent transsuder de certaines parti<îs tUi corps, principalement quand on les touche. Les Silphes et les Tr ^ /a /x. s jettent parla bouche une humeur très fétide. Les Diliquc^ fbiit jaillir par l'anus une matière encore plus repoussante^. Les grassos Cajales lâchent un fluide qu'on serait tenté de prendre pour nii(\s('( lôtiou urinaire. Les Blattes portent à côté de l'orifice anal deux v<''Nicules qui donnent à nos aliments une odeur détestable. Los Coccinelles laissent échapper de dessous le corselet et des articulations des pieds antérieurs ime liqueur amère et pénétrante...
Enfin les Diptères et les autres insectes qui fréquentent les cadavres, les latrines, les ordures, peuvent, en se transportant sur nos organes, plus ou moins sains, y déposer le germe de maladies plus ou moins graves.
Dans ce quatrième livre, j'examinerai avec détail : \° les CandiroM«, 2° l'Hœmopis, 3° les Punaises^ 4° la iVépe, 5° VHippobosque, 6° la Tsetsé, 7" les Cousins, 8° les animaux urticants, 9** les Im^ves de Mouches, fO° les insectes introduits accidentellement dans les cavités naturelles.
§ lé — Des Giiudlroas.
Les Candirous (Pygocentrus) sont des poissons de la famille des Salmonidés. Ils vivent par troupes et sont carnivores. Ils attaquent avec acharnement les animaux qui arrivent accidentellement dans leurs eaux, môme l'homme. Ils s'attachent à la peau et la déchirent avec leurs dents triangulaires et tranchantes.
Si un animal ou un homme se trouve à leur portée, il est assailli dans l'instant même. Leur morsure est tellement prompte et si vive, qu'on la sent aussi peu que la coupure d'un rasoir (A. de St.-Hilaire).
Une des espèces les mieux connues est le Piranha, ou Poisson diable (1), observé par M. de Gastelnau dans l'Uruguay, dans le Tocantins et dans l'Amazone.
(1) Pygocentrtu Firaya MûU. {Serraialme Piraya Cm,, Serrasalmua Piranha
Lorsqu'un objet est jeté dans l'eau habitée par les Candirous, ces poissons accourent en troupe et se précipitent dessus. Un des compag^nons de M. de Castelnau, pressé par la chaleur, ayant voulu se haigner, Ait presque aussitAt attaqué et mordu par une légion de Candirout, el vit sou sang couler en abondance et rougirles eaux de la rivière. II se précipita vers le rivage, qui fort heureusement n'était pas éloigné, échappant ainsi à une mort certaine (de Castelnau).
I U. - De I-Benapti.
^' L'Hamopis chevaline, ou Sanggm de cheml (1) (Qg. 54), se rencontre dans presque toutes les parties de l'Europe. On la trouve en Suède el dans le midi de l'Espagne, en Porti^al, en Tui'quie.
Elle est b^s commune aussi dans le noH de l'Afrique, le long du littoral ; elle a été aperçue dans toutes les eaux qui ont été visitées par nos troupes, dans leurs marches les plue avancées vers le désert. Larrey l'a observée en Egypte, et Barber Webb aux Iles Canaries.
Les Hœmotpis habitent dans les mares, les fossés, les petites sources. Les adultes s'eofooceatordinairementdanslavase. Les jeunes semblent préférer les eaux vives; elles se tiennent toujours à Heur d'eau, prêtes à se piécipiter dans le plus léger courant (Guyon). Description. — Le corps de l'Htemopis est allongé, graduellement rétréci antérieurement, subdéprimé , mollasse ; quand on presse l'animal entre les doigts, il ressemble h une Sangsue médicinale morte ou malade. Ce corps offre de 95 à 97 anneaux, courts, peu distincts, et une lèvre supérieure formée de trois segments. Le dos paraît brun, brun verdâtre, tirant quelquefois sur le roussâtre Fig. 51. — Hamopu. OU la terre de Sienne, d'autres fois sur l'olivâtre ou sur le vert. Il présente généralement des rangées longitudinales de points noirs très rapprochés pt très petits, phis ou moins effacés. Il y en a six rangées, quel-
Rpixi. — G'e>l la Piranha des Grégiliens, le ColcDadH Chiunlei et la Hd'ula des Cirajas (ie Cutalniu).
(4} Hannopit tanguiiUffa lAo^^- {Hirudo uingmtvga Bergm.i H. tangiiitorbti Limli, AtriNOpii êaagmiorlHi Siv., HïpprMtlla lanpiiivga Bliinv.}.
HiEMOPIS. 4 87
quefois quatre, plus rarement deux. Dans plusieurs individus, les rangées sont remplacées par une ou deux larges bandes d'un roux plus ou moins vif, généralement un peu fondues sur les bords. Dans d'autres individus, beaucoup plus rares, le dos est tout à fait unicolore. Les bords sont à peine saillants, avec une bande étroite, orangée, jaunâtre ou brun-rouge, bien tranchée (4), très rarement de la couleur du dos. Le ventre est uni, d'un noir d'ardoise, ordinairement plus foncé que le dos, quelquefois un peu roussâtre ou olivâtre,. d'autres fois d'un noir très mat ; tantôt marqué de quelques points obscurs, isolés, irréguliers, tantôt immaculé. Les ventouses sont lisses, l'anale de moitié plus grande que l'orale, mince et de la couleur du ventre. Les yeux, au nombre de dix, assez distincts, forment une ligne très arquée. Six sont rapprochés sur le premier segment.
A Tépoque de la reproduction la ceinture parait plus pâle que le reste du corps ; elle commence après le 22' anneau et fmit au 28*". Les orifices masculin et féminin sont placés, le premier entre le 24' et le 25" anneau, et le second entre le 29* et le 30*.
Les cocons sont ovoïdes, plus petits et plus courts que ceux de la Sangsue médicinale, et recouverts d'un tissu plus lâche et moins régulier. Dans un, j'ai trouvé huit embryons
On a souvent confondu la Sangsue de cheval avec les vraies Sangsues. Elle en diffère : 4** par la taille, qui est un peu plus grande ; 2" par ses mâchoires plus petites, moins fortes et armées de deftticules moins nombreuses (une trentaine au lieu d'une ^
soixantaine) et moins aiguës (fjg. 55); 3° par un corps moins ferme, non susceptible de se contracter en pig. 55. — Mdchoire d'Hœmapit {*)amande et sans rigidité particulière ; 4° par des anneaux moins marqués, nioins coriaces et formant dans les contractions des rides moins apparentes ; S*» par des tubercules cutanés plus petits et moins saillants ; 6" par l'absence des bandes dorsales, rousses ou brunes ; 1° par le ventre plus foncé que le dos, et n'offrant pas à droite et à gauche une bande noire marginale.
2° Action sur les vertébrés. — Aldrovande croyait que neuf
(1) Margine UUerali fluvo (Linn.).
(*) a, mâchoire vue de côlé. — b, vue de manière à montrop les clievrons denlinilaires.
HœmopU suffisaient pour tuer un cheval. Cette assertion, répétée par Gisler, par Weser, par Mûller et par beaucoup de médecins, a été combattue dans ces derniers temps. On Ta trouvée d'abord empreinte d'exagération, puis on Ta rejetée. On a même prétendu que ces annelides n'entamaient pas la peau des vertébrés et ne suçaient pas leur sang.
La Sangsue de cheval est avide du fluide sanguin, comme la Sangsue médicinale, cela est bien démontré aujourd'hui ; mais cette dernière possède des instruments assez forts pour déchirer la peau sur tous ses points, même le cuir plus ou moins épais des pachydermes, tandis que VHœmopiSy avec ses mâchoires peu développées, faibles et armées d'un petit nombre de denticules, ne peut inciser que les muqueuses. De là le besoin pour cette espèce de s'introduire dans les cavités natureUes des chevaux, des bœufs et des autres vertébrés.
Le docteur Guyon a observé souvent, aux environs d'Alger, des Sangsues de cheval logées dans le nez, le pharynx et les voies aériennes des bestiaux abattus pour le service des troupes et de la population civile. Un bœuf, entre autres, présentait une douzaine à*Hœmepis dans la bouche et l'arrière-bouche, cinq sur le rebord antérieur de l'épiglotte, quatre dans les ventricules du larynx et six du quatrième au cinquième anneau de la trachée-artère ; en tout, vingt-sept. Douze -heures après la mort du bœuf, ces Sangsues étaient encore attachées.
Les chameaux et les mulets sont souvent tourmentés par les Hœmopis qui pénètrent dans leurs fosses nasales et dans leurs voies aériennes. Ces annelides s'introduisent avec une facilité extrême dans la bouche des bestiaux qui viennent se désaltérer. Quelle que soit la partie du corps dans laquelle elle se loge, VHœmopis se ùxe toujours par la ventouse anale, qui se colle à la muqueuse avec une grande solidité. La ventouse orale s'applique çà et là tout autour, suivant le caprice de l'hirudinée. Aussi, à l'examen de la muqueuse où siège une HcemopiSy on aperçoit toujours un certain nombre de petites plaies et de cicatrices (Guyon). Quand les Hœmopis sont suffisamment gorgées, elles se détachent de leur victime, lorsque celle-ci revient à l'abreuvoir, et rentrent alors dans leur habitation normale.
Le docteur Guyon a fait quelques expériences avec ces hirudinées. Il en a introduit dans l'œsophage et l'oviducte de plusieurs poules, ainsi que dans les fosses nasales et le rectum de quelques lapins. Treize jours après, ces animaux paraissaient beaucoup amaigris; ils mangeaient peu, ils étaient tristes. Les poules périrent au bout de trente jours et les lapins au bout de quarante
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J'ai essayé moi-même plusieurs expériences; j'ai placé deux grosses Sangsties de cheval dans T arrière-bouche de deux petits lapins. Ces annalides pénétrèrent dans la trachée -artère; Tune s* arrêta à rentrée de ce canal, l'autre s'y introduisit en entier. Le premier lapin mourut au bout d'une heure et demie, l'autre fut étouffé après trois quarts d'heure.
La Sangsue de c/i6i7a2 entre pour une grande part dans les maladies des bestiaux en Algérie. Je ne pense pas que neuf individus soient suffisants pour tuer un cheval, ainsi que l'affirmait Aldrovande, puisque nous venons de voir qu'un bœuf en portait vingt-sept sans paraître incommodé. Toutefois je conçois qu'ils pourraient le rendre malade ; je conçois aussi que, si les neuf individus étaient de grosse taille, et s'ils se portaient dans les voies aériennes et vers le même point, l'animal pourrait éprouver le sort de mes lapins : il serait suffoqué.
3"^ Action sur l'homme. — Les Hœmopis s'introduisent aussi dans la bouche, le pharynx, les fosses nasales, le larynx , la trachéeartère de l'homme. La plupart des faits (peut-être tous) rapportés par les auteurs, relatifs à des Sangsues logées dans les voies digestives'ou aériennes de notre espèce, doivent être attribués à des Hœmopis, Lorsqu'on se trouve dans un pays où ces animaux sont abondants, il ne faut boire dans les sources, et surtout dans les mares, qu'avec beaucoup de précautions.
Ces annelides qui, dans leur jeunesse, n'atteignent quelquefois que 2 ou 3 millimètres de longueur et qui ont à peine l'épaisseur d'un ûl, sont entraînées par l'eau et avalées sans qu'on s'en doute. EUes s'arrêtent bientôt et se fixent à divers points de la cavité buccale, particulièrement au fond.
On sent d'abord un léger picotement dans l'arrière-bouche, et, plus tard, comme la présence d'un corps étranger plus ou moins volumineux.
On a prétendu que la morsure des Hœmopis était plus douloureuse que celle des Sangsues médicinales (Savigny, Audouin). J'avais cru d'abord que cette différence résultait de ce que ses mâchoires sont moins comprimées et ses denticules moins aiguës, ou bien de ce que les membranes muqueuses incisées sont ordinairement assez sensibles. Mais M. Guyon s'est assuré que leurs blessures ne font pas beaucoup de mal; seulement leur présence dans les fosses nasales, et surtout dans les voies aériennes, est toujours fort incommode ; quelquefois même il y a imminence de suffocation .
Les plaies faites par les Hœmopis guérissent rapidement dès qu'elles sont débarrassées de la cause qui les entretient.
MOO.-TAMD. 11.
i90 ANIMAUX NUISIBLES PENDANT LEUR VIE.
La Sangsue de cheval a été observée en 4756, au siège de Mahon. Depuis cette époque, un grand nombre de soldats, de pèlerins, de voyageurs, en ont été tourmentés après avoir bu imprudenfiment dans des flaques d'eau et dans des mares. Larrey en Egypte, Bory Saint-Vincent en Espagne, Barny en Algérie, ont été souvent cpnsultés par des soldats qui avaient des Hœmopis au fond de la bouche ou dans les voies de la respiration. Un certain nombre de Biskris (habitants du pays de Biscara) qui vinrent à Alger il y a c[uelques années, portaient au fond du gosier quelques-unes de ces mauvaises bêtes.
Le docteur Guyon a vu une de ces hirudinées sur la conjonctive d'un soldat, qui l'avait prise en se lavant la figure. Il en a retiré une autre du vagin d'une jeune femme qui était restée quelque tenips dans l'eau.
Ce même savant a cherché vainement à faire mordre les Hannopis sur les parties extérieures du corps humain. J'ai essayé aussi, de mon côté; plusieurs fois, et toujours sans aucun succès. J'ai placé des individus de tailles diverses, tantôt sur moi-même, dans les parties du corps où la peau est la plus fine, tantôt sur le bra^ ou la cuisse d'un enfant, Tannelide n'a jamais mordu. Une fois j'avais mouillé avec du sang la face interne de mon avant-bras. L'hirudinée a flairé, a senti le liquide; elle a même dilaté sa ventouse antérieure, mais n'a pas incisé la peau, ni même tenté de le faire.
La Sangsue de cheval n'est pas employée en médecine (4). On en conçoit facilement la raison. Toutefois, dans les pays où eUe est très abondante, on pourrait s'en servir comme succédanée des Sangsites ordinaires, dans le petit nombre de cas où l'application doit avoir lieu sur une muqueuse à l'entrée d'une cavité. Mais il faudrait bien surveiller l'annelide, pour l'empêcher de s'enfoncer trop en avant.
§ III. -^ De« Punaises.
Le genre Punaise {Cimex) appartient à l'ordre des Hémiptères et à la famille des Géocorises.
Linné, fondateur du groupe Cimex, lui avait donné pour caractères : un bec infléchi, des antennes plus longues que le thorax, quatre ailes en croix, dont les supérieures coriaces ; un dos aplati et des pieds coureurs.
Ce genre comprenait 121 espèces, n était peu naturel. Linné
(1) Gisler prétend que les Norvégiens emploient cette hirudince à In place de la Sanqsue médicinale. Ce fait me parait pins que douteux.
avait été obligé de le diviser en douze sections, d'après la préseiHi; ou l'absence des ailes, la nature des élytrcs, l'épaisseur du corps, sa forme et la nature des antennes. Aujourd'hui, le groupe linnéen répond à plus de iO genres, lesquels comprennent plus de 1004 espèces I
1° Punaise cohmiine (fig- 56), — Tout le monde connaît la Punai»e commune ou Punaise des lits (\), cet insecte si puant et si désagréable. Il n'est peut-être personne qui n'ait été au moins une fois piqué et sucé par des Punaises.
La Punaise habile dans les fentes et les angles des vieux bois, derrière les tapi^eries, les glaces, les tableaux, dans les cadies vermoulus et les meubles abandonnés, surtout dans les bois de lil. Sa fornie aplatie lui permet de pénétrer dans les fissures les plus étroites.
Cet animal fuit la lumière {t); il se cacbe pendant le jour. Il est rare qu'il en reste sur notre corps ou dans nos habits.
On assure que la Punaise a été introduite en Europe. Cependant Aristote, Pline et Dioscoride en parlent d'une manière assez claire. Les ancien» la désignaient sous le nom de Cons. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on ne connaissait pas cet insecte, en Angleterre, avant le xvii° siècle. On dit qu'il y a été importé d'Amérique, r en 1666, avec un chat^ement de bots (3).
D'autres le croient originaire des Indes orientales.
Description. — La Punaise des Hia présente un corps ovale, long d'ennron 5 mil- pj^. 50. _ Fuaane. limétres, un peu étroit en avant, à bords minces, très déprimé, assez mou, de couleur rougcâtre ou d'un brun plus ou moins foncé, comme ferrugineux. Elle est hérissée de poils fort courts. La télé s'avance en carré, et produit, à l'origine du bec, un chaperon en forme de capuchon, qui sert d'étui à la base de ce dernier. Ses yeux sont arrondis et noirs ; ses ant«nnes presque sélacées et composées de quatre articles cylindriques : le premier très court, noduleux; le second épais et fort long, cylindrique, légère-
(1) Acanlliia Ittlularia Fabr. {Cinux Uclwlariui l.^nn.) (i) NBCtarnunt falUum aiiimti [Uitn.).
peu avant 1070. MwITelniconlc qu'en l.'iD3, dein tUnnu avant été plqiidra, la nuit, pnp Jein Piinaiiet, appelircnt un m^ilcpin pour savoir ce qu'ilaient cei pflilt
ment velu; le troisième trè^ long, beaucoup plus mince que les précédents, et le dernier se dilatant à peine vers rextrémité. Ces deux derniers sont velus. Le corselet offre un premier segment échancré antérieurement et tronqué en arrière, et des côtés dilatés, arrondis et membraneux. L'animal porte des élytres petits et rudimentaires. Il n'a point d'ailes. Les pattes sont moyennes et noires n l'extrémité ; elles ont des tarses courts, â trois articles : le premier peu développé, le second cylindrico-conique, le dernier un peu plus court que le second, cylindrique et muni de deux forts crochets. L'abdomen est grand, orbiculaire, à huit segments, frangé sur les bords, très déprimé, et s'écrase facilement sous les doigts. Il est marqué d'une tache noire en arrière.
L'odeur de ces insectes est due à un fluide sécrété par une glande pyriforme, rougeâtre, placée au centre du métathorax et aboutissant entre les pattes postérieures.
Les Punaises pondent vers le mois de mai. Leurs œu£s ont une forme oblongue et une teinte blanche. Ils sont légèrement rétrécis h une extrémité, où se trouve un petit opercule arrondi, à peine convexe, qui ferme l'orifice par où la larve doit sortir. Vue au microscope, la coque de ces œufs paratt couverte de petites aspérités.
Les larves diiîèrent de l'état parfait par l'absence des élytres et par une teinte beaucoup plus pâle, plus ou moins jaunâtre.
Appareil buccal (fig. 57). — Cet appareil consiste en un bec
(rostre) court, qui ne dépasse pas la base des cuisses antérieures. Dans l'état de repos, il est courbé directement sous la poitrine et s'applique dans un léger sillon.
On remarque dans ce bec trois articles :
le premier et le second cylindriques, un peu déprimés et presque d'égale longueur;
r- et o » /•» le second plus large et le dernier co- Fiff. 57. — nostrelu . i i ■ .
nique, un peu plus long que les autres.
Cet appareil renferme trois soies roides et pointues.
Action sur l'homme, — On sait avec quel empressement les Punaises piquent l'homme et avec quelle avidité elles le sucent. Elles tourmentq|it aussi les jeunes pigeons et quelques autres animaux.
L'odeur de l'homme attire ces insectes. Quand on a le malheur
(*) a, extrémilé du roslre. — h, m base. — c, c, portions des anlennes. — d, d, ytux.
de coucher dans une chambre habitée par des Punaises, elles sortent de leurs retraites dès que la lumière est éteinte, et accourent en foule vers le lit. Quelques-unes montent le long des murs, atteignent le plafond et se laissent tomber perpendiculairement.
Arrivées près de la personne endormie, elles cherchent les endroits les plus favorables à la succion, enfoncent leur rostre dans la peau et se gorgent du sang de leur victime.
Ces animaux n'attirent pas le fluide sanguin par une aspiration proprement dite, comme le font les Sangsues. L'organisation de leur appareil buccal (qui, du reste, se retrouve à peu près le même chez presque tous les insectes suceurs) ne permet pas ce genre de fonction. Les soies du bec, appliquées les unes contre les autres, exercent une sorte de mouvement de va-et-vient qui fait monter le sang dans l'œsophage, à peu près comme l'eau dans une pompe à chaîne (Duméril). Cette ascension est favorisée par la nature visqueuse du fluide et surtout par ses globules. Un homme d'esprit disait que ces globules cheminaient à l'aide des soies, comme les grains de riz dans la bouche des Chinois, à l'aide de leurs petits bâtons. Cette comparaison n'est pas exacte, car les grains de riz ne forment pas une colonne parallèle aux bâtons qui la produisent.
Les Punaises abordent peu les parties génitales, ainsi que le voisinage de l'orifice anal. Mais elles peuvent s'introduire dans les oreilles, dans le nez, et remonter jusque dans les sinus frontaux, au moins quand elles sont jeunes (Raspail) ; mais elles ne s'y arrêtent pas longtemps.
M. Duméril a trouvé des œufs de Punaise sous l'ongle du gros orteil d'un cadavre. Ce fait est exceptionnel, ces insectes n'habitant pas en permanence sur l'homme. Jls s'en vont dès qu'ils ont sucé.
La piqûre des Punaises est assez douloureuse ; elle produit une tache rougeâtre avec un point foncé au milieu. Elle détermine souvent une petite ampoule.
2° Autres espèces. — M. Signoret a fait connaître une seconde espèce qui vit dans l'île de la Réunion ; il l'a désignée sous le nom de Punaise arrondie (i ).
Celle-ci est plus petite que la commune, moins pùbescente et plus rougeâtre; elle offre une forme moins orbiculaire. Les deux derniers articles de ses antennes sont amincis et filiformes. Son prothorax a des bords arrondis et non marginés. Son abdomen est rétréci postérieurement. Ses élytres sont plus clairs et ses pattes fauves.
(i) Acanthia rotundata Sifn.
19i ANIMAUX NUISIBLES PENDANT LEUR VIE.
M. Eduard Ëversinann a déciit et figuré, sous le nom de Punaise ciliée (I) une troisième espèce qui vit dans les maisons, à Kasan.
Elle est aussi plus petite que la commune ; elle en diffère encore par sa forme largement ovale et sa couleur d'un gris roux. Elle est couverte de poils gris ou jaunâtres, plus longs sur les bords ; elle porte un rostre assez fort.
Cette espèce ne vit pas en société dans les rebords et les fentes des vieilles boiseries, mais se promène seule sur les murs et sur les couvertures. Elle est paresseuse et marche à pas lents. Elle semble stupide et comme un insecte engourdi par le froid.
Sa piqûre produit sur Thomme des enflures fortes, de longue durée, et beaucoup plus douloureuses que celles de la Punaise des lits (Eversmann).
3" Insectes voisins. — On peut rapprocher des Punaises les Réduves et les Notonectes,
4" Le Réduve masqué, ou Punaise-mouche (2) (fîg. 58), est un insecte commun en France. On le rencontre de temps en temps aux environs de Paris. 11 se tient dans les maisons, surtout près des fours et des cheminées.
Cet animal est long de 45 à 20 millimètres, oblong, aplati en dessus, brun ou brunâtre, avec quelques taches à peine marquées
sur le corselet. 11 ressemble à unç longue mouche. Il a une tète étroite, portée par un cou distinct, des yeux composés, arrondis, et deux petits yeux simples. Son corselet est presque triangulaire, très distinct, à peu près bilobé; le lobe antérieur ordinairement plus petit et séparé du postérieur par un sillon. Ses élytres sont de la longueur de Tabdomen, horizontaux et peu épais; ils se croisent en partie. Les ailes sont très développées et servent au vol. Les Pu- Fiff. 58. — Réduve. naises-mouches produisent en volant un petit bruit
semblable à celui des Grioc^res et des Capricornes, mais dont les tons se succèdent plus rapidement. Ce bruit est produit par le frottement de la tète et du corselet. Les jambes sont longues, grêles, et ont des tarses courts à trois articles. L'abdomen est aplati en dessus et convexe en dessous.
Les Punaises-mouches répandent une odeur peu agréable, qu'on a comparée à celle de la souris. Ces animaux se nourrissent en suçant
(1) Acanthia ciliata Exenm.
(2) Beduvius personatus Fabr. {Cimex personatus Unn., C. qiùsqnilius de Oocr).
les autres insectes. Ils leur font la chasse et les percent avec leur bec pointu.
Leurs larves, qui sont fort laides {^), vivent aussi de rapine; elles poursuivent même les Punaises xyrdinaires (Linné, Fabricius). Ces larves ressemblent à de petites araignées ; il suinte de tout leur corps une humeur visqueuse qui agglutine la poussière, la terre, les ordures que touche Tanimal. Elles se cachent dans les coins ou dans les fentes des murailles et au milieu des balayures (2). Elles attendent qu'un insecte s'approche, et se jettent alors sur lui; d'autres fois, pressées par la faim, elles s'avancent, doucement ou par saccades, mais sans lui inspirer de crainte, s'élancent sur leur victime et la saisissent avec les deux pattes de devant (de Geer).
Appareil buccal (fig. 69). — Le bec du Réduve masqué est court (2 millimétrés et demi) et arqué. Sa surface est hérissée de quelques poils roides. Il se compose de quatre articles, dont le premier est
le plus large, le troisième le plus long, et le
quatrième le plus court. Sa base se trouve re- ^'^Hi^BlB ^ couverte par une lèvre supérieure rudimentaire, sans stries ; son extrémité est reçue dans une gouttière au-dessous du corselet. Ce suçoir ren- p. 59 _ ^0,^,.^ (*). ferme quatre soies roides, écailleuses,'à extrémité lancéolée et très pointue. Il m'a semblé que cette extrémité présentait de petites crénelures dans deux de ces soies.
Action sur l'homme, — Les Réduves piquent l'homme ; leurs blessures sont très douloureuses. Latreille fut atteint une fois à l'épaule ; il eut sur-le-champ le bras entier engourdi, et cet état dura plusieurs heures.
Les entomologistes s'accordent à dire que ces insectes n'ont pas de venin. En effet, on n'a trouvé, jusqu'à présent, dans leur organisation, ni glande, ni réservoir de ce fluide. Cependant, si la piqûre des Réduves était purement physique, comment expliquer la rapidité avec laquelle elle tue ou engourdit les petits insectes (de Geer), et les phénomènes qu'elle détermine dans notre propre espèce? Ces actions sont probablement produites par la salive de ranimai.
Autres espèces, — Il existe un Réduve noir et rouge, le Réduve
(4) Larva horridar penanata (Linn).
(2) Cimex stereorarius Frisch...
(*) fl, premier article. — h, second article. — c, troisième article. — d, article terminal. — e, œil composé. — f, œil simple.
ensafiglanté (4), dont les piqûres sont également f<Mrt douloureuses. Le major Davis assure qu'on rencontre dans les Indes une autre espèce (2) qui produit de petites commotions électriques.
2» La Notonecle glauque j ou Punaise aquatique (3) (fig. 60), est un insecte qui s'éloigne beaucoup plus de la Punaise des Uts que la Punaise -mouche.
Cet animal se trouve aux environs de Paris et dans presque toute TEurope ; il est aquatique ; il vit dans les fossés, les réservoirs, les eaux dormantes. Il se tient ordinairement à la surface de Teau ; quand on rapproche de trop^rès, il plonge tout de suite.
Description. — Corps long de 4 2 à 4 5 millimètres, obloi^, étroit, presque cylindrique, un peu rétréci postérieurement, convexe en
dessus, presque plat en dessous, offrant sur les côtés et à Textrémité de longs cils qui, étendus, servent k soutenir Tanimal sur l'eau. Tête grande, d'un gris un peu verdâtre; yeux gros, oblongs, occupant toute la partie latérale de la tète, d'un brun clair ; antennes plus courtes que cette dermère,^composées de quatre articles filiformes : le premier très court, cylindrique ; le second plus long et un peu renflé ; le troisième cylindrique , un peu moins long et un peu moins gros que le second ; le dernier plus court Fig.M.— NoUmeeu. et plus mince que le troisième. Corselet plus
large que long, d*un gris jaune antérieurement, gris obscur postérieurement, à écusson noir. Ëtytresàpeuprèsdela longueur de l'abdomen, en toit, d'un gris verdâtre, avec quelques points noirs sur le bord antérieur. Ailes membraneuses, aussi longues que les élytres, blanches. Pattes glauques; les quatre antérieures assez courtes et composées comme à l'ordinaire ; les postérieures presque doubles, offrant à la base des cuisses un appendice et de longs cils ; tarses sans crochet : ces dernières pattes ressemblent à des avirons. Abdomen noir en dessus, gris verdâtre à l'extrémité.
fjos Punaises aquatiques^ sous leurs divers états de larve, de nymphe et d'insecte parfait, se nourrissent de petits insectes aquatiques qu'elles saisissent avec les crochets des pattes antérieures et qu'elles piquent avec leur bec. Ces animaux sont très voraces; à défaut d'autres insectes, ils attaquent leur propre espèce. Ils ont
(1) Beduvius cruentut Fabr.
(3) R. ierratut Fabr*
(3) Notoneeta glauea Unn. {JStpa Notoneeta de Geer), vulgairement Punaiie à avirontf Notonecle à tite jaune.
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une ÙDguliire manière de na^er : ils se i^acent sur le dos et ordi- Durameot dans une position inclinée, d'où leur est venu le nom de Notoiuele, qui signifie littéralement nager de doi. Leur tète est plus éIcTée que le reste du corps lorsqu'ils remontent dans l'eau, et un peu plus basse lorsqu'ils restent à sa surface ou qu'ils descendent. Pendant la natation, leurs pattes antérieures sont appliquées contre la poiuine, et il n'y a que les postérieures ou les avirons en mouvement. Hais quand ces animauji se trouvent sur la vase du fond ou sur une feuille, et quand ils marchent, ce sont alors les pattes antérieures qui fonctionnent; les postérieures, devenues inutiles, demeurent étendues, sans mouvement, et semblent traînées à la suite de l'insecte.
De Geer a décrit les organes mâles de la Pumiie aquatique. Hs sont contenus dans le dernier segment abdominal. Si l'on presse le rentre, on en fait sortir une grosse pièce écailleuse noire, mobile, fendue à l'extrémité. A cet endroit, on voit entre deux lames un corps saillant qui est le pénis.
Dans l'accouplement, le mâle et la femelle se placent l'un à côté de l'autre, le mâle un peu plus bas; ils nagent joints de cette manière et avec beaucoup de vitesse.
Lesœufs sont déposés sur les tiges et les feuilles des plantes aquatiques, et même sur l'épiderme des insectes; ils sont oblongs cylindroldes et jaunâtres; ils éclosent au commencement du printemps.
Les petites larves se mettent aussitôt i nager; ces larves ressemblent à l'animal parfait, mais sont privées d'ailes.
Les nymphes présentent des rudiments de ces organes.
Appareil buccal (fig. 61). — Le bec est très fort et très long (2 millimètres
et demi), en forme de cAoe allongé pig. oi , _ Bostrt (').
et composé de quatre articles, dont
le premier parait large; le troisième le plus long de tous, et le dernier fort mince et peu pointu. Le suçoir est forma d'une pièce
et A, M» me il profil. — a, rwlre. — i, premier irticla, — c, s««ond article. — i. truitiitaa «llcle. — e, irtida lermiail. ~ f, rudiineiil en la \ine eup^ieurf. — B, mm Mlé. — C, uia ) Iwrdi plnmeox. — D, iine <k< deiii <iiiei étrailen.
supérieure, courte, aiguë et de trois soies aussi longues que la gatne, grêles et fort aiguës. L'une d'elles est unilatéralement cUiée et comme phimeuse vere l'extrémité.
Action êur l'homme, — Les Notonectea piquent fortement; mais ces insectes ne sortent pas de leur élément, et, par conséquent, ne viennent pas dans les maisons, comme les Réduves, Ils ne sont dan* gereux que lorsqu'on cherche à les prendre ou qu'on plonge imprudemment la main dans le milieu qu'ils habitent. La douleur qu'ils occasionnent est assez vive.
Comme les insectes attaqués par les Notonectes meurent bientôt, quelques auteurs ont supposé que l'animal versait dans la plaie ime liqueur venimeuse. Mais où se trouve l'organe du venin? Serait-ce encore la salive qui aurait une action toxique ?
I IV. - De la Nê»e.
La Nèpe cendrée (4) (fig. 62), vulgairement Scorpion d'eau ou
Araignée d'eau , est un Hémiptère de la section des Hétéroptères et de la famille des Hydrocorises, commtin dans toute la France. Elle habite dans les petites sources, lés mares, les fossés.
Son corps est long de 20 millimètres, oblongovale, très déprimé, cendré, et rouge au-dessus de l'abdomen. Il se termine par une queue composée de deux filets sétacés, espèces de tubes qui servent à la respiration. Ses antennes sont très courtes, subtriarticulées et fourchues; son corselet est presque carré ; ses élytres sont horizontaux, coriaces, d'un gris sale ; ses pattes anté- Fiîf. G2. — Népe. Heures, à hanches courtes et à cuisses très
larges, sont terminées par de fortes pinces, qui donnent à l'insecte quelque ressemblance avec les Scorpions.
La Nèpe nage lentement et difficilement (Lamk) ; elle marche souvent au fond de l'eau; elle en sort à l'entrée de la nuit et vole avec assez d'agilité.
Les œufs ressemblent à de petites graines couronnées de sept filets à extrémités rongées ; la Nèpe les enfonce dans les tiges des plantes aquatiques.
Les larves éclosent vers le milieu de l'été; elles diffèrent de l'animal parfait par l'absence des ailes et des filets abdominaux. La nymphe présente des élytres.
(1) Nepa cinerea Linn.
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Appareil bucoaHOg. 63). — Cet appareil est un rostre courbé en dessous, inclioé f»-esque perpeudiculaireinent(Lamk), court (1 millimètre et demi), conoide, pointu et assez robuste. Ce rostre est composé de trois articles, dont le second est le plus long, n renferme quatre soies grêles et pointues : deux présentent, d'un cflté.une sorte de lame étroite ettranchanle, et sont très fioement denticulées ïers la base ; les autres sont plus fines et edirent aussi un rebord mince, mais moins développé que dans les premières ; l'une d'elles est pourvue, vers l'extrémité, de cils dirigés d'arrière en avavt.
Actloi> sur t'hemme. — Les Nèpes piquent très fortement et occasionnent une douleur assez vive, mais Pig. 63. — ftj»i«('). leur blessure est sans danger.
g T. — De rnipiMNiniiie.
Il' Hippobosqve du cheval, ou Mùuche^raignée (Bg. 6*) (I), est un insecte de l'ordre des Diptères et de la famUle des Pupipares.
Cet insecte se tient sur les chevau!; et sur les keufs, ordinairement sous la queue et prés de l'ouverture anale; il recherche les parlies'de la peau privées de poils.
Description. — L'IIippobosqve du cheval présente une eoideiir brune marbrée de jaune et de blanc. Elle a une tête petite, un corselet court et un abdomen aplati. Ses antennes sont en forme de tubercule et reçues dans une petite cavité. On y remarque une soie dorsale.
Les jeux sont très distincts, composés, et occupent tout le côté de la tête. Cet insecte pig. B*.— HiMwftiM^M. n'a point d'yeux simples. Ses ailes sont horizontales, obtuses, un peu croisées et dépassent l'abdomen. Les
(1) Bppoboica entUtia Ljnn., Tulgairement Moucht inlonne, Mouchi ^Bipagae.
1') :*, Roslre ™ ds jiroJI. — a, pmnoiet »rtiil8. — i, seennd iiticle. — e, »rtielB lerminBl. — B, rwire iiolé. — C, soies conlenuM ibu le rwlre. — o, une des deiu wiei à lama \t\in\e. — b. »i« grtle ciliée. — c, soie grêle non ciliée.
deux balanciers se trouvent en dessous de deux émineaces écailleuses aplaties ; ses pattes sont assez développée;,, ce qui donne à l'animal Taspect d'une araignée.
Ces insectes marchent avec vitesse et souvent de travers. Leur vol est brusque et rapide.
La femelle ne pond ni un ceuf, ni une larve, mais bien une véritable nymphe. Celle-ci est énorme ; eUe remplit exactement tout son abdomen; sa peau se durcit après la naissance. VHîppobosque sort de cette nymphe, en détachant une portion de son enveloppe, en forme de calotte (Réaumur).
Appareil buccal (fig. 65). — Cet appareil consiste en un bec {haustellum) court, droit, cylindrique, formé par la réunion des deux palpes modifiés. Ceux-ci paraissent comme deux petites lames
ou valvules coriaces, plates, en forme de carré A long, étroites vers Textrémité et arrondies au bout ;
Ll / elles partent d*une sorte de chaperon échancré à
mÊM son bord inférieur ; elles se divisent parallèlement
^mP l'une à l'autre, et forment, par leur réunion et leur
jSK. inclinaison, un demi-tube qui recouvre le suçoir.
/p^jN Le suçoir est une pièce filiforme, longue, cy-
' lindrique, arquée, qui natt d'une sorte de bulbe de
Fig. 65.— lîec. la cavité buccale. Cette pièce paraît simple au premier abord ; mais en l'examinant de près, on reconnaît bientôt qu'elle est composée de deux soies : l'une supérieure, l'autre inférieure. La première offre un canal en dessous qui emboîte la seconde»
C'est avec cet instrument que VHippoboaque tourmente les chevaux et les bœufs, et les rend souvent furieux. Elle pique comme les Punaise» ailées et suce le sang avec avidité.
Action sur l'homme, — D'après une expérience de Réaumur, VHippobosque est aussi avide du sang de l'homme que de celui des mammifères. Cependant, assure ce grand naturaliste, sa piqûre n'est pas plus sensible que celle d'une puce. Réaumur se trompe sur ce dernier point : la piqûre de cet insecte est assez douloureuse.
Paullini rapporte qu'allant un jour, vers la fin de juillet, à Waersberghen, il rencontra près de ce village un jeune enfant qui gardait des cochons et qui fondait en larmes ; cet enfant s'était déshabillé et se grattait de toutes ses forces. Paullini s'approcha et vit voltiger autour de sa tête une multitude d'insectes ailés, que l'enfant appelait Poux volants. Quelques-uns de ces insectes mordirent VauWxm jusqu'au sang. L'enfant prétendit que, lorsque les cochons
TSETSE.
allaient se vautrer dans un certain endroit marécageux, ils en revenaient couverts de Potix volants.
Fit'. G^-
T*(isé.
§ VI.— De la Tsets«.
La Tselsé ou Tzetsé (fig. 66) est un Diptère africain très redoU' table et très anciennement connu. Bruce, qui Ta observée en Àbyssinie, en donne une mauvaise figure (4 ), mais il décrit assez exactement ses mœurs.
MM. Arnaud, Livingstone, Oswald, L. de Castelnau et Andersson, ont recueilli des détails fort curieux sur cet insecte. M. Westwood en a publié une bonne description.
La Tsetsé appartient au genre Glossine (Glossifw). Elle est désignée sous le nom de Glossine mordante (2).
Presque toutes les contrées centrales de l'Afrique du Sud offrent quelque partie infestée par la Tsetsé. Elle est fréquente surtout dans les pays situés au nord du lac N'gami. On la rencontre encore dans le Soudan et sous la zone du tropique méridional.
Cet insecte se tient généralement sur les buissons et les roseaux qui bordent les marais. Il est plus grand que la mouche commune, d'un jaiuie blanchâtre, avec un corselet châtain pâle en dessus, couvert de poils gris, offrant vers le milieu quatre bandes longitudinales noires interrompues; sa trompe (fig. 67) est une fois plus longue que sa tête, horizontale et d'une ténuité extrême. Elle ressemble à une soie cornée. Ses palpes, très étroits et légèrement velus, sont de la longueur de la trompe et lui servent de gaine. Son abdomen est légèrement jaunâtre, avec des bandes ou des taches plus ou moins noires. Les ailes sont un peu enfumées.
« Le bourdonnement de la Tsetsé est un mélange de bruit sourd et éclatant qui produit assez de discordance. Ce bourdonnement répand plus de terreur et de désordre
Fig. 67 . — Trompe.
(4) M Andersson vient d*on présenter une très exacte, dans le Cosmos.
(5) Glossina morsitans Westw. — Cet insecte est appelé Zebud par la version chaddéenne de la Bible, Zimb par la version arabe, et Tsaltsaiya par l'éthiopienne. Les Grecs lo nomment Cynomya, et les nègres Tsé-tsé.
parmi les hommes et les animaux que tous les monstres des contrées qu'elle habite ne pourraient en causer, quand ils seraient le double plus nombreux (Bruce). » Elle jouit d'une vue perçante et s'élance avec la rapidité d'une flèche sur Tanimal qu'elle veut attaquer. Elle pique habituellement Tentre-deux des cuisses et le ventre. 11 se forme bientôt une tumeur à l'endroit de la blessure.
Le cheval, le bœuf, le chien, après avoir été atteints, maigrissent rapidement et meurent au bout de quelques jours. Ceux qui sont gras et en bon état périssent presque aussitôt, et les autres traînent pendant quelques semaines leur vie, qui s'éteint à vue d'œil. Trois ou quatre mouches suffisent pour produire ces résultats déplorables. Le sang des individus qui succombent est diminué et altéré. La graisse de l'endroit piqué devient jaunâtre, molle et visqueuse. Le plus souvent quelque partie des intestins se gonfle énormément. La chair se putréfle avec rapidité (de Gastelnau). Les animaux qui meurent ont le cœur, le poumon et le foie plus ou moins affectés. La chèvre est le seul mammifère domestique qui puisse impunément vivre au milieu de ces diptères. Les chiens échappent au danger lorsqu'on lès nourrit exclusivement de gibier; mais si ces animaux ont été alimentés avec du lait, ils succombent infailliblement, tandis que le veau, au contraire, n'a rien à craindre tant qu'il tette.
La piqûre de la Tsetsé est sans datiger pour les animaux sauvages. L'éléphant, le zèbre, le bufÈie et toutes les espèces d'antilopes et de gazelles qui abondent dans les contrées habitées par ce diptère, n'en ressentent aucun mal.
Au clair de la lune et pendant les nuits les plus froides, ces insectes ne piquent pas.
Action sur l'homme, — La Tsetsé attaque aussi notre propre espèce, mais son action sur l'homme paraît peu dangereuse. Sa piqûre offre assez d'analogie avec celle des Cousins (4), mais la . douleur est moins persistante (de Castelnau). Cependant M. Arnaud, qui a été piqué par un de ces insectes, en a souffert pendant plusieurs mois.
M. Chapmann, V\m des voyageurs qui ont pénétré le plus loin dans 1 intérieur de l'Afrique méridionale, raconte qu'étant è la chasse, et ayant dans son vêtement un trou presque imperceptible fait par une épine, il voyait souvent une Tsetsé, qui paraissait connaître qu'elle ne pouvait traverser le drap, s'élancer et venir (sans jamais manquer son but) le piquer dans le petit espace qui n'était pas défendu .
(4) Voyez page SOS.
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La Tselsé est-elle un animal veninieax? Ses uHuts sur les (|uadrupèdes domestiques sembleraient l'établir, mais son action sur l'homme annonce le contraire. Comment expliquer les résultats funestes de sa piqûre sur les hestiauïî D'un autre côté, ces résultats varient suivant les espèces el sont nuls pour quelques-unes.
9 Vil. — Dca ContlB*.
Les Cousim (Culex) sont des insectes de l'ordre des Dîptéres, de la (ribu des Némocères et de la Tamille des Culicidés.
Linné leur avait donné pour caractère des aiguillons se lacé s en/ermés dans une gaine Dexible.
1° Cousin ORDENAIBË (Gg. 68). — L'espèce la plus commune est le Cousin ordinaire (i).
Cet insecte aie corps el les pieds fort allongés, velus et cendrés; ses antennes sont garnies de poils formant ,,, -a „ , .,
les mâles). Les yeui sont grands el convergent postérieurement. Les palpes sont saillants, liliformes et velus. Son abdomen présente huit anneaux bruns.
Ces insectes sont abondants, surtout dans le voisinage des endroits aquatiques. Ils se réunissent en bandes innombrables, qiii exécutent en montant et descendant des tourbillons bruyants et importuns, qui suivent l'bomme et les animaux. Ils aiment le sang;, mais ils pompent aussi le suc des Oeurs.
Leur accouplement se fait vers le déclin du jour. La femelle dépose ses œufs à la surface des eaux, el, croisant ses pattes postérieures, qu'elle écarte peu k peu à mesure qu'ils sont pondus, elle les place les uns à côté des autres, dans une direction perpendiculaire, comme des quilles. Ces oeufs sont clavifolmes, visqueux et
(I) CiiUx pipieai Linn.
Cl A, Counn commun.— B, sa Lano.
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Maocs. La masse qu'ils forment |iroduil comme une petite barque OotlaDt sur l'eau. Chaque femelle pond euviron 300 œids par année.
Ces œufs éclosent au bout de deux jours. Les larves fourmiUent dans les eaux croupissantes des mares et des étangs, surtout au printemps. Ces larves portent à la tète des organes ciliés qui leur servent à attirer les substances alimentaires. Leur abdomen est cylindrique aUongé, et terminé par un tube respiratoire. L'animal se suspend à la surface de l'eau, la tète en bas, pour respirer. Ces larves Dagent par soubresauts. Dés qu'on agite le liquide, on les voit se précipiter au fond avec une grande agilité, en faisant des zigzags (Lamarck). Elles se transforment en une nymphe qui a la bculté de se mouvoir à l'aide de sa queue et de deux a|^ndices eu forme de nageoires, et qui présente sous le thorax deux espèces de cornes tubulaires. Lamarck fait observer avec raison que ce second état du Cousin n'est, à proprement parler, ni une larve, ni une chrysalide, ni même une nymphe.
Toutes ces métamorphoses s'opèrent dans l'espace de tn»s ou quatre semaines.
Appareil buccal {Sg.%9). — Réauraur a décrit admirablemenlia bouche du Coiiain et le jeu de cet appareil. Qu'on se figure une trompe saillante, très allongée, 1res grêle, composée : 1* d'une sorte de tube cylindrique membraneux, ter miné par deux petites lèvres produisant un léger renflement ou boulon ; 2° d'un suceir ou aiguillon formé de la réunion de cinq fllels écailleux et sélacés. Le tube est fendu supérieurement dans toute son étendue, c'est un demi-canal; mais les lèvres terminales sont soudées en dessus, de manière à entourer annulairement la pointe de l'aiguillon. Parmi les cinq filets, deux sont terminés par une petite Fil. Bfi. - rwnp* n. dilaUtion lancéolée; deux autres
(*) A, IruinpD. ^a, Ichtb inférieure lervanl de gatoe. — t, mkhuire) »t nwidibukii en furmc de sole», réunis ensriiible. — c, lèrre tnpfrieure lorminl une ciuquIènK loie. —d,d.)cux. — e, léle. — /".^i P<'l>e>nuiillur«3. — /(, io\a'ao>ée» a, «•«
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pi'ésentent vers la poinle, en dehors, des deiiticules très aiguës dirigées d'avant en arrière. Le ciuquième est sétacé et linement bispide dans toute sa longueur.
Action tw l'homme. — Les Cousins, dont ou ressent à pciue les piqAres dans les contrées teuipérées, deviennent insupportables dans les pays chauds.
Ces animauji nous poursuiveot partout, entrent dans les habita* lions, particulièrement le soir, s'annoncent par un bourdonnement aigu, et percent notre peau, que les vêtements ne peuvent pas toujours garantir.
Quand le Couain a choiù l'endroit qu'il veut sucer, il applique contre ce pointle bouton terminal de sa trompe, puis il pousse l'aiguillon, qui foit issue du milieu de ce bouton et pénètre dans la peau.
A mesure que J'aiguillon s'enfonce, le tube protecteur qui est dehors et dont le bouton est collé autour de la piqûre, devient plus . long que la portion de l'instrument non enfoncée (fig. 70, A). Comme ce tube est fendu en dessus, il s'écarte de haut en bas de l'aiguilloD qu'il met à nu, se coude et fait d'abord un arc dont l'a^lloD est la corde; il forme ensuite un angle d'abord très ouvert, puis droit, et enfin plus ou moins aigu. Il arrive
un moment, lorsque la tête de f^s- tO. ~ rrmpe m atttm {'). l'animal est rapprochée le plus
possible dn bouton, où le fourreau présente, entre cotte deiiiièro et la piqûre, en dessous, une sorte de pli vertical (Dg. 70 B).
Réaumur fait observer que le coude formé par ta gatne, dans les commencements de la piqûre, agit à peu prés comme le doigt arqué de l'horloger, lorsqu'il veut enfoncer dans un corps dur une lige d'acier un peu trop grSle.
Amoreux regarde le Coutin comme un insecte venimeux. Cette opinion est un peu hasardée, car on n'a pas trouvé chez cet animal de glande particulière pour la sécrétion d'un venin spécial. 11 paraît cependant c[ue, lorsqu'il a percé la peau, U introduit dans ta petite
['} A, irompe lu cammeiiDenient de rinlroducllon det Mïes — B, Irompe qnanil les
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blessure une goulteiette d'humeur dégorgée, probablement de salive. Les filets sétacés (jui composent Taiguitlon laissent entre eux un espace étroit, mais suffisant, pour donner passage à cette humeur. C'est par le même intervalle que le sang est pompé par Tinsecte. Réauniur croit que la salive versée par le Cousin est destinée aussi à rendre le sang plus fluide. M. Duméril pense qu'elle exercé d*abord une action narcotique qui émousse momentanément la sensibilité locale ; ce qui permet à l'insecte de sucer sans qu'on s'en aperçoive ; mais plus tard elle détermine une vive inflammation, accompagnée d'une douleur insupportable et d'un petit œdème que tout le monde connaît. On a vu des personnes entièrement défigurées par les rougeurs et les enflures que les Cousins leur avaient causées. Ces piqûres, quand elles sont fortes et nombreuses, occasionnent de l'insomnie et même de la fièvre. Les démangeaisons insupportables qu'on éprouve invitent souvent à se gratter, ce qui ne donne qu'un soulagement très imparfait. Plus on se gratte, plus l'inflammation locale et la douleur paraissent augmenter. Cette douleur est, du reste, assez variable : elle dépend non-seulement de la taille et de la force du Cousin, mais encore de l'endroit piqué et de la susceptibilité de cet endroit.
2** Autres espèces. — Les principaux Cousins de France, indépendamment du Cousm ordinaire, sont le Cousin annelé (1), qui est brun avec des bandes transversales blanches, et le Cousin puce {"Z), qui est sans bandes, mais avec trois taches obscures. Ce dernier est le plus grand; il habite le Midi, particulièrement les environs de Cette.
Le Cousin rampant, qui est noir avec un anneau blanc, qui présente la grosseur d'une puce, et qui se trouve fréquemment eu Suède, est devenu le type du genre Simulie (3).
Les Maringouins de l'Amérique, surtout des Antilles, sont de véritables Cousins ; les Moustiques des colonies françaises paraissent être des Simulies, Ces insectes produisent des piqûres extrêmement douloureuses. Les vêtements de drap ne garantissent pas toujours de leurs atteintes. Lorsque ces animaux piquent pendant le sommeil, on s'éveille le corps couvert de petites élévations au milieu desquelles parait un point noir, ou bien un amas de sérosité noirâtre entouré d'un cercle fauve foncé (Bouffiers). Une vive
(1) Cukx anniUattu Falr.
(2) Culex pulicarU Linii. {Ceratopogon pulicaris Meig.), vulgairement, dans le Midi, PiboUt Arabi.
(3) Simulium reptant Lalr. {Culex repian» Linn;, TipMla erulhrocephala de Geer, Bibio erythrocephalus Oliv.).
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démangeaison se faitsentû*; on se gratte, on s'écorclie, et Tinllamniation devient pour ainsi dire interminable.
Dans les bois humides de Tîle de France et de Madagascar, il existe un insecte qui semble peu éloigné des Cousins, dont la piqûre produit aussi une douleur insupportable. On le nomme Bigaye ou Bizigaye.
Je rappellerai, en terminant, que parmi les Diptères se trouvent d'autres animaux moins communs et moins connus que les Cousins, qui n'épargnent pas l'homme quand ils en rencontrent l'occasion . Telle est la Mouche d'automne, ou Stomoxe mutin (1), qui pique fortement les jambes, surtout aux approches de la pluie. Tel est encore le Taon proprement dit (2)...
§ VIII. — Des anlmaui nrtlcanu.
Les Chenilles de plusieurs Bombyces ou Papillons de nuit, appelées Processionnaires (3), qui vivent en société sur les chênes et les pins, protégées par une toile soyeuse (4), sont couvertes de poils très Ons qui se mêlent k la tenture de leur nid et au tissu de leurs cocons. Ces petits poils pénètrent dans notre peau et déterminent des démangeaisons assez vives, Inême des ampoules : on dirait une urticaire (5). On cite encore, comme produisant des accidents analogues : la Bombyce du chêne (6) ; une Uparis (7), dont la chenille vit dans les bois, et une Lithosie (8), dont la larve habite sur les murs.
Les anciens connaissaient les Chenilles urticantes: Dioscoride les désigne sous le nom à'Eutoma; les Romains les appelaient Erucœ,
Lorsque Réaumur étudiait les mœurs des Processionnaires, il ressentit aux mains, entre les doigts et sur la figure, notamment aux narines et autour des yeux, des démangeaisons cuisantes. Il éternuait beaucoup et n« pouvait plus ouvrir les paupières qu'à moitié. Sa peau s'enflamma comme dans une fluxion ; elle se couvrit de taches rouges et de pustules. Cet état dura quatre ou cinq jours.
(4) Conops calcitrans Lian.
(2) Tabanus bovinua Linn. ' - ■ ' • •■• »' •
(3) Les principales sont la Proceisionnaire proprement dite {Phalœnff procèstionea tinn.), et le Pityocampe {Bombyx Pityocampa GorK).
(4) Il y en a jusqu'à 600, 700 et même 800 dans le môme nid (Morren).
(5) Exuviis tactu inflammatùmem excUantibus{Cfnw\in).
(6) J*halœna quercut Lion.
(7) Uparit auriflua Ochsen .
(8) Lithosia caniola Fabr.
Quand les poils dont il s'agit sont enfoncés dans la peau, dit Réaumur, ce sont autant de petites épines qu'il est difficile d'en tirer.
Une fois, ce célèbre naturaliste occasionna innoceminent un exanthème autour du cou et aux épaules de quatre dames qui avaient voulu assister à ses expériences. Cependant ces dames n'avaient touché ni les Chenilles ni les nids.
Charles Bonnet avoue ne s'être pas asseï méfié des poils de plusieurs Chenillet du pin, en voulant les retirer de l'eau oit elles s'étaient noyées. Il sentit, au bout de quelque temps, une sorte d'engourdissement dans les doigts, puis des démangeaisons el des cuissons très fortes qui furent suivies d'enflure.
Charles HorreD a fait des expériences décisives sur l'action k distance de ces poils. Comme Réaumur, il a vu sortir des vases où se trouvaient les Chenilles, des flocons volatils extrêmement l^ers, composés de poils ténus et de quelques écailles ; ces flocons se répandent dans l'air et deviennent la cause de la singulière affection dont il s'agit. Ce ne sont pas les poils ordinaires, les grands poils de la Chenille qui voltigent ainsi et donnent naissance au mal, mais des poils beaucoup plus petits, presque invisibles à l'ceil nu, qui se détachent lors de la transformation de l'animal en chrysalide (Réaumur, Morren). Ces poils (lig. 71) sont plus ou moins longs et plus ou moins pointus ; souvent brisés et alors comme tronqués. Les uns parabsent transparents, les attires un peu mats, striés loDgitudinalement ou finement ponctués. Il y en ■ qui semblent creux, divisés eu compartiments par des cloisons transversales et remplis d'une, matière par ticulière.
Réaumur affirme avoir vu un poil au centre de chaque phlyclène.
Ces poils agissent-ils sim- Fig. Il . — Poil» nrilcaiiu. plemenl d'une manière mé-
canique? I^ matière qui rcmpUi quelquefois leur intérieur est-elle pour quelque chose dans le phénomène de l'urtication, ainsi que Charles Horren le suppose? F,st-il vrai qu'on ait reconnu dans plusieurs la présence de l'acide
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formique? Quoi qu'il eu soit, il faut se tenir en garde contre les Chenilles qui viennent d'être signalées, et mCme, en général, se méâer de toutes celles qui sont velues.
H. BorMiausen n'hésite pas à déclarer que, lorsque l'action des Proee*si(mnairtt se porte à l'intérieur, sur les poumons ou sur le tube digestif, la mort peut arriver (?).
Les anciens ont employé les ChenUles urticantes pour foire des sinapismes (Dioscoride). RéaumuretDorthessont d'avis qu'on pourrait les utiliser dans quelques circonstances, en les pulvérisant, comme succédanées des ,Cantharides (f ) (1).
Un certain nombre d'animaux marins, en tête desquels il iaut placer les Aetiniet et les Méduses, peuvent déterminer aussi deg phénomènes d'uitication plus ou moins prononcés. Ces derniers aoîmaux sont appelés vulgairement Orties de m^ (3).
On a cité particulièrement une Cyanée (3), de Pondichéry, qui sécrète une humeur des plus acres et des plus irritantes.
Les Phyaalies occasionnent également de 1res fortes démangeaisons. Elles sont connues sous le nom de petite» Galères; leur crête dorsale oblique et ridéeest relevée comme une voile. Lorsqu'on les saisit, elles font Éprouver k la main une sensation brûlante, une douleur vive qui se prolonge assez longtemps; il en résulte quelquefois une tendance sjncopale (Dutertre, Leblond); mais, généralement, le mal ne s'étend pas au deli de la main. L'espèce la plus commune est la Phyialie rougedtre (4) (fîg. 72).
Les appareils urticants des Jfi<dvses sont des coques microscopiques It^ées dans la peau, sur laquelle elles forment des saillies
plus ou moins fortes; on les ob- f -ji^^caière.
serve principalement à l'extrémité ou le long des tentacides. Ces caques sont dures et trans-
(I) Vofap>ce<09.
(1) Ce Hnl In nièna iIh Po^jw.
13) lledviii{Ctanea)cal^rtaRejii.
(t) PlqwnUa julagica Bon, vu^maent Galire.
parentes ; elles contiennent une seconde membrane mince et flexible, au fond de laquelle se trouve un fil long et ténu, enroulé sur lui-même pendant le repos. Ce fd peut sortir de la coque, et Ton voit alors à sa base des pointes aiguës en forme de dards ou de hameçons {hastœ, Corda).
Certaines coques présentent un petit poignard porté par une glandule et accompagné de muscles latéraux.
C'est avec ces appareils que les Méduses attaquent ou se défendent. La sensation brûlante qu'ils déterminent quand on touche ces animaux, et qui est si forte sur les muqueuses, a été comparée avec raison à celle des orties ; elle peut produire Teffet d'un vésieatoire.
Le Rhizostome d'Aldrovnnde (I), qui vit dans la Méditerranée, oi celui de Cuvier (2), qui se trouve dans la Manche, sécrètent une bave qui a des propriétés assez irritantes. On assure qu'une seule goutte suffit pour déterminer une inflammation de la conjonctive et même des paupières. Cette bave fait naître sur la main de très petites élevures, accompagnées d'une vive dtoangeaison.
' ^ Vkê «- Bm UirTM 4e Moociies.
Les larves de certaines Mouches tourmentent souvent l'espèce humaine. M. W. Hope a publié un travail intéressant sur ce sujet. Il désigne sous le nom de myasis les désordres produits par ces animaux et par les autres Diptères.
i° Espèces. — tes larves de Mouches qu* on rencontre le plus souvent dans les diverses parties de notre corps se rapportent h quatre espèces principales : 4 ** la Mouohe carnassière, 2° la Mouche bleue, 3° la Mouche dorée, 4° la Mouche hominivore. Voici leurs caractèrps abrégés.
itrès écartés en arrière 1 . Mouche carnqA*i^>'f' Irès rapprochés en arrière. / noir. Abdomen bleu l raye de noir. ... 2. Mouche bkue.
Thorax ) ^^^^ ^^^^' ^^**'"*'*"
sans raies. .... 3. Mouche doré^,
bleu foncé. Abdomen rayé de pourpre. . 4. Mouche himinirore.
La Mouche carnassière ou vivipare (3) est assez commune, c'est la plus grande des quatre. Son corps est d'un jaune doré antérieu-
{{) Rhi%oitoma AldrovandiPer.(Cephea AldrovàndiLmik).
(2) il. CuvierU Per. {C. Rhi%Oitotna Lanfk).
(:i) Sarcophaga carnaria Meip. (Musra rnmaria Linn.).
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rement et couvert de poils noirs assez longs et épais. Son thorasest gris avec quatre raies longitudinales noires, el son abdomen d'un noir luisant, avec quatre taches carrées blanchâtres sur rliaque
Celt« Mouche vole avec rapidité et fait entendre un hourdonnement continuel; elle est ovovivipare.
Elle recherché les cadavres pour y déposer ses larves. Celles-ci sont des vers hianchâtres, mous, sans pattes, atténués et se terminant en pointe antérieurement, gros et comme tronqtiés en arrière. Leur bouche est un suçoir accompagné de deux crochets ècailleux, très propres à déchirer et S diviser (fig. 73).
La Mouche bleue, ou Mouche à viande (1), est une des grandes espèces de la France ; sa p<s- "■ - 1"'™ •" «"""^ Otaille se trouve cependant plus
petite que celle de la Mouche camoêtière. Elle a la tête brune h rellets jaunâtres', elle s'annonce par nn bourdonnement assez fort ; elle a l'odorat subtil el sent la viande de très loin, surtout la viande fraîche. Elle est ovipare, ainsi que les deux espèces suivantes; sa larve s'appelle Asticot DU Guiliot.
La Mouche dorée (î) est de la grandeur de la Mouche domestique. Elle pond principalement sur les charognes. Sa lame dévore les cadavres, même les cadavres injectés (Raspait).
La Mouche kominivore (3) (fig. 7i) habite Cayenne; elle est longue de 9 mil- Fig, 7*.— JfuMite ftominiwofe. limètrcs; elle présent* des palpes fauves, une tête très grande, une face et des joues d'un jaune doré, des
(I) Caltiphom remiMna Iti>b.-Deir. (MMca vomUaia Linn.. Jf. chr^iocipliiila àe Géra). .
(î) Lueilia CiHor Rob.-DM», {tfuma Caiar Linn.). (3) LuciMa homiHivora Coq.
pattes noires, des ailes transparentes, un peu enfumées, surtout à la base (Coquerel).
S"" Action sur l'homme. — Tous les médecins savent que les larves des trois premières espèces de Mouches dont il vient d'être question peuvent naître et se développer dans les plaies et dans les cavités naturelles du corps humain.
C'est surtout au milieu des hôpitaux qu'on observe des exemples de ce fâcheux envahissement. Plusieurs chirur^ens en ont signalé aussi en Algérie et en Grimée.
Les faits relatifs k des larves de Mouches rejetées par le vomissement ou trouvées dans l'estomac ne sont pas rares. M. Hope en énumère sept ou huit (4 ). La présence de ces animaux dans les intestins est moins fréquente. Brera en rapporte un exemple et M. Hope un second.
Latham a trouvé des larves de Mouches dans le sinus maxillaire d'une femme. Vohlfant et Mangles en ont vu dans les sinus frontaux. Un exemple très curieux de ce dernier genre a été publié par le docteur d'Astros (d'Aix). Une femme, s'étant endormie aux cjhamps, fut assaillie par des Mouches qui déposèrent leurs œufs (ou leurs larves) dans son nez. Pendant trois jours elle ressentit une douleur légère, mais sourde, qui semblait partir des sinus frontaux et s'étendre jusqu'à la tempe droite. Cette douleur était suivie d'un fourmillement importun et d'un bruit tout particulier qu'entendaient la malade et les assistants, lequel était comparable à celui des vers qui rongent le bois. Les deux jours suivants, à la suite d'une épistaxis, la malade rendit un nombre considérable de larves de Mouches. On en compta jusqu'à cent treize (2).
Le docteur Chevreul (d'Angers) a vu sortir du conduit auditif d'un enfant malpropre dix larves de Mouche carnassière,
Ruysch en a trouvé dans les voies urinaires.
Le professeur Lallemand a retiré une vingtaine de larves de la même espèce du vagin d'une femme atteinte depuis dix-huit mois d'un ulcère au col de l'utérus.
En 4 826, à l'Hêtel-Dieu de Montpellier, un interne enleva devant moi une trentaine de larves de Mouches du milieu d'un cancer qui avait rongé le bas-ventre d'un pauvre moribond.
(1) Voyez Airel, Osiander, Phelsum, Joerdeos. — Ob dit que la larve de la Mouche météorique {Muaca meteoriea Fabr.) <e iéveloppe quelquefois dans l'estontac de r homme.
(2) M. Legrand du Saulle a communiqué tout récemment, à l'Institut, un fait analogue. Cest une jeune fille âgée de neuf ans, dont les sinus frontaux renfermaient des larves qui avaient déterminé une céphalalgie frontale très opiniflire, accompagnée de convulsions.
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Andry, Panarolus, lieutaud, Bertrand, Bianchi, Alibert..., ont rapporté des exemples analogues.
Ces faits sont fort heureusement exceptionnels. Mais des ravages moins rares sont ceux qui sont produits par la Mouche hominivore. Les larves de cette espèce se développent assez fréquemment à la Guyane, dans les fosses nasales et dans les sinus frontaux. M. Coquerel en a observé une quantité considérable chez un condamné. Elles entraînèrent la mort de ce malheureux. Le docteur Saint-Pair a vu six cas analogues (4 855, 4 856). Trois malades succombèrent après de cruelles souffrances, deux perdirent complètement le nez, et le dernier en fu( quitte pour une déformation de cet organe (4).
Les malades n*éprouvent d'abord qu'un léger fourmillement dans les fosses nasales. Survient ensuite de la céphalalgie, puis un gonflement oedémateux dan$ la région nasale qui s'étend plus ou moins sur la face ; puis des épistaxis abondantes, une douleur sus-orbitaire très vive que les malades comparent à des coups appliqués avec une barre de fer. On voit naître des ulcérations sur le nez, par où s'échappent un certain nombre de larves. Des symptômes généraux indiquent une réaction inflammatoire très intense ; elle est suivie d'un érysipèle du cuir chevelu et dé la face, quelquefois d'une méningite et enfin de la moit.
Dans un des cas recueillis par M. Saint-Pair, on avait déjà fait sortir plus de 300 larves à l'aide d'injections, mais il fut impossible de les expulser' toutes. On les vit bientôt gagner le globe de l'œil et ramper entre les deux paupières. La paupière inférieure, gangrenée, tomba en lambeaux ; le bord inférieur de l'orbite resta nu. Les vers envahirent la bouche, corrodèrent les gencives et dénudèrent le maxillaire supérieur. Le malade succomba dix-sept jours après son entrée à l'hôpital.
Un autre individu, traité dans le service du docteur Ghapuis, n'a vécu que trois ou quatre jours. Plus de cent larves s'étaient développées dans ses fosses nasales et son pharynx. Les muqueuses de ces cavités ne présentaient, à l'autopsie, qu'une masse de chair putréfiée, qu'une bouillie infecte de couleur noirâtre.
Mais les larves des Mouches de nos pays ou des pays étrangers peuvent-elles s'introduire dans la peau, quand celle-ci n'est pas malade, et quand elle ne présente ni cavité morbide ou naturelle, ni solution de continuité ? Il existe des faits malheureusement cer-
(I) La docteur Danid a fiitt connaître un autre cas suivi de mort, dans lequel roraille ^uebe <(ait remplie de larves.
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tains, desquels il résulte que ces animaux sont capables d'entamer IVnveloppe cutanée.
Leeuwenhoeck rapporte que des tumeurs dé la grosseur du bout du doigt étaient survenues à la jambe d'une dame, et avaient fini par rendre ce membre monstrueux. Dans une de ces excroissances, il découvrit quelques larves de Mouche carnassière,
M. Hope cite l'exemple d'un jeune homme de la Jamaïque qui en avait dans l'épaisseur des joues et dans l'intérieur des gencives. On vient de voir que les larves de la Mouche hominivore peuvent, dans quelques cas, après avoir rongé les fosses nasales, produire des ravages exactement semblables.
Saltzmann a vu, à l'hôpital de Strasbourg, un jeune homme dont la peau était labourée sur tous les points par des milliers de larves, A l'aine et aux jambes, des plaques entières de chair avaient été détruites. L'œil gauche était dévoré. Le malade succomba.
M. Roulin raconte qu'en 4 829, dans le Lincolnshire, un mendiant s'étendit un jour sous un arbre par un temps très chaud , ayant placé entre sa chemise et sa poitrine un peu de pain et de viande, restes de son dernier repas. La viande fut bientôt couverte de larves de Mouches; ces larves passèrent dans, la chair vive. Bientôt cet homme fut tellement dévoré, que sa mort paraissait inévitable. On le transporta à Altorney, et l'on fit venir un chirurgien qui le pansa et déclara qu'il ne vivrait pas longtemps. Il mourut en effet peu d'heures après. Son aspect était horrible. De gros vers blancs se voyaient dans sa peau et dans sa chair profondément dévorée.
M. J. Cloquet a publié un fait encore plus remarquable. Un chiffonnier d'environ cinquante ans fut trouvé endormi dans un fossé du boulevard, à Paris, près de Mojitfaucon et porté à l'hôpital Saint- Louis. Il avait le cuir chevelu soulevé par des tumeurs arrondies, avec des perforations irrégulières, à travers lesquelles on voyait la chair devenue purulente et fétidie. Une énorme quantité de larves de Mouches se remuaient, grouillaient dans ces tumeurs. Quinze à vingt de ces vers s'échappaient de ses paupières singulièrement gonflées et rapprochées. Les cornées, devenues opaques, avaient été perforées, ainsi que la sclérotique. Les yeux paraissaient presque vides. D'autres larves sortaient par le nez et les oreilles. Il y en avait aussi à l'orifice du prépuce et au pourtour de l'anus. Ce malheureux reproduisait, dans toute son horreur, la maladie de Job, Jamais, dit M. Cloquet, il n'avait vu un spectacle plus horrible et plus dégoûtant que cet infortuné dévoré tout vivant par des larves de Cctdavre.
Les faits qui précèdent permettent de ne plus révoquer en doute
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ce que Plutarque nous apprend relativement aux grands criminels que les rois de Perse condamnaient à être dévorés tout vifs par des larves de Diptères. On faisait placer le coupable entre deux bateaux d'égale longueur, renversés Tun sur Tautre, la tête, les mains et les pieds restant dehors. Sa face était exposée au soleil, enduite de miel. Les larves qui naissaient, entraient dans lés chairs du malheureux... Mithridate, exposé par Artaxerce Longue-main à cet horrible supplice, vécut soixante et dix jours dans la plus cruelle agonie. Quand on enleva le bateau supérieur, on vit sa chair et ses entrailles entièrement rongées par des myriades de vers.
Â Texception des Œstres, dont je parlerai dans un autre chapitre, on ne peut pas regarder les Mouches ou leurs larves comme des insectes parasites. On n'observe ces animaux, dans notre corps, que d'une manière accidentelle. Je n'en excepte même pas la Mouche hominivore. La plupart du temps, ces larves ont été introduites dansnos cavités ou nos tissus, pour ainsi dire malgré elles. D'ailleurs, ce qui constitue le vrai parasitisme, c'est ce fait remarquable, que l'individu vivant aux dépens d'un autre individu ne fait pas périr ce dernier, à moins de circonstances tout à fait particulières. S'il en avait été autrement, l'espèce du parasite ou celle de l'animal qui le nourrit devrait nécessairement disparaître, fait contraire aux lois générales de la nature. Kunzmann remarque, avec raison, que les piqûres produites par les insecteis, dans la vue de s'alimenter à nos dépens, n'ont jamais des suites aussi graves que celles qu'ils pratiquent pour se défendre contre nous.
§ X« — Des antres Insectes Introdnlts aecldenieliement dans
les cavités naturelles.
Tout ce qui a été dit, dans le chapitre précédent, relativement aux larves de Mouches introduites dans les cavités naturelles du corps humain peut s'appliquer à divers insectes des autres ordres. Seulement, quant à ces derniers, ce sont tantôt les larves, tantôt les animaux parfaits. Je ferai remarquer^ de plus, que ces faux parasites n'étant pas toujours carnassiers, ils ne peuvent pas se nourrir, dans tous les cas, aux dépens de nos tissus; aussi ne tardent-ils pas à péHr pat* défaut d'alimentation. Leur séjour dans un milieu qui leur est défavorable les tue aussi, le plus souvent.
Beaucoup d'auteurs ont observé Ces accidents. Fabrice de Hilden^ Tulpius, Lister, Paykull, Rosen, Thompson, Bateman, Lemaout..., en ont signalé des exemples. Les Ephémérides des cuHeux dr Ui
nature en ont recueilli un certain nombre. M. Hope a réuni tous les faits de ce genre qui lui ont paru authentiques.
Les cavités de l'organisme envahies, sont d'abord les voies digestives, viennent ensuite les narines, le conduit auditif et les voies lacrymales.
Ces insectes sont surtout des Cioléoptères, parmi lesquels on a indiqué principalement le Sphodre leucopkthalme {\ ), le Dytique bordé (2), ÏOxypore souterrain (3), le Fédère allongé (4), les Staphylins poli (5), pointillé (6) et à pieds bruns (7), le Dermeste du lard (8), le Géotrupe printanier (9), \eBlaps portê-malheur (4 0), le Ténébrion de la farine {\ 4 ), les Perce-oreilles grand et petit ( • 2) . . .
Parmi les Myriapodes ou Mille-pieds, on a cité surtout la Scolo^ pendre électrique {\ 3).
Parmi les Lépidoptères ou Papillons, on a indiqué les Aglosses de la graisse et de la farine (4 4), le Papillon du chou (4 5).
M. Hope a désigné sous le nom de canthariasis, les accidents produits parles Coléoptères et les Myriapodes. MM. Kirby et Spence avaient déjà appelé scolechiasis ou scholechiasis ceux déterminés par les Lépidoptères.
On comprend aisément la présence, dans Testomac et dans les intestins, des insectes qui se nourrissent de lard, de graisse, de farine et des diverses substances qui servent à notre alimentation ; mais leur introduction dans les autres cavités naturelles est moins facile à expliquer.
Le séjour de ces insectes dans le tube digestif n'occasionne
(i) Sphodrui lêueophthabMtt Glairv. (Carâbut Uueophthalmus Linn.). (S) DytiMCUt marginatu9 Litui.
(3) Oxi/porus tubterraneus Fabr. {SU^^hnUnui êubterraneut Linn.)*
(4) Pœderut elongatua Fabr.
(5) StaphyUnua polUut ?à«e,
(6) 5» punctulatua Fabr.
(7) S. futcipet Fabr.
(8) DertMttet lardarius Linn.
(9) Geotrupeê vemalit Latr. {Scarabœu» vemaHi Lina.). (iO) BlaptmortitagaOûr. {Tenêhrio mortisaga Linn.), (il) Ten^rio fnolitor Lïnn.
(12) Forficula auridUaria Linn. et minor Linn.
(1 3) Geophilus electrictu (Scolopendra electrica Linn. , GeephUuê carpophagus Leach . ). (i4) Agloisa pinguinaHt Latr. {PapUio pinguinaUs Linn.) et farinalià Latr. (P. fa-
rinalii Linn.).
(15) Pierit ifrastica: Sclir. Papilio brassicas Linn., Pontia brassicoi Fabr.). •— A quel insecte appartient la larve qui se loge dans la lame criblée de Tetlunoide et produit la maladie appelée Péenashf dans le nord-ouest de l'Inde? Cette larve est petite, articulée et terminée par une queue tordue en spirale ; elle a une bouche et des yeux très apparents (Taruck-Ghander-Lahory).
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presque jamais de grands désordres, surtout lorsque les animaux (ou leurs larves) sont petits et peu nombreux. Quelquefois, ils sont digérés en tout ou en partie; d'autres fois ils agissent simplement comme corps étrangers (jui embarrassent l'estomac ou Tintestin. Cependant, les Cantharkles, les My labres ou les Méloés avalés imprudemment ou donnés par une main coupable peuvent déterminer une sorte d'empoisonnement, même la mort.
Les insectes adultes j'ejetés par le vomissement ou rendus par les selles ne paraissent pas généralement avoir séjourné longtemps dans le corps. Rien ne prouve qu'ils y aient subi leur métamorphose. Probablement ils avaient été avalés après leur transformation.
L'introduction de ces animaux dans les autres cavités naturelles est ordinairement plus ou moins grave.
M. Scoutetten rapporte qu'une fermière des environs de Metz ressentait dans les narines un fourmillement très incommode, accompagné d'une sécrétion abondante de mucus. De fréquents maux de tête vinrent s'ajouter à ces symptômes ; les douleurs, supportables dans les premiers moments, prirent bientôt de l'intensité et se renouvelèrent, pour ainsi dire, par accès. Les mucosités, mêlées de sang, exhalèrent une odeur fétide. Survinrent un larmoiement involontaire, des nausées et des vomissements. Quelquefois les douleurs étaient tellement fortes, que la malade croyait être frappée d'un coup de marteau ou bien qu'on lui perforait le crâne. Alors les traits de la face se décomposaient, les mâchoires se contractaient, les artères temporales battaient avec force. Lés sens de l'ouïe et de la vue étaient dans un tel état d'excitation, que le moindre bruit et la plus faible lumière devenaient insupportables. D'autres fois la malade éprouvait un véritable délire, se pressait la tôte avec les mains et ne savait où trouver un refuge . Ces crises se renouvelaient cinq ou six fois dans la journée et autant dans la nuH. Une d'elles dura quinze jours presque sans interruption. Après une année de souffrances, la maladie fut subitement terminée par Texpulsion d'une Scolopendre électrique vivante, longue de 60 millimètres (i).
M. Hope ne cite qu'un seul cas de mort produit par la présence, dans les fosses nasales, d'un Ténébrion delà farine.
(1) Un exemple analogue est consigné dans VHistoire de V Académie deè sciences t année 1708. Paris, 1100, p. 42.
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DES ANIMAUX NUISIBLES GOMME ALIMENTS
On a beaucoup parlé de plusieurs animaux dont la chair est nuisible lorsqu'elle est prise comme aliment, et peut déterminer des effets funestes regardés comme toxiques, tant ils ressemblent aux empoisonnements; mais ces animaux ne sont pas, à proprement parler, des animaux venimeux ou toxicczoaires; aucun d'eux ne po&* séde ni venin ni organe producteur de venin. Ainsi qu'on va le voir, la plupart ne présentent le caractère dont il s'agit que dans des circonstances particulières. D'autres sont plutôt indigestes que malsains.
Ces animaux nuisibles sont : 4"* des Poissons, 2° des MoUusques^ 3® des Crustacés,
t. — Poissons dangereux. *— Il est bien constaté, depuis longtemps, que diverses personnes ont éprouvé des accidents plus ou ^oins graves après avoir mangé certaines espèces de Poissons, Ces accidents, dans quelques cas, ont été suivis de mort. Adanson a vu périr des nègres à la suite de vomissements et de convulsions terribles, trois ou quatre heures après avoir mangé des Ostracions ou Coffres. Le docteur Praêger signale quatre exemples d'empoisonnement suivis de mort arrivés à des matelots de divers navires danois, hollandais et français, qui s'étaient nourris d'une autre espèce. L'un d'eux n'en avait mangé que le foie.
Cependant les Poissons ne sont pas des animaux venimeux* Quelle est donc la cause de leur action malfaisante ?
i*^ On a pensé qu'elle tenait à une altération morbide de leur chair, qui la disposait à une prompte putréfaction (Burrows), et par suite à des effets qui simulaient V empoisonnement. Cette opinion est fondée sur ce que l'on a vu la moitié d'un Poisson, mangée fraîche, ne produire aucun inconvénient, tandis que l'autre moitié, le lendemain ou le surlendemain, a déterminé des résultats funestes. On connaît les effets terribles occasionnés par le Thon (4), lorsque sa chair commence à s'altérer (Cuvier et Valenciennes).
2° D'autres ont cru que l'animal, à l'époque du frai ou à toute autre époque, acquérait certaines parties plus ou moins actives qui ne pouvaient pas être mangées impunément, tout le reste ne présentant aucun danger. Ils ont expliqué ainsi la différence des effets observés.
(1) Thymnut'ifulgariB Cttv; {Scwnber Thymnut Lion.}.
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Par exemple, le Barbeau (4) est extrêmement nuisible au moment de la reproduction. Il doit ses propriétés délétères à ses œufs (2). J'ai connu un jeune homme à Toulouse qui ressentit des douleurs stomacales très aiguës, et vomit même un certaine quantité de sang, après avoir mangé la moitié d'un Barbeau,
3" Quelques naturalistes ont émis l'idée que les effets funestes des Poissons tenaient essentiellement aux substances dont ils s'étaient nourris; qu'ils avaient avalé des matières minérales, végétales ou même animales dangereuses: On a4)arlé de cuivre sous-marin, de sels de baryte, de- «ulfate de fer, d'iodures...; on a signalé des fruits ou des plantes narcotiques...;. on a indiqué des Crabes, des Annélides, de petites Étoiles de mer, des Méduses microscopiques,
des œufs On dit que les Solistes sont très réfractaires aux
fonctions digestives, même vénéneux, quand ils ont mangé certains Zoophytes.
4° Plusieurs médecins ont cru reconnaître que la préparation dont les Poissons étaient l'objet suffisait pour faire naître dans leur chair des propriétés plus ou moins dangereuses. On a cité des per* sonnes qui ne pouvaient pas manger du Poisson frit sans le vomir (Louy ef-Willermay) .
5*^ Enfin, d'autres médecins ont soutenu que les effets dont il s'agit dépendaient d'un état particulier des organes des individus affectés, et non de la nature même du Poisson mangé.
Il est très probable qu'il y a du vrai dans toutes ces assertions. Plusieurs des causes qui viennent d'être résumées peuvent même se rencontrer simultanément...
Mais existe-t-il des Poissons dangereux dans tous les temps et dans tous les états? Si l'on en croit les voyageurs et les liaturahstes, certaines espèces présenteraient ce caractère au moment même où l'on vient de les pêcher, à l'époque du frai et en dehors de cette époque, quels que soient leur âge et leur genre d'aliments, et quel que soit leur mode de préparation. Les espèces signalées comme les plus dangereuses appartiennent aux genres Méletie (3), Sphyrène (4), Cara/ngue (5), Scare (6), Diodon (7) et Gnéion (8).
(i) Cyprinus Barbus Linti.
(2) Ovacholeram catisêant (Tim.).
(3) Par exemple, la MéUtte vénéneuse (Meletta venenosa Valenc), et le Cailîeu-' tassart {M. Thrissa Valenc).
(4) La grosse Sphyrène (Sphyrœna Caracuda Guv.), et la Bécune {S. Becuna Lac(>p.).
(5) La fausse harangue {Caranx faUax Cuv.).
(6) Le Scarus capitaneus Cuv.
(7) Le Diodon orbicularis Bloch. (D. tigrinus Cuv.).
(8) Le Gneion mMculatum Bibron.
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Mais le plus grand nombre de Poissons dits vénéneux ne sont nuisibles que d'une manière intermittente, c'est-à-dire que lorsqu'ils ont mangé certains animaux, lorsqu'ils vont se reproduire, ou dans des circonstances tout à fait particulières. Tels sont la VieiUe (I), le Congre (2), le Maquereau (3), le Hareng (4)...
C'est surtout dans les pays chauds qu'on doit se tenir en garde contre les accidents produits par ces Poissons. M. Fonssagrives fait remarquer que les espèces dont il faut le plus se méfier abondent principalement dans les mers tropicales, et que celles déjà dangereuses dans nos climats acquièrent, au milieu de ces contrées, des propriétés encore plus funestes.
Les symptômes produits par les Poissons nuisibles sont d'abord un malaise dans la région de l'estomac, puis une douleur plus ou moins vive vers l'épigastre, accompagnée quelquefois d^oppression et de dyspnée, un resserrement à la gorge. Viennent ensuite des inquiétudes générales, des frissons irréguliers, des sueurs froides. La face se colore et se gonfle ; des plaques rougeâtres ou des éruptions vésiculeuses se manifestent sur le corps. Ces éruptions sont souvent suivies de démangeaisons plus ou moins fortes, parfois insupportables. Le malade éprouve des nausées, des angoisses, des vomissements, des coliques, des spasmes convulsifs, une sorte de choléra, la dureté de l'oiûe, l'obscurcissement de la vue, un état comateux et une insensibilité particulière. Quand la mort n'arrive pas, la convalescence est longue et difficile.
II. — Mollusques dangereux. — On a cité deux exemples d'empoisonnements produits par des Limaçons qui avaient été recueillis, les uns sur un pied de belladone, les autres sur unredott/(5). Mais de tous les Mollusques, ceux qui occasionnent les accidents les plus fréquents, ce sont les Moules (6) et les HuHres (7). On a été fort embarrassé pour expliquer ce genre d'action : on a accusé tour à tour la présence des pyrites cuivreuses dans les parages qu'elles habitent, leur séjour contre la coque des navires doublés de cuivre, de petits crabes qui se logent en commensaux entre leurs valves, le frai des Ëtoiles de mer ou de certaines Méduses qu'elles avaient
{i) Baliste* vetula Linn.
(2) Murœna Conger Linn.
(3) Scomber Scombrui lÀnn.
(4) Clitpea Harengus Linn.
(5) Coriaria myrtifolia Linn.
(6) Voyez paçe 147.
(7) Voyez pages GO, 444.
ANIMAUX VENIMEUX OU TOXICOZOAIRES
mangé (Lamouroux), une maladie qui leur serait particulière, la fermentation et la corruption de leur tissu, les phases de la lune,,.
III. — Crustacés dangereux. — Certains Crustacés produisent des accidents du même genre que ceux qui viennent d'être signalés. Parmi ces animaux, les principaux sont les Tourlourous (4) (lorsqu'ils ont mangé les fruits du mancenillier?) (2) et les Bernards* VHermite (3)
On a cité aussi les Crevettes (4), mais ces derniers Crustacés, ainsi que les Bernardè-VHermite^ ne produisent de mauvais effets que très accidentellement.
DES ANIMAUX VENIMEUX OU TOXICOZOAIRES
On donne le nom à^ animaux venimeux ou toxicozoaires ù tous ceux qui produisent du venin. Ces animaux possèdent des glandes ou glandules pour sécréter Thumeur toxique et des instruments pour la transmettre. Les uns inoculent le venin avec la bouche ou une partie de la bouche disposée à cet effet ; d'autres sont pourvus d'un organe spécial. La distinctioa des animaux toxicozoaires en ceux qui transmettent Tbumeur venimeuse avec la bouche et ceux qui présentent un appareil particulier, se trouve déjà dans les anciens auteurs.
Parmi les animaux nuisibles non venimeux, quelques-ims, on Ta déjà vu, possèdent une salive qui paraît avoir des propriétés plus ou moins analogues à celles des venins. Tels sont les Réduves et los Cousins {^),
SECTION PREMIERE
DES ANIMAUX INOCULANT LE VENIN AVEC LA BOUCHE. Les animaux qui inoculent le venin avec la bouche ou une partie
(i) Geeardnui rurieola Lalr. {Cancer rurieola Lian.).
(2) Delectatur fructibui maneinellœ et inde iœpe venenatm fertur (Limi.).
(3) Pagurtu Bernhardus Fabr. (Cancer Bemhardiia Linn.).
(4) Voyei page 149.
(5) Voyez pages 494, 203.
ÏSÏ TOXICOZOAIRES A CROCHETS.
de la bouche présentent, dans cette cavité, des dents particutièrei ou crochet* organisés pour cet usage, ou bien, il cAté de celle-ci, soitdes an(mn«s-pince«, soit des piedi-mâchoiret, en rapport, comme les crochets, avec l'organe sécréteur du venin {^),
DES T0XIC0Z0A.1RES A CROCHETS
Les animaux venimeux i crochets sont tous des OpMdien» ou serpents. Les plus dangereux sont les Vipèreg. MH. Duméril les comprennent dansle sous-ordre des Solénoglyphes, caractérisé par l'existence, â la mâchoire supérieure, de deu% crochets antérieurs creusés d'un canal.
1 1. - Bc« TlpCm.
1" ViPfiBE COHHUNB. — La Vipère commune , r,uÂtpie{i){Sg.'75), est un serpent dont on ne saurait trop se méfier. Elle appartient k la famille des Vipériens.
Habilation. — La Vip^communese trouve assezfréquemmenidans les Cévennes, la Lozère, l'Aveyron. On la rencontre surtout à Honlnwirency et dans la forSt de Fontainebleau. Elle se tient ordinairement ))rés des chemins, des petits sentiers, dans les bois élevés et rocailleux, sous tes pierres ou sous les buissons.
Description. — Elle est longue de 35 à 70 centimètres. Son corps, k l'endroit le plus épais, offre â peine Fi(.15.— Vip*«comiiiun(. 27 millimètres de diamètre. Sa couleur générale est brune ou roussfitre, passant tantôt au gris cendré, tantût au gris noir, avec une ligne irrégulière brune, noirfttre ou noire, flesueuse ou en zigzag, sur le dos, et une rangée de points inégaux de même cotdeur siur les
{1} On iHuraiiua ctrlÙD) HnlIiuqueB, par eiemple deê CAtel^l im PUurttûiMt, produiHiit des morsuroA nui i'enflunDWilt et devlçiment din^cuBcs. On crrAl qae «la Kent k un vealn (d'où i]en(-i1f) que l'animiil mlroduLl dans 1> hletsure. H. L5nn BuppoM que 1» crocbelg ou Jeiilg dent li Irompe «1 irmée l'enfonunl profondénianl flûa U|i1b]ë, et nae c^Ht la csiMed« L'inlUnunation qui BvrriçnL Lq upltilne Becdier; Klinnl de reaa un Cène brttaille (Conui nulinu Linn.), Ait (dqirf par celui-ci , et» piqBre prodoiiit un Bonfleuienl lrè> douloureui. L'animal i-l-il la ranillé de l»nfer k" r.roclieli de u Iraiope, comme lepenae M. Lôien?
(3) Yipera Àipii Verraa {CoUiber AtpitUm., Viptra Chatttt L^r.).
VIPÈRES
flancs. Les individus sont rarement unioolores. Le ventre paraît d'un gris ardoisé. La Vipère présente une tète subtriangulaire légèrement cordiforme, un peu plus large que le cou, obtuse et comme tronqpiée en avant, couverte d'écaillés granulées. Son museau a six petites plaques, dont deux perforées pour les narines. Ces dernières forment une tacbe noirâtre. On remarque en dessus deux bandes noires réunies en Y. La mâchoire d'en haut est blanchâtre et tachetée de noir, et celle d'en bas jaunâtre. Les yeux, très petits, vifs et brillants, sont bordés de noir. La langue est longue, fourchue, noire ou grisâtre, molle et rétractile. Les écailles sont entuilées et carénées , ce qui les distingue de celles des Couleuvres.
Les mâles paraissent en général moins forts que les femelles.
Ce petit reptile aime la chaleur, surtout la chaleur humide ; il chasse les musaraignes, les mulots, même les taupes, et en détruit un grand nombre. H se nourrit aussi de lézards, de grenouilles, de mollusques, d'insectes et de vers. Il n'aime pas le grand jour; c'est le soir seulement qu'il poursuit les animaux dont il fait sa nounjture.
La Vipère paraît timide et peureuse. Sa démarche est brusque, pesante et irrégulière. Ce serpent a peu d'instinct ; il n'est pas susceptible d'apprivoisement, comme les Couleuvres. Retenu en captivité, il refuse les aliments qu'on lui présente.
A l'approche de l'hiver, les Vipères se retirent dans les trous des vieux murs, dans des troncs d'arbres vermoulus, même dans la terre ou sous la mousse ; elles se mettent souvent plusieurs ensemble, s'enlacent, se pelotonnent, et passent ainsi la mauvaise saison dans un engourdissement à peu près complet.
Le mâle a deux pénis qui augmentent de volume pendant l'accouplement et fixent assez fortement les deux sexes l'un à l'autre, à tel point que, si on les dérange, le mâle, qui est moins fort que la femelle, est entraîné par cette dernière à reculons.
La Vipère est ovovivipare (Aristote). Ses petits naissent nus, avec les fragments de leur enveloppe. Les œufs, un peu avant le moment de l'éclosion, sont gros comme ceux du roitelet.
2® Autres espèces. — Nous avons, en Europe, deux autres espèces de Vipères^ VAmmodyte et la Péliade, Voici leurs caractères mis en regard de ceux de la Vipère commune,
TA. f "lî* P^^"*** ( tronque i. Vipère commune.
Tête j Museau. . . J ^^^^^ j, yipère nmmodyto.
\W9G plaquée 3. vidre pétiade. «
Sî4 TOXirnZdAIRES A fROCHETS.
. La Vifère ammodyte ou à museau cornu (<) (fi^. 76) habite les inonlagnes du Dauphinê ; elle présenle une tCtc séparée dit corps
Fie. ■;
Fig. n.-^ Vipirt pitiaile.
Il esl prolongé en pointe molle
par lin coït assez net. Son i olitiiiie et relevée.
I,a i'ipire })éliaile, on .petite Vipère (2) (fig. 71), se (rouve aux environs «le Paris. C'est celLc espèce qui mordit au ponce, dans la forèl de Séiiart, le 11 Septcmlirc. 1851, mon respectable coUèipue
Fit. 78.— Téii ie yifiTt{').
et excellent ami H. Constant piunéril. Elle oITre un corps allongé, avec un fort rétrécissement k la nuque et une ligne brune sur te
(1) Vipera AmmBâyM Pumér. (Calvbar Amnodyta Linn-, Eeliùlna A (i) PcUiii Berut Uermu {Colaber Btrui Linn., Vipera Sirut Daud.). O Têle de Vipère pétiadt. - a, glande i »(
iMflneaL. — g, muficle plérygoidien en e lirjTnuil». — j. muKle lemporil i
ir dé tt mâchoire, — >i, langue." — t,
:, lerniinaisondececi arIRoâ lormiiul, — f, h, miiule ptârygAdien — k, muKle &énie Dire infirime, — m rUîpe laryngé. — p,
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dos. Elle a one grande plaqiii! pentagoDSIe 6chancrée antérieurement sur le sommet et au centra de la tête (1), derrière laquelle se voient deux autres plaques oblongues et très irrégulièrement pentagonales.La tête est un peu convexe (fig. 78). "
Les naturalistes la considèrent comme assez différente des deux précédentes pour constituer un genre particulier (P^litu). .
3° Appâbeii. a ven[n. — Cet appareil présente k considérer : i° la glande, 2° le canal, 3° le crochet.
4° Glande. — EUe est située sur les côtés de la tête, en arrière et en partie iti-dessous du globe de l'œil, au-dessus du maxillaire supérieur et de l'os Iransverse, en avant du muscle lemporid antérieur ; elle est embrassée par la base dilatée du muscle ptérygeldieo externe, qui forme autour d'elle, surtout en avant, une enveloppe tendineuse, blanchâtre et très
résistante. C'est plutôt un Fi;. 19. — Apparia stnhH€«x C).
assemblage de glandules
qu'une ^ande proprement dite. La substance de cette glande est molle et jaunâtre ; elle a une apparence comme 'spongieuse. .Examinée au microscope, elle offre un certain nombre d'ampoules (aeini) irrégulièrement obovées, entières ou bilobées, composées d un tissu granuleux. Ces ampoules sont disposées avec beaucoup de régularité le long des canaux excréteurs, comme les barbes d'une plume des deux côtés de son axe, ou mieux encore, comme les folioles d'une feuille pennée. Le nombre des lobes varie suivant les individus. M. Léon Soubeiran l'a trouvé, en général, de 6, 7 et 8, en faisant abstraction d'un certain nombre de lobules secondaires placés h l'origine du canal principal. Les canaux secondaires et tertiaires ressemblent . & des bandes et des bandelettes ramifiées ou simples, droites ou flexueuses.
2° Canal. — Le conduit de la glande loxifère est un canal étroit
(1| Chu 1. V^rt commimt. il uiile, lu ndmt andioil, u
ne frè. peliH pl>qi.o
(') Afiptrsil Tsnimeui de Ii Vipirt fiKadt, iiol^. _ a. glan. — i,b, »D uiul. — c. téttnair plue lur le tniet du ctitd
derioi<Ueatpcniife.
. — d. cr«het toapi
«de. - r. «" <■"««
226 TOXICOZOAIRES A CROCHETS.
et cylindrique. Il se dirige d'arrière en avant, presque horizontalement, et se rend au crochet du même côté. Vers sa partie moyenne, à peu près au-dessous du bord inférieur de Torbite, ce canal se dilate en un renflement ovoïde. C'est cette dilatation: très faible (4) dans la Vipère commune qu'on a décrite sous le nom de réservoir à venin, M. L. Soubeiran l'a étudiée tout récemment; il a découvert dans ses parois un système de follicules simples, qui débouchent dans sa cavité et forment un appareil glanduleux spécial, placé sur le trajet du canal excréteur, comme la prostate des gastéropodes sur le trajet de leur canal déférent. Le s. follicules dont il s'agit paraissent réunis en plus grand nombre vers l'extrémité postérieure. Hs sont très allongés (2) et semblent indépendants le» uns des autres.
3** Crochet. — Le crochet est une espèce de dent faite en forme de corne, beaucoup plus longue que les autres, placée dans la mâchoire supérieure : il y en a un à droite et un à gauche. Ils sont isolés, très pointus, courbes, à convexité antérieure et munis d'un canal étroit qui commence d'une part par une fente placée à la partie antérieure de sa base, et se termine d'autre part à une se* conde fente plus étroite vers sa pointe et du itaême côté. Cette dernière fente ressemble à une petite rigole. Un fin sillon règne dans toute l'étendue de la convexité. Ce sillon s'effape quelquefois.
Dans leurs deux tiers basilaires, les crochets sont entourés chacun par un fort repli de la gencive (saccus, Mead), qui les embrasse comme l'extrémité d'une manchette embrasse le poignet. Ce repli s'étend en arrière et forme une gouttière ou gaîne qui reçoit et cache la dent quand elle est en repos.
Ces organes sont attachés solidement aux os maxiUaires supérieurs et comme ankylosés avec eux. Ces derniers os sont très petits, très courts; ils jouissent d'une grande mobilité. Deux muscles les mettent en mouvement : ce sont le ptérygoïdien externe, qui sert d'élévateur ou redresseur, et le ptérygoïdien interne, qui sert d'abaisseur.
Derrière les crochets se trouvent des dents plus petites (3) ou des germes dentaires destinés à les remplacer lorsqu'ils viennent à tomber (Rosa). Ces autres dents, plus ou moins développées, sont libres et restent renfermées, comme dans iin 390, dans le repli de U gencive dont il a été question»
Pendant l'état de repos, les crochets demeurent couchés. L'animal les sort de leur gaine gingivale et les relève lorsqu'il veut s'en
(I) Grand diwnèt», 0— ,003 ; petit dtomàtre, 0"*,001, (L. Soubeiran.) (t) Imir lonfueur «stde O'^iO* à O-^iOÔ, et tour larjjeur de 0'"',01 k O"-,©!. {h, Spubeirtn.)
(3) Dans un Fer-de-lance, j'en ai compte quatre assez développées.
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servir. Mais c'est à tort qu'on a oru, à cau^e de cette circonstance, que ces espèces de dents étaient mobiles ; c'est Tos maxillaire uni en un seul corps avec le crochet, ainsi qu'on l'a vu plus haut, qu{ se meut. Du reste, cet os n'a de connexion qu'avec cet organe; car chez ces animaux, les autres dents du haut de la bouche appar« tiennent au palais, où elles forment deux rangées.
4« Action sur l'hombie. — <° Morsure, — Redi paraît être Je premier qui ait signalé avec quelque précision l'action et les effets de la Vipère. Mead et Fontana ont décrit avec plus d'exactitude encore la morsure et l'inoculation déterminées par ce dangereuij serpent.
Les Vipères n'emploient habituellement leur arme redoutable que pour s'emparer des petits animaux dont elles se nourrissent. Elles fuient devant l'homme ; mais si l'on appuie imprudemnient le pied sur un de ces reptiles, si on le saisit avec la main, s'if croit qpi'on veut le prendre ou le blesser, il se défend avec colère et met en usage et ses crochets et son venin.
Quand une Vipère frappe, voici comment elle agit. L'animal se roule d'abord sur lui-même, formant plusieurs cercles concentriques ou superposés. Tout le corps est ramassé sous la tête, placée au sommet ou au centre de cet enroulement, et retirée un peu en arrière, semblable à une vedette en observation. Bientôt l'animal se débande comme un ressort. Il allonge son corps avec une telle vitesse, que pendant un instant on le perd de vue. Dans ce mouvement la Vipère franchit un espace tout au plus égal à sa longueur; car il faut bien noter qu'elle n'abandonne jamais le sol, où elle rests toujours appuyée sur la queue ou sur la partie postérieure du corps, prête à s'enrouler de nouveau pour s'élancer encore quand elle a manqué son coup ou qu'elle en veut frapper un second. Pour agir, la Vipère ouvre largement sa gueule, redresse ses crochets, les place dans la direction du but (pi'elle veut atteindre, les enfonce par le choc de sa tête ou de sa mâchoire supérieure, qui frappe comme un marteau, et les retire sur-le-champ. La mâchoire inférieure, qu'elle rapproche en même temps, lui sert de point d'appui pour favoriser l'introduction des crochets; mais ce secours est faible, très faible, et l'animal, ainsi que je viens de le dire, agit en frappant plutôt qu'en mordant. Cependant il est des cas où la Vipère mord réellement et blessé sans s'enrouler et sans se dérou- 1er : c'est ce qui arrive, par exemple, quand elle rencontre un petit animal dont elle s'empare sans brusquerie et sans colère, ou bien quand un individu, saisi par la queue ou par le milieu du corps, se retourne et enfonce ses crochets. A mesure que ces dernières dents
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pénètrent dans le tissu, le poison est poussé dans le canal qui les traverse parla contraction des muscles (4), par les mouvements que fait Tanimal pour fermer la bouche, et l'injection dans la plaie a lieu avec d'autant plus de force, que le serpent est plus vigoureux, qu'il mord avec plus de colère et qu'il a plus de venin.
%'' Blessure, — Les blessures produites par la Yi'père présentent un aspect particulier qui permet presque toujours de les reconnaître à la simple inspection, et de les distinguer de celles d'un serpent non venimeux, d'une Couleuvre, par exenaple. En effet, tous les serpents privés de crochets produisent des piqûres opérées par les dents des deux mâchoires, lesquelles forment deux lignes courbes opposées, à concavités qui se regardent. Dans les morsures des Vipères, on trouve sur les côtés correspondants à la mâchoire supérieure deux piqûres phis larges et plus profondes produites par les crochets (2).
Les petites plaies dont il s'agit s'enflent, deviennent rouges et occhymosées, quelquefois livides ; d'autres fois elles s'entourent de phlyctènes et de bulles aqueuses.
Les symptômes généraux qui accompagnent la blessure ont été décrits par beaucoup d'auteurs. La personne mordue éprouve d'abord un sentiment de douleur dans la partie blessée, lequel se répand dans tout le membre et même jusqu'aux organes internes. La tuméfaction, la rougeur et la lividité gagnent peu à peu les parties voisines; les syncopes arrivent; le pouls devient fréquent, petit, concentré, irrégulier. On a des soulèvements d'estomac, des vooiissements bilieux; de la difficulté à respirer, des sueurs froides et abondantes ; du trouble dans la vision et dans les facultés intellectuelles; des convulsions suivies presque toujours d'une jaunisse générale. Il y a quelquefois des douleurs vives dans la région ombilicale. Le sang qui s!écouIe de la plaie devient souvent noirâtre; quelque temps après, il se transforme en sanie, et enfin, dans certains cas, heureusement fort rares, la gangrène se manifeste.
Chez les personnes faibles, maladives, timides, chez celles qui viennent de manger, les symptômes marchent plus vite et sont plus graves que chez les individus robustes, bien portants, courageux et qui sont à jeun. -
Les morsures des Vipères sont généralement dangereuses.
Ambroise Paré rapporte que, pendant son séjour à Montpellier
(4) Le muscle ptérygoïdien externe, en se contractant pour faire relever le crochet, agit en niéme temps sur la glande qu'il embrasse.
(2) Plutarque parle de dtfttx pt47tV^« pro^que imperceptibles, que VAsfne avait faites sur le bras de Cléopâtre.
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avec le roi Charles IX, il fut mordu a ^extrémité de l'index, au moment où il examinait une Vipère chez im pharmacien. 11 éprouva une douleur vive ; mais une ligature immédiate et un topique de thériaque délayée dans l'alcool guérirent l'accident en peu de jours.
Bernard de Jussieu herborisant, le 23 juillet 4 747, sur les buttes de Montmartre, un de ses élèves saisit une Vipère qu'il prenait pour une Couleuvre; le serpent, irrité, le mordit en trois endroits (aux deux pouces et à l'index de la main droite). Il en résulta d'abord de l'engourdissement et de l'enflure, puis des défaillances et une jaunisse bornée à l'avant-bras. Il n'y eut pas d'autres désordres.
Il serait . facile de multiplier ces exemples. Toutefois il ne faut pas croire que ces morsures ne soient jamais suivies d'une terminaison funeste. Dans certains cas elles peuvent donner la mort.
Béclard racontait, dans ses leçons, qu'un jeune homme des environs d'Angers, fauchant dans un pré, ayant été mordu, à plusieurs reprises, par une Vif ère, mourut en peu d'heures.
Une femme, blessée à la cuisse, succomba au bout de trentesept heures.
M. Dusoard a cité onze exemples, dont quatre mortels...
Matthiole rapporte une obsf>rvation qui prouve qu'une Vipère, même coupée en deux, peut encore mordre quand on la manie sans précautions. Un paysan fauchant un pré coupa par hasard un de ces ophidiens par le milieu ; il saisit maladroitement le tronçon de la tête ; celle-ci se retourna et mordit fortement le doigt de l'imprudent, qui mourut de la blessure (4).
Redi et Saviard parlent aussi de morsures graves faites par des Vipères dont la tête avait été séparée du corps.
Le docteur Scoutetten a fait connaître un exemple analogue. En juillet 4 837, un jeune homme des environs de Metz, cherchant des vers pour la pêche, aperçut deux serpents qu'il prit pour des Couleuvres. 11 les divisa en morceaux avec une pioche ; quelques instants après, ayant saisi une des têtes, il se sentit mordre à l'index droit ; il secoua vivement la main, et ce n'est qu'après plusieurs efforts qu'il parvint à se dégager.
{II. — Des Scrpenlfi éimiiffcri*
Les principaux serpents venimeux étrangers sont : 1 ° les Cérastes, 2** les Crotales, 3° les Bothrops, 4° les Na:ias.
1° Les CÉRASTES, ou Serpents cornus, sont voisins des Vipères. Ils
(1) Matlhiole dit sur-le-champ, ce qui est bien difïirile à admettre.
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en diffèrent en ce que leurs plaques sourcilières se relèvent en
pointe et simulent une paire de petites cornes.
Les principales espèces sont le Cénutt d'ÉgypU (1 ) (llg. SO) et )e Céraêle de Perse (i).
' Ces animauï sont jus-
tement redoutés; on assure que ia première espèce, qui se rencontre aussi dans le Sahara algérien el dans le Maroc, peut tuer en quelques
%" Les CitSTALES, ou F 80 — Mrai( Serpents à sonnettei,smA
*■ ' _ '' des ophidiens pe la ta.-
milledes Crotaliens grands et robustes, qui peuvent atteindre jusqu'à 2 mètres de longueur ; ils ont tous le dessus du corps revêtu de plaques simples. L'extrémité delà queue est garnie de plusieurs grelots écailteux, emboîtés lâchement les uns dans les autres, et résonnant légèrement quand l'animal marche : de là le nom de Serpent» à gonnette» qui leur a été donné. Leurs crochets sont très longs; leur réservoir à venin est très ample (Duméril).
Les principales espèces sont : le ihtrtsse (3) (Sg. 81),derAmérique septentrionale; le Soquira (4), de l'Amérique intertropicale, particulièrement du Mexique, de ta Guyane et du Brésil, et le iftttef (6), del'OrégOD. On assure que la dernière espèceestlapliis dangereuse.
Les Crotales inspirent
nj. 81. — Cmiale iurUit. avec raison un sentiment
' d'effroi : leur venin lue
les bœufe et les chevaux presque instantanément. Les chiens ré-
(I) Ceratlti jeaiiptiaan {CalUber CenuUtLiaa., TSpen Ctra*lf î>iiti.j. (î) Cer. Plriictu Dumfr.
(3) OttatMt Dwinuê Lini. (fiauAwHa Owùnu Lnr.). (t) Cr. herrUtu [Jnn. (Cavdlvmii terriltca Iaut.).
(5) Qr. milittHt Linn. — On redoula suiri Is CroMIw ««njiMnfM Saj, itTgentniu Siy, el rJWmtl/ir Latr.
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sistent davantage. Un Crotale long d'environ- un mètre tua un de ces animaux au bout* de quinze minutes; un second au bout de deux heures, et un troisième au bout de trois. Quatre jours après, il piqua un chien, qui ne survécut que trente secondes, et un autre qui ne résista que quatre minutes. Trois jours après, une grenouillé' périt au bout de deux secondes, un poulet au bout de huit minutes, et un amphisbène blanc aussi au bout de huit minutes (Halm). M. Rousseau a tué rapidement des pigeons, en leur enfonçant dans les muscles pectoraux les crochets d*un Crotale mort depuis deux jours.
Ces animaux n'attaquent guère l'homme que lorsqu'ils ont été provoqués. Leur venin détermine la mort au bout de deux ou trois minutes. Mais si les remèdes sont employés à temps, il est po^sibfe de guérir. Suivant Ëverard Home, lorsqu'un doigt a été mordu, il tombe complètement en mortification. Dans les autres cas, les bords de la plaie se gangrènent, le tissu cellulaire est détruit, les muscles paraissent très enflammés. Suivant Laurenti, la morsure de ces terribles serpents détermine l'enflure du corps et le gonflement de la langue. La bouche devient brûlante, la soif vive, et le blessé meurt après quelques minutes d'une affreuse agonie. Chez l'infortuné Drake, mordu à la main et cautérisé un quart d'heure après, il y eut des syncopes, une respiration bruyante, un pouls presqu^nul et des évacuations involontaires. Les yeux étaient fermés, le^{)>itpilles contractées, le corps froid et les membres insensibles. U m&u> rut au bout de neuf heures (Pihorel). î i '• • '
Lorsqu'on a le bonheur d'échapper à li^ mort, on conserve '^uet' quefois toute la vie une infirmité plus ou moins désagréable. Le^ sueur, blessé à Timor, éprouvait à Paris, huit ou dix ans après, une grande lourdeur dans le membre qui avait été blessé.
M. Alfred Dugès fut mordu, le 24 août 4857, à Silao (Métique) par un jeune Crotale (4) long de 20 centimètres, à la face supérieure de la deuxième phalange -de l'index gauche ; il ressentit au moment même une douleur atroce: c'était comme un caustique violent versé sur une plaie récente. (Forte ligature et cautérisati<$â avep du nitrate d'argent.) Grande défaillance, sueur froide, anxiété précordiale insoutenable ; bouche extrêmement pâteuse. (Une heure après, seconde cautérisation avec du bromure de fer.) La main était déjà très enflée et le bras douloureux jusqu'à l'aisselle. (Cataplasmes et embrocations d'huile d'olive.) Le 22, l'index et le dos de la mam étaient volumineux et ne pouvaient supporter aucune
(i) C'était le Crotalut IHMrtoriM Wlepn., ^rMtë dn O. OuHfnit.
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pression. Cet état' pouvait être comparé à une énorme engelure. Le 23, l'enflure et la douleur se calment unr peu. Le 24 et le 25, la main prend une couleur bistre ; elle est encore engourdie. Le 27, la couleur s'affaiblit, mais le malade éprouve encore de la peine à fermer le poing. (A. Dugès.)
3° LesBoTHkops, ou Feri-de-lance, appartiennent aussi à la famille des Crotaliens; ils se font remarquer par des fossettes creusées derrière les narines et par un petit aiguillon corné à Textrémité .de la queue. Ils ont des écailles carénées et n'offrent point de grandes plaques au-dessus de la tête, si ce n'est sur la carène qui va du nez aux sourcils et au-dessus des jeux. • _
L'espèce la plus redoutée est le Fer-deAance proprement dit, ou Vipère jaune de la Martinique ( 4 ) .
Ce serpent habite la Martinique et Sainte-Lucie, En 4 826, dans ces îles, on crut devoir accorder une prime de 50 centimes par tête de serpent. Aux environs du Fort-Royal, on ei| tua 700 dans un seul trimestre (Rufz). Ce serpent est long de 2 mètres environ. Sa couleur varie du jaune clair au brun foncé. Sa tête est assez grosse.
La blessure du Fer-de-lance tue toujours les petits mammifères. Elle peut faire périr les plus grands, même les bœufs.
Les nègres qui travaillent aux plantations, et les soldats de service à la Martinique, sont souvent frappés par ce dangereux ophidien. M. Blot rapporte trois cas de mort (lin nègre, une négresse et un mulâtre) arrivés presque dans l'instant de la blessure. M. Guyon a vu périr plusieurs soldats. La mort arrive, en général, trois heures, douze heures, un jour, plusieurs jours après l'accident.
L'individu piqué ressent ordinairement une vive douleur; cette douleur est suivie d'une tuméfaction plus ou moins livide. Sa chaleur s'affaiblit et sa sensibilité diminue ou s'éteint. En même temps surviennent une forte lassitude et un malaise général. Le pouls et la respiration se ralentissent, les idées se troublent, le coma arrive, et une teinte plus ou moins bleuâtre se manifeste sur la peau. On éprouve quelquefois une soif ardente, des paralysies et, dans certaines circonstances, une congestion pulmonaire suivie d'une expectoration sanguine plus ou moins abondante. (Guyon.)
On trouve au Brésil un autre Fer-de-lance y le Jararaca (2), qui fait aussi beaucoup de mal aux indigènes.
{{) Bothrops lanceolatus Wagl. (Vipera laneeolata Daud., V. Megœra Shaw, Trigonoeephaliu lanceolatu» 0pp.), yulgairement Serpent jaune des Antilles. . (2) Bothrops Jararaca Dumér. (Cophias Jararaca Neuw.).
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M. ledocleiirAHzonx a bien voulu me communiquer une tête préparée de ce dernier serpent, d'après laquelle j'ai dessiné la figure ci-contre (fig. 82).
i° Les NaïAS, ou Serpenta d lunette» (1), ont un corps élargi en avant et formant une sorte de disque, ce qui est dû & la singulière propriété dont ils jouissent d'écarter leurs premières paires de eûtes. Ces serpents appartiennent à la famille des Conocerques. Ils so rencontrent en Arabie et Fij. 8î. — cncmi [■).
dans les Indes.
L'espèce principale est le Serpent à lunettes proprement dit (2). Il présente sur son disque cervical une tache brune en forme d'une paire de lunettes.
Ce groupe renferme aussi le serpent Haje (3), qui paraît être le véritable Aspic de l'antiquité, célèbre par la luort de Cléopâtre.
Les Naïas produisent des piqûres dangereuses. La subtilité de leur venin est telle qu'il peut tuer en un instant.
Une poule mordue par un de ces animaux (qu'élevait un jongleur indien) vomit, roidit ses pattes et succomba au bout de dix minutes. Une seconde poule mordillée deux fois par le même individu mourut après huit minutes, (ftondot.)
Il y a quelques années, un gardien de la ménagerie de Reptiles, à Londres, fut blessé par un serpent de ce genre. Au bout d'une demi-heure il avait succombé. Un des phénomènes les plus remarquables qu'il offrit avant sa mort, fut une paralysie des muscles inspirateurs du thorax. (Quain.)
res pracédenl
(i) Haja Iripudlanâ Herrem IColaber Naja Linn.), tulfiireioeiil Ccifa dt ciT|ieII<>, Serftnt à eoijfr;, A'iila talttdimt.
(3) W#i Haje ScUef. {Colvber Ibije Linn.).
(*) Portion et I'«[î«bB lenimem du Balhrept Jararaca. — a, croclul. — S, aoi)
«rificB Mnniinl. — ' ■ - ■ ■
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PIEDS-MACHOIRES
Les animaux venimeux qui inoculent le venin avec des antennespinces ou des pieds-mâchoires sont les premiers, les Araignées^ et les seconds, Xe^Scolo^^màres, Tous appartiennent à des classes qiii ne présentent plus de dents ni même de mâchoires supérieure et inférieure, comme les Vertébrés. Leur système maxillaire se compose de pièces latérales mobiles dans le sens horizontal. Tantdt l'animal porte sur le front des espèces d'appendices ou serres, considérées mal à propos comme des mandibules : ce sont là les antennes-ptfM^s, qui produisent et qui inoculent le venin. Tantôt il offre une pair^de petits pieds dilatés très rapprochés de rorifice buccal, l^rminés par un fort crochet : ce sont |& les 'pteds^mùchoirei,
1 1. «- Des Aralsnéei*
J'ai déjà parlé des Araignées et de la toile qu'elles produisent (1).
I"" Araignée des caves (2). — Cette espèce est une des plus communes. On la trouve en France et en Italie.
Elle a un corps long de 2 centimètres, velu, d'un noir tirant sur le gris de souris. Elle offre une suite de taches triangulaires noires le long du milieu du dos et de l'abdomen. Ses mandibules sont vertes ou d'un bleu d'acier.
2° Autres espèces. — Les plus importantes à connaître sont :
4° Les Mygales {Araignées-crabes et maçonnes) (3), remarquables par l'insertion terminale de leurs palpes.
2° Les Clubiones, doi>t les yeux sont placés sur deux lignes (4):
3° Les ThéridionSf particulièrement la Malmignatte (5), de la Corse et de l'Italie, et la mactanle (6), de l'Amérique méridionale.
4® Les PholqueSy surtout le Phalangioïde, ou Araignée dwnestique à longues fMtteS (7).
(i) Voyez page 80.
(2) Segettria cellarit Lalr. {Aranea Florentina RossI, Segestriaperfida Walck.)-
(3) MygaU Walck.
(4) La Clubione nourrice (ClubUme nutrix Latr.) est surtout dangereuse.
(5) TheridUm i^-guttatum Walck. {Aranea iZ-guttata Rossi).
(6) Th, fnaetans Walck. {Aranea mactane Fabr.).
(7) Pholciuphalangioidetyfàkik.
AfULiGNiBS. S3B
6* Les ÉpHreii, parral leiquellei noui trouTona VAraignée ijfa-
6° Enfin 1m Tarentule», auxquelles je consacrerai un article spécial.
30 AppAREa A VBNiN (%. 83). — La nature a Aoimé am Araignéei deux antenmt-pinees ou chélicères (3) , ainsi que je l'ai déjà dit, placées audevant de l'appareil buccal. Ce sont les organes du venin,
Les glandes (fig. 84) qui pré-
rarent l'humeur toxique se trouvent la base de ces pinces; elles se prolongent plus ou moins dans la région céphalique ; ce sont des tubes
ïascuJiformes, aveugles, flexueux, Fi,-.B3. — ^ppordl tw»l(')plus Qu moins recourbés, terminés
en massue et entourés d'une couche de faisceaux musculaires aplatis, striés ou lisses, disposés en spirale. A leur partie antérieure, ces tubes glanduleux se rétrécissent brusquement et Torment un conduit êxcrélâur grSIe, qui traverse longitudinalemeut l' antenne-pince et se rend k son extrémité.
Les chélicères sont composées de trois parties, une inférieure , une moyenne et une terminale.
La première partie est courte; la moyenne, grosse, massive et ganiie de plusieurs poils. Vers son extrémité, du cflté intérieur, on y re- f,^. s^. — euInd^ et gnirn"). marque deux rangées de pointes coniques, dures, écailieuses, en forme de dentelures. Il y en a trais
(1) Eptira iiadima Walck, {Arante diddema Liiin.). — Il y B une Épéire i la NouvaUe-HoUuide, ilnnt les nslurol> ae naurriuent.
(î) Pinen froniolet, maniUmUt, lenaitÎM, lerret des auieun.
CI a,a, nuBdibaim ou anlennn-plnc«a. — t,t, leura (rochelt. — e,e, mdcMrei.
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de chaque côté, et encore une septième inférieurement. La troisième partie, appelée griffe ou onglet,' est mobile et articulée sur la moyenne. Ce crochet paraît conique, un peu arqué en dedans, très pointu, lisse et sans poils. Pendant l'inaction, il est replié et reçu entre les deux rangs de denticules comme dans une gouttière. Ce crochet offre, près de son extrémité, en dessous, une petite fente pour la sortie du venin. Leeuwenhoek est le premier qui ait signalé cette ouverture, qui est très étroite et difticile à voir. Mead a nié mal à propos son existence.
4» Action sur l'homme. — Quand une Araignée mord, elle enfonce ses deux griffes dans le tissu de sa victime. Une gouttelette de venin est déposée en même temps au fond de chaque piqûre.
On a beaucoup parlé du venin des Araignées. Latreille a constaté qu'une seule piqûre d'une espèce de taille moyenne suffit pour faire périr, dans l'espace de quelques minutes, une mouche domestique. D'autres observateurs nous ont appris que la morsure des grandes Araignées de l'Amérique méridionale (Mygales) peut donner la mort à des colibris, à des fauvettes, et même à des pigeons.
Les Araignéeê, et surtout celles d'Europe, sont-elles dangereuses pour l'homme ? Est-il vrai que la morsure de plusieurs espèces a été suivie de résultats fâcheux et même de la mort ?
Martin Lister a vu des piqûres accompagnées d'inflammation. I^ fait est-il bien sûr? Schurig cite un cas de morsure ayaht déterminé la chlorose. Cromstock parle d'un autre cas qui produisit la danse de Saint-Guy. Mais ces auteurs et ces exemples me paraissent bien suspects! Turner, Scaliger, Flacourt, Brogiani, etc. regardent aussi les Araignées comme des animaux très dangereux!
D'un autre côté, François Bon rapporte qu'il a été piqué plus d'une fois, et qu'il n'en est jamais résulté le moindre mal. En conséquence, il ne croit pas ces animaux venimeux, Robert, Boyle et Amoreux partagent cette opinion. De Gee^, après avoir rappelé que Clerck a été mordu fort souvent par des Araignées, sans en avoir ressenti aucune incommodité, s'empresse de conclure qu'elles ne semblent pas du tout venimeuses. Enfin, H. Gloquet a remarqué, sur lui-même, que le poison de ces animaux ne produisait aucun effet.
Cependant il est bien certain que, dans les pays chauds, les Araignées peuvent déterminer, surtout chez les enfants et les femmes, d'abord une douleur locale plus ou moins vive et plus ou moins passagère, et ensuite une petite enflure livide, quelquefois même une phlyctène. Dans certains cas, on ne trouve qu'un point rouge :i peine perceptible ; d'autres fois il se produit une véritable tumeur.
ARAIGNÉES
Rarement, ii est vrai, les morsures sont accompagnées de symptômes généraux, et, dans ces cas, ces symptômes sont analogues à ceux que déterminent les différentes espèces de venins.
Latreille pense qu'il faut se méfier des Araignées, surtout des grosses espèces, quand on se trouve dans un pays chaud. Rossi prétend que la Malmignatte peut déterminer des accidents graves, et même donner la mort. Cette dernière assertion parait exagérée. Cependant elle est partagée par plusieurs observateurs modernes (Cauro, Graêlls, Lambotte). Je dois dire qu'un médecin de Bonifacio m'a cité un fait de ce genre (4 852). Suivant Thiébaud de Berneaud, dans rtle d'Elbe, cette Âranéide est aussi redoutée que le Scorpion.
M. Âbbot affirme que les morsures des Malmignattes d'Amérique sont extrêmement dangereuses.
Faut-il admettre, avec Fabricius, que V Araignée chasseuse de l'Amérique méridionale peut produire chez l'homme un violent accès de fièvre ? Faut^il ajouter foi également au fait signalé par Adanson ? Ce célèbre naturaliste rapporte qu'il a ressenti, pendant un an, au Sénégal, une espèce de crispation douloureuse marquée par une traînée rougeâtre sur le dos et sur la poitrine où avait pûASé légèrement (1) une grande Araignée de chambre, pendant qu'il changeait de chemise.
J'ai dit ailleurs (%) que la Tégénérie médicinale et la Clubione médicinale avaient été signalées comme vésicantes. On assure, de plus, que la dernière est narcotique et irrite la vessie. M. Ozanam a publié un mémoire spécial sur l'emploi des Arachnides en médecine.
Tarentules. — On a citjè surtout, comme très venimeuses, les Aranéides connues sous le nom de Tarentules,
Ces animaux appartiennent au genre Lycose de Latreille, caractérisé par des yeux disposés en quadrilatère aussi long ou plus long que large, dont les deux postérieurs ne sont point portés par une éminence, et par leur première paire de pattes plus grande que la seconde. Les Tarentules présentent un abdomen ovalaire, et tout le corps couvert d'un duvet serré.
Elles habitent presque toutes à terre, où elles se pratiquent des trous qu'elles agrandlissent avec l'âge, et dont elles fortifient les parois avec une tenture de soie. 11 y en a qui s'établissent dans les fentes des murs ou dans les cavités des rochers. Elles se tiennent près de leur demeure et y guettent leur proie, sur laquelle elles
(1 ) L'animal n'avait donc pas mordu !
(3) Voyez page 109.
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s'élancent avec une rapidité étonnante. Elles courent du reste très vite.
Le nombre des Lycoses est assez considérable. Deux espèces seulement nous intéressent, la Tarentule ordinaire et la Tarentule à ventre noir,
La Tarentule ordinaire (4) habite le midi de Tltalie. Elle est fort commune dans la Fouille et dans la Galabre. Elle présente environ 3 centimètres de longueur. Son corps est cQtièrement noir, avec le dessous de l'abdomen rouge, traversé par une bande noire médiane.
La Tarentule à ventre noir (2) se rencontre dans le midi de la France. Elle est un peu plus petite que la précédente. Elle offre un abdomen tout noir en dessous; ses bords seulement sont rouges.
On a débité, sur les Tarentules y un grand nombre d'histoires plus absin*des les unes que les autres. Beaucoup de médecins ont parié de cette Aranéide. Des observateurs estimables, parmi lesquels on peut citer Baglivi, ont écrit longuement sur les dangers qu'elle présente (3). Suivant quelcjues anciens auteurs, le venin de la Taren-^ tule produit sur l'homme des symptômes qui approchent de ceux de la fièvre maligne. Suivant d'autres, il ne détermine que des taches érysipélateuses et des crampes légères ou des fourmillements. Un grand nombre pensent que les morsures de cette Aranéidé donnent naissance à des accès convulsifs qui poussent les malades à se livrer à des danses désordonnées. Cette maladie à même, reçu le nom particulier de tarentisme. Les malades ont été appelés tarentolati. On a écrit sérieusement que ladite maladie ne pouvait être guérie que par le secours de la musique. Quelques médecins ont poussé l'absurdité jusqu'à indiquer les airs les plus propres à soulager les tarentolati, Samuel Hafenreffer, professeur à Ulm, dans son traité des maladies de la peau, n'a pas manqué de noter ces airs.
On est bien revenu de la frayeur que la Tarentule inspirait autrefois. Serrao, premier médecin du roi de Naples, a cherché à détromper le public sur les symptômes du tarentisme et sur la thérapeutique de cette maladie. L*abbé Bertholon rapporte qu'un homme de la campagne ayant consenti à se faire mordre, il n'en résulta qu'une légère tuméfaction qui se dissipa dans les vingt^quatre heures. Épiphane Ferdinand avouait, en 4 624 , que dans l'espace de vingt ans
(1) Lycosa Tarantula Latr. {Aranea Tarantula Linn.).
(2) Lycosa mélanogcuti^a Latr. {Tarantula Narbonensis Walck.).
(3) Il paraît que Baglivi avait eu vue la Tarentule à ventre noir, Ghabrier (de Montpellier) a fait des observations curieuses sur cette même espèce.
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il n'avait vu personne, à Naples, mourir des suites d'une piqûre de Tarentule. Le docteur Laurent, qui a longtemps habité cette ville, assure qu& la Tarentule ne produit qu'une douleur asse^ vive analogue à celle de la piqûre de l'abeille, laquelle douleur est suivie d'une légère inflammation, quelquefois accompagnée de phlyctène» et cpie dissipe l'application de simples émollients, de l'eau pure même (Mérat). Nous connaissons aujourd'hui des exemples authentiques de désordres graves et de convulsions déterminées par les morsures de ces animaux. Comme les Tarentules sont de grosses Âr'anéides et qu'elles habitent les pays chauds, il est très prudent de se méfier de leurs morsures.
Le docteur Salvatore, de Renzi, a lu, il y a quelques années, à l'Académie de médecine de Paris, un mémoire dans lequel il raconte qu'un moissonneur endormi profondément fut mordu au pied; il se réveilla brusquement, sentant une vive douleur à l'endroit de la lésion. Il éprouva bientôt des étourdissements, de l'oppression, de la faiblesse dans le système musculaire et nerveux, et plus tard un abattement général et le délire. On essaye le remède de la mu- Bique l Le malade danse, transpire abondamment, et la guérison arrive.
Épiphane Ferdinand soutenait que le tarentisme constituait une véritable maladie. Tout récemment M. Ozanam a reproduit cette opinion. Il croit que cette maladie est caractérisée par un état nerveux spécial, sur lequel la musique peut exercer une action salutaire.
I n. — Des Seoiopendrcs.
4 " Les Scolopendres sont des insectes de l'ordre des Myriopodes •t de la famille des Chilopodfs. Le peuple les wpi^eWe Millepieds (4)*
Les caractères de ce genre consistent dans un corps allotigé, déprimé et composé d'une vingtaine d'articulations, dans des antennes un peu plus longues que la tête, sétacées et formées de dix-sept articles ; dans quatre paires de petits yeux lisses, et dans vingt-deux paires de pieds, dont la dernière i- rejetée vers la ligne médiane, produit une sorte de queue.
Les Scolopendres courent très vite; elles fuient la lumière j et se cachent sous les pierres, sous les vieilles poutres ^ sous l'écorce des arbres vermoulus. Ces animaux se nourrissent de vers de terre et de petits insectes.
(i) CenUpedeSt Millepeda des auteurs anciens.
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L'espûcc iju'ou redoute daus lu midi de la tVauce et dans le sud de l'Europe est la Scolopeiulre cinguléeH).
La taille de ces iusectes varie beaucoup; tes plus grandes Scolopendre* d'Europe n'ont guère que <0 à 13 centimètres (fig. 8S); celles de l'Inde en alteigneni jusqu'à 20.
3° Appareil a venin (lig. 86).
— La bouche des Scolopendres est
composée d'une lé?re quadriQde,
de deux mandibules , de deux
Fie. 85. - Sci.hF<:'idrc Cl, pa'p^s *»u petits pie((s-m<lcAo(Ve«, et
d'une seconde lèvre formée- par
une autre paire de pieds-niitchoirei dilatés, joints h leur naissance.
Ces derniers iforcipules) (3) sont les organes qui constituent l'arme
redoutable de l'insecte,
La glande vénénifére est logée dans l'inténetir de ces organes, vers la base (3). Elle est obovée, oblongue et pourvue d'un canal excréteur étroit et assez long. Les forcipules sont terminées par un crochet mobile, très fort et 1res pointu, d'un brun noirâtre, excepté vers la base, lequel présente au-dessous de son extrémité un petit trou oblong qui laisse sortir l'humeur venimeuse (i).
Ce trou, dans la Scolopendre de ScopoH, se trouve tout près de la pointe, non pas en dedans de la courbiu-e, laquelle est fortement carénée, mais en dessous de l'oiçane. Il est obtus en avant et rétréci en arrière; il en part un sillon très tin, qui travci'sc
(I) SctU^endra ciagultta Lalr. {Se. nioriilani Vill.J.
(!) Pratorii uu forciiiti {Lecavtenh.), *
(3) H. Lcspda a éluiiiô l'appareil vJn^UèrB d'une Scolupendrc cistique, prise i^vanle 1 Borduiu, dini nne lulle de peaui de honif arrivée de Pandichdrj. L> ^uds ' •frinlL jusqu'à la moiliâ de la grande pièce inférieure du pied, a'appliqaiiit cdnlre son bord eiijrieur ; elle était abloape, obluae à la bxe, •llénuée en liant, el présenUil. dans Mlle panie, un canal oblique qui se rendait au crochet. Elle le composiil d'un liuu tTFi Dieu, pondue d'un row ligtel. Sou canal éiail lasci ^ros,' miia Iris peu avUda; la lonjveur n'épliil pu (oui à bit le grand diamèlre de la glande. Le crodMl
(!) Leeuwenlioek et Hcad on( décrit et Sgari le crochet d'une Scolopendre d« Indes orientalei. Ils représenlent le Irou cflmme je l'ai ob«n-é. Dan» la Scalepenirt nbsenée par H, Le»pés, le trou E'envra aussi en dessous, mais veia la base du crocbd. 1 la naissance d'une fossclle allongée.
C) Ttic ot partie aniêricure d'un Scolopeadi-a Scopaliana Kecli.
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longitudinale me Dt la partie colorée du crocliet eL se rmid ensuite obliquement A sa base inté-
3° Action sur l'homme. — Les Scolopendres mordent, percent la peau et inoculent leur poison comme les Araignées. Au moment de l'action, les crochets se relèvent, saisissent le tissu à droite et à gauche, le pressent horiiontalenacnt, produisent deux piqûres latérales, et versent dans chacune une gouttelette de venin.
( Les Multipèdei, dit Arobroise Paré, engendrent grande démangeaison, rougeur et tumeur au lieu où elles mordent. » pt- 86.— rite et crociiet n.
Les habitants des pays chauds craignent beaucoup les Scolopendres. Les espèces qui se trouvent dans ces pays étant plus grandes que celles du Nord, doivent sécréter [dus de venin et probablement un venin plus dangereux .
En général, les Scolopendres de nos contrées sont peu dangereuses. Amoreux dit que celles des environs de Hontpetlier sont exemptes de venin. Ce savant naturaliste se trompe évidemment. Ces insectes, dans le midi delà France, sécrètent une humeur venimeuse, comme tous leurs congénères, seulement elle est peu abondante et peu active.
Je me rappelle qu'en 18Î6, un élève en médecine, dans une herborisation k Maguelonne, fut mordu au doigt, qu'il lessentit linc douleur assex violente et que son doigt enfla sensiblement ; mais il n'y eut pas d'autre mal. Le lendemain le doigt avait repris son état habituel ; il offrait seulement une tacite un peu livide i l'endroit des deux piqûres.
M. Robelin, appariteur 'de la faculté des sciences de Montpellier, fut blessé à la deuxième phalange du médius, en dessus, par une grosse Scolopendre (elle avait 11 centimètres de longueur). Il éprouva attssi une douleur très vive, suivie d'une enQure qui s'éten-
(') A, télé de Scoloptnira Sc^oliaiU, vue en desious : — 0,0, wmhels. — b, inIdiiHr». — c, palpei luiiiUiim. — d, Mm, — e,e, ponisni lei Bnlenniis. —
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dit à tout le membre. Il fiit obligé de porter le bras en écharpe, et, malgré la cautérisation des deux plaies, les symptômes se firent sentir pendant près de huit jours. (D'hers.)
I^es morsures des Scolopendres occasionnent souvent un état fébrile , accompagné de frissons plus ou moins forts.
Quelques espèces exotiques, entre autres la mordante (4), produisent des blessures encore plus douloureuses et des désordres encore plus graves.
Worbe assure qu'il en existe une au Sénégal qui détermine souvent des accidents trèsfâcheux; toutefois, malgré Topinion vulgaire, ces accidents n'entraînent pas la mort. Un jeune Français, récemment arrivé à Tîle Saint-Louis, reposait sur un matelas placé 3ur le parquet, lorsque, une nuit, réveillé par une vive douleur, il jeta un cri perçant et se leva avec brusquerie, se plaignant de souffrances horribles au-dessus du genou. En quelques minutes la partie piquée s'enfla comme le poing, offrant vers son centre un point noir (probablement deux). On employa les remèdes ordinaires. Cinq heures après, la douleur et le gonflement avaient disparu. (Worbe.)
Voici un cas suivi de mort. Vers 4 82S, un officier du 46« léger, en garnison à Gayenne, sortit d'une salle de bal et alla boire de l'eau à une petite cruche. C'était dans l'obscurité. Une Scolopendre;, pro bablement logée dans le goulot de la cruche, pénétra dans sa bou^ che et s'attacha fortement à son pharynx. Le chirurgien du corps retira l'insecte par morceaux. La douleijr était vive et l'enflure énorme. Des accidents nerveux effrayants en furent la suite, et l'of* licier mourut au bout de peu de temps. (V. Mougeot.)
Faut-il croire, avecBontius, que \en Scolopendres des Indes orientales peuvent déterminer une affection qui ressemble à la folie ?
Quelques voyageurs prétendent que dans la composition du poison violent préparé par certaines tribus indiennes du haut Orénoque, du rio Negro et de TÂmazone, connu sous le nom de curare, il entre du venin de Scolopendre (2). (De Castelnau.)
(1) ScolopendrA morsilans (parlim) Linn., vulgairement Malfaisant^ aux Antilles, et Mille-pattes sur les côtes de Guinée.
(3) Les Iules, qui appartiennent aussi à la tribu des Myriopodes, ont passé, auprès de certains auteurs, pour des insectes venimeux. Les espèces d'Europe (lultts terrestris Linn., i. sabulotua Linn.) -sécrètent, il est vrai, une matière odorante çu^on a comparée au deuloxyde d'azote. Cette matière est peu irritante. Dans les AntiUea vit un Iule dont la sécrétion peut déterminer, sur les yeux, une inflammation assez cuisante (Salé).
ORNITHORH'matJB. 2i3
SECTION II
SPÉCIAL
Les animaux qui possèdent un organe spécial pour inoculer leur venin sont : 4 ° VOrnithorhynque, 2° les Scorpiom, 3° certains Hyménoptères. Chez les premiers, l'organe se trouve aux pieds postérieurs ; chez les seconds et les troisièmes, il est situé à Textrémîté de Tabdomen, tantôt extérieurement et d'une manière permanente (Scorpions), tantôt intérieurement et protractile (Hyménoptères),
Dans VOrnithorhynque y l'appareil venimeux n'appartient qu'aux mâles ; dans les Hyménoptères, il est borné aux femelles ; dans les Scorpions, il arme les deux sexes.
DE L'ORNITHORHYNQUE
VOrnithorhynque (\) est un mammifère de l'ordre des Édentés et de la tribu des Monotrèmes.
Il habite les rivières et les marais de la Nouvelle-Hollande, près de Port-Jackson.
C'est un animal fort curieux, remarquable par son corps allongé, déprimé, pisciforme et par son bec corné, aplati, garni sur les bords de petites lames transversales, et semblable à un bec de canard. Il a des dents seulement au fond de la bouche, au nombre de deux partout, sans racines, à couronne plate et composées de petits tubes verticaux. Sa queue est aplatie; ses pieds présentent une membrane qui réunit les doigts, dépassant de beaucoup les ongles dans ceux de devant, et se terminant à leur naissance dans ceux de derrière.
1° Appareil à venin. — Cet appareil se compose d'une glande, d'im canal excréteur et d'un ergot.
La glande est située sous le peaucier, à la face externe du fémur (2); elle est grande, triangulaire, convexe en dessus, concave en dessous, lisse, composée de plusieurs lobes, et revêtue d'une membrane mince, mais ferme; elle offre une couleur brune. 11 en
(1) Omithorhynchus paradoxus Blum.
(2) Glaniula femoraUs (Meckel).
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nait un petit canal à parois épaisses, d'abord assez large, qui descend derrière la cuisse et la jambe, en se rétrécissant, pour se terminer dans. un petit sac situé dans Texcavation du pied. Cette poche, de 4 à 5 millimètres de diamètre, est un réservoir dans lequel s'accumule le venin. De sa partie moyenne part un autre canal très petit et membraneux, qui communique avec l'organe d'inoculation .
Celui-ci n'est autre chose que l'éperon ou ergot de l'animal. Cet ergot, attaché au tarse, est gros, conique, pointu et canaliculé. 11 se compose d'une lame de substance cornée, et d'un os de même forme, placé dans cette dernière (Van dfir Hœven). Son orifice paraît vers le sommet, sur la face convexe. 11 est assez grand et ovale (Blainville, Meckel).
2° Action sur l'homme, — Le venin de VOmithorhynqne, d'après Van der Hœven, n'exerce aucune action funeste siu'les hommes, quoique ses effets soient souvent très désagréables. C'est du mojns l'opinion généralement répandue à Port-Jackson.
Quand ou attaque ce petit mammifère, il frappe avec les pieds postérieurs et cherche à piquer avec son éperon. Les piqûres qu'il cause déterminent une vive douleur accompagnée d'inflammation. La partie s'enfle plus ou moins ; mais il n'y a pas d'exemple qu'elle ait causé la mort. Sir J. Jamison, propriétaire à Botany-Bay, ayant blessé un Omilhorhynque d'un coup de fusil, une personne qui l'accompagnait, voulant ramasser l'animal, fut frappée au bras. En peu de temps le membre s'enfla, tous les symptômes qui accompagnent la morsure des. animaux venimeux se déclarèrent; malgré les remèdes appliqués à propos, le blessé ressentit encore longtemps »me douleur assez vive, et fut privé pendant. plus d'un mois de l'usage de son membre. (Van der Hœven).
DES SCORPIONS
Les Scorpions appartiennent à la classe des Arachnides, à l'ordre des Pédipalpes et à la famille des Scorpionidés. Ils ont la tête confondue avec le corselet, le corps allongé et l'abdomen terminé brusquement par une longue queue composée de six articles, dont le dernier renflé, terminé par.un aiguillon. Ambroise Paré a très bien décrit cette queue, qu'il signale comme faicte en manière de pate^ nostres atUichées bout à bout.
Les Scorpions se font remarquer par leurs palpes très gi^ands,
SCORPIONS
qui présentent à la base un premier article en forme de mâchoire arrondie et concave, et, au sommet, une pince didactyle avec un doigt mobile.
Sous le corps, près de la naissance de Tabdomen, existent deux organes extraordinaires, appelés p^/^rn^s (1). Dans ces organes, on distingue une souche ou base composée de deux baguettes articulées, étroitement adossées Tune à l'autre, et une série de dents uniformes, contiguês, comme imbriquées, mobiles sur autant de bulbes ou tubercules marginaux. On n'est pas bien d'accord sur les fonctions de ces curieux appendices. Amoreux les compare à des nageoires ventrales, et fait observer (ju'ils se meuvent comme des pattes. Tulk les considère comme des parties destinées à décrasser les palpes, les tarses et le bout de la queue. Treviranus les regarde comme des organes de volupté. Léon Diifour croit qu'ils servent à la fois à l'appréhension génitale et à la titillation.
Les Scorpions habitent les pays chauds ; ils ne s'élèvent jamais dans les montagnes, où croissent les plantes subalpines (L. Dufour). Ils vivent à terre, sous les pierres, les pièces de bois, dans les lieux sombres et frais. Us fréquentent les maisons, particulièrement les celliers et les caves. Ils ne sortent de leur retraite que le soir ou la nuit.
Ces animaux se nourrissent de cloportes, d'araignées et de petits insectes. Ils sont essentiellement chasseurs; ils se dévorent aussi entre eux; les gros mangent les petits. Les Scorpions marchent avec gravité et mesure, portant leurs palpes-pinces en avant et plus ou moins étendus, comme pour reconnaître les obstacles. Leur queue est alors droite et traînante. Dès qu'on les irrite, les palpes-pinces se reploient à l'instant pour défendre la tête ; en même temps, la queue se recourbe en arc sur le dos et se roidit. On voit l'animal balancer au-dessus et ail-devant de sa bouche l'aiguillon venimeux prêt à frapper au premier moment. Les Scorpions semblent fuir à reculons, comme l'Écre visse et plusieurs Aranéides ; mais bientôt ils s'avancent hardiment et s'élancent avec vigueur. L'extrémité de leur queue possède une infinité de muscles robustes qui lui impriment ses différents mouvements. Ces animaux ont de la force et du courage. Souvent un très petit individu attaque et tue une Araignée plus grosse que lui. Il la prend avec une de ses pinces ou avec les deux ensemble, puis la frappe par- dessus sa tête. Si l'Araignée cherche à l'envelopper de ses fils, après lui avoir porté des coups mortels, il lui coupe toutes les pattes avec ses pinces, et,
(1) Pectines duo subttu interpectut et abdomen (Linn.)-
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ramenant son corps mutilé vers sa bouche, il la mange entièrement, ou bien en suce les parties molles et abaaâonne la carcasse. (Adanson.)
Les petits oiseaux piqués par les Scorpions vacillent, frissonnent, semblent sur le point d'étouffer ; ils tournoient comme s'ils avaient des vertiges. Bientôt ils tombent, éprouvent des convulsions, et meurent. On a vu des chiens périr au bout de cinq heures, après une enflure générale, des vomissements et des convulsions qui leur faisaient mordre la terre. (Adanson.)
Les mâlesv sont plus petits que les femelles ; ils possèdent deux verges placées près des peignes. Les femelles ont deux vulves. Dans Taccouplement, elles se renversent sur le dos.
Les œufs sont au nombre de 40 (Redi) ou de 60 (L. Dufour). La gestation èiire un an. L'animal est ovovivipare. Pendant les premiers jours, la femelle porte ses petits sur le dos.
4** Espèces. — Les principales espèces sont : 4** le Scorpion ordi' noire, 2" le palmé, 3° le roussatre, 4** le tunisien. Voici leurs caractères abrégés.
i 2 paires (9 denU) i . Scorpion ordinaire.
., , ; - i a . r^ ' - ( ^ dcnls ... 2. Scorpiott palmé. Yeux latéraux 3 pa.reg. Peigne a j gg j^„,^ ... 3. ScorpUm rouasdtre,
[ 5 paires (13 dente) . , 4. Scorpion tuniHen.
Le Scorpion ordinaire ou d' Europe {^) (lig. 87) est commun dans
tout le midi de la France. H a 27 millimètres de longueur.
Il est d'un brun plus ou moins foncé.
Le Scorpion palmé (2) habite l'Algérie; il offre à peu près la couleur du Scorpion ordinaire.
Fig. 87^ — Scorpion ordinaire. I^^ Scorpion roussdtre ou
de Souvignargues (3) se trouve k Spuvignargues, à Cette, à Narbonne, à Pprt-Vendres. On le rencontre surtout dans la zone végétale de l'olivier. D a de 80 h 85 millimètres de longueur ; il est d'un jaunâtre plus ou moiqs clair, ^vec l'aiguillon noirâtre. Cette espèce est remarau^ble par le
ii) «Bptffi^fo Europmtt Linn. {Se, (Uivmwit^ do Qepr). (8) Se. palmatui Ehr. (Buthus palmatus Koch).
(3) Se. Occitanus Amor. {^uthua Occitanus l<eaçh), vulgairement Scorf^r^ blond, Scorpion fauve, Scorpion occitanien.
SCORPIONS
nombre des dents de ses peignes ; elle eD ti une trentaine et même jusqu'à 33.
Le Scorpton tunisien ou d'^/Wqv^ (4) est particulier à l'Algérie. Il a 150 millimètres de longueur; il est d'un brun noirâtre.
3° An>AReiL A VENIN (flg. 88). — L'iustruDieut redoutable des Scorpions occupe le dernier article de leur queue (m eauda vemmum). On y remarque lin reuflcment et un dard.
Le renflement, improprement appelé oBipaiij«, est une espèce de nœud ovoïde, roussâlre, hérissé de quelques poils rares et inégaux, assez convexe en dessous, offrant ilans cette partie une légère rainure médiane, longiUidinale, une sorte de raphé qui indique la séparation des deux glandes vénéniflques dont se compose l'appareil. Quand on incise déKcatemenï ce raphé sur l'animal p. etc.
vivant, il est possible de pénétrer dans le ciandèt èi dard {'}. rendement sans léser les parties contenues, parce qu'il eiiste entre les deux moitiés internes un vide d'une étroitease des plus fines et des plus linéaires. (L. DuJour,)
Le renflement est produit par l'adossement de deux corps irrégulièrement ovoïdes, ou, pour parler plus exactement, subhémisphé' roîdaui, c'est-à-dire plans du cOté de l'intervalle médian et convexes de l'autre cOté, Chacun de ces corps s'atténue en col vers l'exlrémilé de la queue, du cOté de l'aiguillon.
On a supposé ces corps creux comme des capsules et pourvus de parois composées d'une infinité de glandules arrondies, très serrées les unes contre les autres et communiquant ensemble. M. Léon Dufour fait observer que les deux renflements dont il s'agit sont solides et non concaves, et qu'ils présentent des parois blanches, opalines, d'une texture ferme et (ibro^artilagineuse. Il ajoute qu'en les déchirant avec précaution, on aperçoit, principalement du câté convexe, quatre ou peutrélre cinq vaisseaux d'un blanc plus mat, les uns simples, les autres divisés pu fourchus, rampant entre les ehalrs et les muscles. Ces vaisseaux, dont la délimitation est loin d'être racile, ne sont pas de simples nervurea, comme on pourrait
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le croire au premier coup d'œil, car on parvient à les soulever avec la pointe d'une aiguille. Ils vont tous aboutir à un tronc central ou médian, lequel s'atténue pour s'enfoncer dans le col. Ils sont donc sécréteurs parleurs branches et excréteurs par leur tronc. Ce dernier semble composé d'une tunique externe de texture contractile et d'un tube inclus, plus clair, comme élastique, dont on peut suivre la cpntinuation dans le dard. (L. Dufour.)
Jean MûUer a découvert autour de ces corps une couche de faisceaux musculaires circulaires plats et lisses. M. Blanchard a représenté ces fil^res^ qui sont dirigées d'avant en arrière.
L'aiguillon est une sorte de griffe terminale assez dure, allongée, subulée, légèrement arquée et très pointue (1). Il ofifre près de son extrémité, qui est brunâtre, un peu au-dessous, deux petites fentes (2) très obiongues, obtuses vers la pointe et rétréeies du côté opposé. Ces trous semblent un peu plus rapprochés du bord convexe que du bord concave.
M. Léon Dufour croit que chaque glande possède un canal excréteur particulier, et que les deux conduits traversent longitudinalement le stylet, marchent parallèlement sans communiquer ensemble, et se rendent chacun séparément dans un des petits trous de l'aiguillon. M. Blanchard a constaté qu'il n'existait qu'un seul canal pour les deux glandes. Les dissections délicates et les figures détaillées de cet habile anatomiste ne laissent aucun doute à cet égard.
Quand le Scorpion est prêt à frapper, on voit d'ordinaire une imperceptible gouttelette de venin qui perle à Textrémité de l'aiguillon ; l'éjaculation a lieu avant l'introduction de la pointe dans le tissu de la victime, mais elle devient plus abondante au moment où le corps atteint oppose sa résistance contre la pointe de l'organe (Blanchard). Ce sont, du reste, les muscles périphériques qui, en se contractant, forcent le venin à sortir.
3° Action sur l'homme. — La piqûre des Scorpions est, en général, caractérisée par une tache d'un rouge foncé qui s'agrandit insensiblement, et devient noirâtre à son centre. Cette tache dure sept à huit jours, rarement jusqu'à quinze. Ambroise Paré a très bien décrit les effets de cette piqûre : c II survient une inflammation en la partie offensée, avec grande rougeur, tumeur et douleur... Le malade a une sueur et frissonnement, comme ceux qui ont la fièvre, et a une horripilation. »
(i) Mucro arcuattu (Linu.).
(2) Galien ne croyait pas que raiguillon des Scorpions fût percé. Leeuwenhoek. ValHsneri, Ghedini et Linné parlent de trois orifices; Mead et Maupertuis ont vu très distinctement deux ouvertures latérales dans le Scorpion roussdtre.
HYMÉNOPTÈRES
Les expériences de Redi, de Fallope, de Morgagni, d'Amoreux, prouvent incontestablement que les Scorpions d'Europe ne sont pas dangereux. L'espèce ordinaire ne produit que des accidents locaux tout à fait insignifiants.
Le roussâtre, qui est plus gros, donne un peu plus de mal. Maupertuis a tué un chien au bout de cinq heures, en le faisant piquer sous le ventre.
Si l'on en croit le docteur Maccari, qui a eu le courage de tenter des expériences sur lui-même, il en résulterait pour l'homme des accidents souvent graves et quelquefois même funestes. Le venin de cette dernière espèce serait d'autant plus actif qu'on aurait affaire à un animal plus grand et plus âgé.
On conçoit facilement; d'après ce qui précède, comment le Scorpion tunisien, remarquable par sa forte taille, doit donner naissance à des piqûres redoutables. Mallet de la Brossière a vu à Tunis deux personnes blessées éprouver des symptômes alarmants. Ces symptômes consistent ordinairement dans une douleur plus ou mpins forte, dans un gonflement de la partie piquée, et dans des vomissements accompagnés de fièvre et d'un tremblement nerveux.
Le docteur Guyon a rapporté plusieurs cas suivis de mort, observés en Algérie. Je dois dire que, dans ces cas, la piqûre avait eu lieu à la tête.
Bontius assure que le grand Scorpion des Indes, espèce confondue avec le tunisien, mais beaucoup plus grande, jette dans la démence ceux qui en sont blessés (?).
D'après M. Gassan, sous la zone torride, à Sainte-Lucie, il existe un gros Scorpion dont le venin peut tuer en assez peu de temps.
On peut dire, d'une manière générale, que les Scorpions sont d'autant plus dangereux, qu'ils sont plus grands, plus âgés, plus irrités, et qu'ils se trouvent dans un climat plus chaud. Leurs blessures, même celles des grosses espèces, sont très rarement mortelles.
DES HYMÉNOPTÈRES
Les Hyménoptères venimeux sont : 4 • les Abeilles, 2" les Bourdons, 3" les Guêpes (4). Les Abeilles et les Bourdons appartiennent à la famille des Mellifères, et les Guêpes à celle des Diploptères.
(1) Les ScolieSf les Pompiles et d'autres Hyménoptères à aiguillon [leuvent aussi attaquer l'homme.
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I I. — AkClllM.
VAbeiUe eommuae, ou MoiKhe à miel (1), est un des insectes les
plus connns. J'en ai déjà parlé en traitant du miel et de la cire (5!).
1' Appareil a venin (fig. 89). — Cet appareil n'existe que chez
Fif. se, — A^artil venimeux i'),
les femelles et les ouvrières ; les mâles n'en ont pas. Les anciens croyaient que ces derniers étaient armés d'un aiguillon comme les femelles, mais qu'ils dédaignaient de s'en servir.
«u A, u biK compiHée de cirlilige el ds muKl». — B, iffteii ii
I, (Isades leniauiuet. — t. rûenoir du lentn. — c, son c*iul cicr rujjiea des dirda tomposAnt rai^llan. ^e, Ibi deiu àarAi appliqua Ti n. — A faîne de raiffuiUoDi ouverte en de»us. — g, ippemlLcea écaiU teiiKiable oiw pièce foarehue. — A,A.,., haKpi^cei carHlii;ii>eii>Miiiii u» Kipes ds darda el le« fiienlirabdonisii. — i,i..., muMlea prolnicleun etn e> piècei. — k, eilrdiail^ d'en dard Iras |;roSEio, pur mnnlrer vi pirin
L'appareil veuiineux se compose de glaiides qui sécrètent le veniu, et d'un aiguillon qui Tinocule. Pour bien comprendre la structure de ces organes, il faut disséquer avec beaucoup de soin Textrémité de Tabdomen.
Glandes, — Ces organes sont au nombre de deux, en forme de corps tubuleux aveugles, allongés, simples (i), flexueux, un peu claviformes et obtus à leur extrémité. I^ur composition intime ressemble à celle des glandes salivaires. Ces corps se terminent chacun par un petit canal. Ces deux canaux se réunissent ensemble, et forment un conduit unique trè^ flexueux, qui s'ouvre dans le réservoir. Celui-ci est une poche assez grande , oblongue, fusiforme, quelquefois légèrement étranglée dans s^ partie moyenne, à parois minces, musculo-membraneuses et contractiles. A son autre extrémité, en avant, le réservoir présente un canal excréteur plus ou moins long, lequel se rend à la base de l'aiguillon.
Aiguillon. — Il est placé à l'extrémité postérieure du corps.
Dans l'état de repos, l'aiguillon est enfermé entièrement dans Tabdomen. Il peut en sortir et y entrer suivant la volonté de ranimai. Indépendamment de ces deux mouvements de protraction et de rétraction, il peut être dirigé dans tous les sens et rencontrer ainsi le corps que l'insecte veut frap|)er.
L'aiguillon de V Abeille a été décrit avec une asset grande exactitude par Swammerdam et par Réaumur. Il se compose : ^ ° d'une base, V d'un étui^ 3^ à'xmdard.
4 ° La base est formée par plusieurs pièces cartilagineuses. Swammerdam en compte 8) et Réaumur 6. Audouin fait observer que ce dernier n'a pas su distinguer deux pièces que Swammerdam avait décrites. M. Duméril a reconnu l'existence d'une neuvième pièce^ placée sur la ligne médiane et présentant la figure d'un V. Les branches de cette pièce sont dirigées en avant et s'articulent avec l'étui. Elles ont peutrêtre pour fonction de ramener ce dernier eii dedans. Les 8 autres pièces sont placées par quatre de chaque côté* Des membranes résistantes les unissent, et leur ensemble constitue une sorte d'enveloppe qui, par sa circonférence externe, se trouve en rapport avec le dernier segment de l'abdomen et lui adhère^ tandis que, par sa face interne, elle entoure l'étui de l'aiguilloni On observe de plus, en rapport avec les 8 pièces dont il vient d'être question, quatre muscles spéciaux, deux protracteufs et deux rétracteurs.
On doit encore considérer, comme appartenant à la base ùii
{{) Dans quelques genres voisins, ces tubes glanduleux paraissent ratulÛcS^
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TaiguilloD, deux corps allongés, blanchâtres, membraneux, creusés chacun en gouttière, qui accompagnent TéKii, et lui forment, en se réunissant par leur bord interne, une sorte de fourreau incomplet. Swammerdam regarde ces deux corps comme destinés à mouvoir Tétui de. dedans en dehors. Réaumur croit qu'ils garantissent les parties molles de Tabdomen du contact de Tétui, et vice versa,
2** Vélui est une tige de consistance cornée , offrant à la base un renflement que Réaumur a nommé talon, et diminuant progressivement jusqu'à son sommet, qui est assez aigu. Cet étui est incomplet, c'est-à-dire qu'il ne constitue pas un cylindre fermé de toutes parts. C'est un demi-canal ou un corps creusé en gouttière longîtudinalement et inférieurement.
3" Le dard n'est pas un organe simple, mais double*. Il est formé de deux stylets longs et déliés reçus dans l'étui, mais ne le remplissant pas exactement. Ils sont adossés l'un à l'autre par leur face interne, qui est plane et parcourue dans toute sa longueur par un léger sillon. Son sommet est très aigu et garni en dehors d'une dizaine de petites dents pointues, dirigées d'avant en arrière. Ces stylets se séparent et divergent vers la base. Ils s'articulent avec les pièces cartilagineuses. Us sont accompagnés, dans leur partie inférieure, par l'étui, qui se divise aussi en deux branches.
2** Action sur l'homme. — Piqûre, — Lorsqu'une Abeille veut agir avec son arme, elle fait sortir l'aiguillon en -contractant, à diverses reprises, les muscles abdominaux qui le fixent au dernier segment. L'étui, qid est pointu, pénètre dans le corps attaqué, et fournit un point d'appui à la base. Les muscles de cette dernière font mouvoir sur leur coulisse les stylets qui s'introduisent plus profondément dans la peau, et y adhèrent quelquefois d'une manière si intime, à cause de leurs dentelures, que lorsque l'animal veut fuir, l'aiguillon tout entier est arraché du corps, en opérant la déchirure et de son rectum et de son oviducte. L'aiguillon reste alors dans la blessure, et l'insecte ne tarde pas à succomber. En pénétrant dans le tissu, l'aiguillon conserve un mouvement de tremblotement en tout sens, qui dure pendant quelques minutes (Kunzmann).
Si l'aiguillon se bornait à piquer physiquement la peau, la blessure ne serait suivie d'aucun résultat fâcheux ; mais cet instrument donne passage à une certaine quantité de venin. Le réservoir de ce fluide se contracte, le venin coule le long du canal excréteur, et pénètre dans l'écartement basilaire des deux stylets. Il traverse ces derniers, en passant dans le petit canal formé par les rainiures des deux faces appliquées; il arrive ainsi au fond de la piqûre.
Ce qui prouve que c'est bien le venin de VAheille, et non sa
ABEILLES
piqûre, qui détermine la douleur et rinflammation de la partie, c'est que si Ton prend avec la pointe d'une aiguille une très petite quantité de ce venin et qu'on l'introduise âous la peau, au même instant on voit naître des symptômes analogues à ceux déterminés par la piqûre de V Abeille même, symptômes qui ne se seraient pas montrés si l'on avait enfoncé dans la peau l'aiguille toute seule. (Audouin.)
Le docteur Kunzmann a observé que lorsqu'on excise l'abdomen d'une Abeille vivante, douze heures après, le moindre attouchement suffit pour faire sortir le dard avec tout autant de force et de rapidité que si l'anin^al était encore en vie, et qu'on peut en être blessé tout aussi bien que dans ce dernier cas.
Les effets de la piqûre produisent ordinairement des accidents peu graves ; ils se réduisent à une douleur passagère ; mais quelquefois il en résulte des boutons, des papules, des érysipèles, même des phlegmons accompagnés de suppuration et de gangrène. Toutes choses égales d'ailleurs, lorsque l'aiguillon demeure dans la blessure, l'irritation paraît beaucoup plus forte.
Fabrice de Hilden rapporte qu'une jeune fille fut blessée, dans un verger, près de l'oreille. Le gonflement s'étendit à toute la tête et fut suivi de la formation d'un abcès.
Zacutiis a vu la piqûre d'une Abeille produire la gangrène autour de l'endroit piqué.
On lit dans le Raccoglitore medico di fano, qu'un homme âge de trente-six ans, d'un tempérament sanguin et de formes athlétiques, fut piqué par trois ou quatre Abeilles, sur le dos de la main droite. A l'instant, sa vue s'obscurcit, il perd ses forces, une sueur abondante baigne tout son corps ; sa face devient extrêmement rouge ; douleur aiguë à la tête, oppression, inquiétude générale, crainte de la mort. Il est transporté sur un lit. Eruption de petites vésicules semblables à celles que produit l'ortie, le long des extrémités inférieures, avec enflure ; fièvre intense. Une heure après, tout cet appareil morbide formidable s'évanouit comme par enchantement.
Desbrest, de Gusset, a parlé d'un villageois, âgé d'environ trente ans, blessé par une Abeille, au-dessous du sourcil, qui tomba par terre, la face enflammée, et perdant par le nez une grande quantité de sang: il mourut quelques instants après. Ce fait est-il bien authentique ?
* On conçoit que si l'on est piqué par plusieurs Abeilles à la fois, si l'on est assailli par un essaim, par exemple, les résultats pourront devenir inquiétants (Amoreux).
Dans les Archives générales de médecitie , il est question d un
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homme qui périt pour avoir été blessé par une multitude â* Abeilles sur la poitrine et sur le visage (4).
Au siège de Massa, les croisés furent assaillis par des bataillons à' Abeilles f que les assiégés précipitèrent avec leurs ruches à travers les brèches. Ces ennemis d'une nouvelle espèce incommodèrent beaucoup les assiégeants.
Kunzmann conseille une petite précaution, lorsqu'on veut extraire l'aiguillon immédiatement après la piqûre. C'est de ne point le saisir par Textrémité renflée de la gaine, qui est toujours remplie de venin, dont on ferait couler une nouvelle quantité dans la plaie. Il faut le prendre au-dessous de cette partie, sans le comprimer, en exerçant la traction de bas en haut.
g n. — 'BoardoB*.
Les Bourdons sont plus gros que les Abeilles et remarquables par leur labre transversal et par leur fausse trompe plus courte que le corps. Les espèces principales sont le Bourdon des pierres^ celui des mousses et le Houterrain,
Le Bourdon des pierres (2) est tout noir, avec les anneaux de Tabdomen fauves. Il fait son nid dans la terre, au bas des murs, entre les pierres.
Le Bourdon des mousses (3) est jaunâtre, avec les poils du corselet fauves.
Le Bourdon souterrain (4) est noir, avec Textrémité postérieure du corselet et la base de Tabdomen jaunes.
L'aiguillon de ces insectes est plus fort que celui des Abeilles et occasionne une douleur plus vive et une inflammation plus intense .
On a constaté que leurs glandes vénéniflques ne sont pas simples, mais doubles.
En 4 679, plusieurs personnes furent piquées, en Pologne, par de gros Bourdons. Il se manifesta, chez elles, des tumeurs inflammatoires qui faisaient des progrès rapides et qu'on ne pouvait arrêter qu'avec des scarifications profondes.
S m. - Ciaèpefl.
Les Guêpes Ont la lèvre inférieure de la longueur des mandibules, et des ailes pliées longitudinalement pendant le repos. Les deux
(1) Le docteur Kunxmann a cité un cheval mort.
(2) Bombua lapidarius Fabr. (Apis lapidariut Linn.).
(3) B. muscorum Fabr. (A. mtworum Linn.).
(4) B, iêrreitriê Latr. (A; terrestre Linn.).
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espèces de notre pays, dont il faut se garantir, sont la Guêpe commune et le Frelon,
La Guêpe commune (4 ) est longue de 4 8 millimètres, noire, jaunâtre devant la tête, avec un point noir au milieu; elle a plusieurs taches jaunes sur le corselet et une bande de même couleur avec trois points noirs au bord postérieur de chaque anneau.
Le Frelon (2) est long de 27 millimètres. Il présente une tête fauve avec le devant jaune, un corselet noir taché de fauve, et des anneaux abdominaux d'un brun noirâtre avec une bande jaune marquée de 2 ou 3 points noirs.
Les piqûres des Guêpes sont cuisantes ; celles des Frelons sont terribles (Amoreux).
Réaumur éprouva sur lui-même et sur 3on domestique l'action de ces insectes : c Étant piqué d'une Guêpe, dit ce célèbre naturaliste, je crus qu'il valait autant prendre son mal de bonne grâce. Je la laissai achever de me piquer tout à son aise. Quand elle eut elle* même retiré son aiguillon, je la pris et la posai, en l'irritant, sur la main d'un laquais aguerri, et qui n'était pas à une piqûre près ; la piqûre ne lui fit que très peu de douleur. Je repris aussitôt la Guêpe et je me fis piquer moi-même, pour la seconde fois. A peine sentis-je la piqûre. La liqueur venimeuse avait été presque épuisée dans les deux premières expériences ; enfin , j'eus beau imter ensuite la Guêpe , elle ne voulut pas faire une quatrième plaie. Cette expérience et quelques autres, qu'on n'aura peutrêtre plus envie de répéter, m'ont appris que quand on se laisse piquer paisiblement, jamais l'aiguillon ne demeure dans la plaie. Il est flexible, il ne perce pas par un trou bien droit ; la plaie est courbe ou en zigzag. Si l'on oblige la mouche à se retirer brusquement, les frottements sont assez forts pour retenir l'aiguillon, qui est en quelque sorte accroché ; ils l'arrachent. Au lieu que si l'on ne presse pas la mouche, elle le dégage peu à peu. Les piqûres des Frelons sont plus sensibles que celles des Guêpes ; elles ne le sont pourtant pas, au moins dans ce pays, au point qu'ont fait entendre quelques auteurs qui prescrivent contre elles des remèdes comme contre les poisons les plus dangereux. »
Une dame, dit Richerand, fut piquée par un Frelon sur le doigt médius de la main gauche. La douleur fut très vive ; en moins de quelques secondes son corps entier se tuméfia ; la peau devint généralement rouge et boutonneuse et une fièvre ardente se développa.
(1) Vupa vulgarU Unit.
(S) V. Crabro Linii.
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Cabanis traita heureusement la maîade. En quelques heures, le gonflement, la rougeur et la fièvre disparurent. Au quatrième jour, rien ne subsistait d'un si grand désordre, qu'un petit point noir dans l'endroit de la piqûre.
Haldanus rapporte qu'une piqûre de Guêpe, sur le carpe, fut suivie de lipothymie et de desquamation de toute la surface du corps.
Lansoni parle d'une femme blessée à la joue, qui eut un ulcère pendant trois mois.
Les faits de ce genre sont peu communs; les cas de mort sont encore plus rares.
En 4 776, un jardinier de Nancy, ayant porté à la bouche une pomme qui renfermait une Guêpe, fut piqué par celle-ci au voile du palais. Il en résulta une inflammation rapide et un gonflement douloureux. Le blessé périt au bout de quelques heures.
Ghaumeton assure qu'un jeune homme n'ayant pas aperçu une Guêpe qui se trouvait au fond d'un verre, avala l'insecte, qui le ( iqua dans la gorge. L'eifet fut très prompt. La gorge s'enflamma, et le jeune homme mourut sulToqué.
On écrivait de Montbard à la Patrie {\ 9 septembre 1 858): « Le plus jeune des fils de M. L. . ., tuilier, vient de mourir des suites d'une piqûre de Guêpe. Cet infortuné jeune homme, âgé de seize ans, buvait dans une bouteille ; une Guêpe, qu'il ne pouvait voir, s'introduisit dans sa gorge, le piqua, et l'enflure interceptant Tair, il expira avant qu'il fût possible de lui porter aucun secours. »
Une partie des faits rapportés par les auteurs, relatifs à des désordres graves occasionnés par la piqûre des Abeilles; doivent être attribués à des Guêpes ou à des Frelons.
Les bonnes femmes s'imaginent qu'il suffit de vingt-sept piqûres de Guêpes pour tuer une personne et de six piqûres de Frelom pour tuer un cheval (<).
(i) Plusieurs ouleurs ont publié Iti fail d'uiio jument atlachco à un buif&on, au milieu d'un champ, qui fit sortir, par ses mouvements, les Gitépcs d'un essaim. Ces insectes se prdcipilèrent sur elle et la firent périr, ainsi que son pouliiii.
SECTION III
Les venins sont des liquides sécrétés par une glande spéciale, qui servent aux animaux de moyens d'attaque ou de défense.
Ijes venins diffèrent des virus en ce que. ceux-ci sont accidentellement formés par un travail morbide, qu'ils transmettent la même maladie d'un individu à un autre, et qu'ils sont reproduits par suite de la maladie qu'ils ont occasionnée.
Les venins s'affaiblissent pendant leur action, qui est toujours plus ou moins prompte ; ils se décomposent en décomposant. Les virus restent quelque temps dans une inaction ' apparente, pour acquérir ensuite plus ou moins lentement toute leur force; ils augmentent d'énergie en produisant leurs effets morbigènes (1).
Les anciens supposaient qu'il existe dans les animaux, venimeux deux pôles antagonistes, ayant \e\\r siège, l'un dans l'appareil même du venin, l'autre dans la tête. Charras prétend que le mal produit par la Vipère consiste principalement en ce qu'e//e ouvre la porte aux esprits irrités.
Les venins ne paraissent pas identiques ; il en existe probablement de plusieurs sortes : les uns causent, même à très petite dose, une douleur très forte; les autres en déterminent une très légère. Le danger de leur inoculation n'est nullement en rapport avec le mal qu'ils font éprouver. Certains agissent sur tout l'organisme, d'autres ne produisent qu'un effet local. Il y en a qui tuent presque toujours ; il en est qui n'entraînent que des désordres à peu près insignifiants.
Quelques auteurs ont avancé que les poisons exerçaient, suivant l'espèce, une action particulière sur tel ou tel système. Les anciens croyaient que le venin de l'Aspic était somnifère. Fontana prétend que celui de la Vipère agit sur le système nerveux et coagule le sang. D'après MM. Brainard et Burnett, celui du Crotale AMormerait les globules sanguins et rendrait le sang plus liquide. Suivant Amoreux, celui des Insectes affecte plus spécialement la peau...
Dans tous les cas, l'intoxication, lorsqu'elle est puissante, commence par un point, l'endroit blessé, et bientôt s'irradie et devient générale. La mort arrive quelquefois avec la plus grande rapidité
(i) Linnc ilcfiiiit le venin de la manière suivante: « Venenum est quod perexigua doti eorpori humano ingestum aut exlua aàmotum^ vi quadam peeuliari, effectut prodwit violentistimott Qui in perniciem sanitatit et vUœ teniunt. • (Gxan(h. viv.)
(Crotale), D'autres fois elle n'a lieu qu'au bout d'un temps plus ou moins long {Vipère). Quelle que soit la promptitude de rintoxication, l'effet du venin n'est jamais instantané. Il faut un certain temps pour que les désordres deviennent sensibles, soit dans la partie mordue, soit dans l'ensemble de l'organisation.
L'action des venins varie suivant beaucoup de circonstances ; ce qui explique les observations contradictoires rapportées par les auteurs. Cette action semble augmenter avec l'élévation de la température (1),ia vigueur ou la colère de l'animal venimeux, l'époque de son accouplement. Elle diminue au contraire avec le froid, la faiblesse ou l'abattement, l'âge avancé, la maladie, ou après des morsures répétées. «
Les venins sont inoffensifs quand on les ingère dans l'estomac ; ils ne deviennent dangereux que par l'inoculation. Les anciens connaissaient ce double caractère. Gelse dit clairement qu'il n'y a aucun inconvénient à avaler le venin (2). Mais cette vérité n'a été mise hors de doute qu'après les expériences de Redi, de Fontana et de Gharras. On sait d'ailleurs que les sangliers, le Jean-le4)lanc^ les hérons, mangent d'habitude les Vipères sans aucun inconvénient.
Les venins ne perdent pas leurs qualités en se séchant (3). Mangili a tué des pigeons avec du venin desséché depuis dix-huit mois. Les naturalistes et les préparateurs redoutent avec raison les blessures occasionnées par les crochets des Crotales et des Vipères longtemps après la mort de ces ophidiens.
On croit que l'immersion dans l'alcool ne détruit pas les propriétés toxiques du venin, M. Joly a tué des moineaux en les piquant avec les crochets d'une Vipère retirée d'un flacon. Cependant il paraît que le séjour prolongé dans l'alcool finit par neutraliser le fluide venimeux. Duvernoy ayant pris avec une lancette un peu de venin d'un Durisse conservé dans un bocal, et l'ayant introduite sous la peau de l'oreille et sous celle de la cuisse d'un lapin, il n'en résulta aucun accident»
i° Ophidiens. — Les venins des Ophidiens sont les plus terribles et les mieux connus.
Celui de la Vipère a été étudié pour la première fois sérieuse-
(i ) On assure que les Vipères de la France sont plus redoutables dans la canicule qu'à rautomne.
(2) i Venenum terpentit non ifustut ud vulnere nocet. » (Celse.) — Galien rapporte le cas d'un homme que sa servante voulut empoisonner, en lui faisant boire du vin dans lequel avait infusé une Vipère, et qui guérit de sa maladie.
(3) Cependant M. Paul Gervais assure avoir piqué un jeune chien avec les crocheté (rune télé desséchée de Crêtale, et qu'il ne produisit aucun phénomène toxique.
OPHIDIENS
ment par Fontana, qui a fait à ce sujet plus de 6000 expériences.
La quantité de venin que contient chaque appareil d'une Vipère est évaluée par Fontana à 5 centigrammes, ce qui fait 1 centigrammes par animal. Mes évaluations m'ont donné un chiffre un peu plus élevé. Il est vrai que j'ai tenu compte, non-seulement de la liqueur renfermée dans les crochets, dans le canal excréteur et dans sa dilatation, mais encore de celle qu'on peut retirer des glandes en les pressant. J'ai trouvé 7 centigrammes par appareil, et par conséquent 4 4 par Vipère, Dans chaque piqûre 4' animal en dépose environ 2 centigrammes.
Le venin de la Vip^e {venenum Viperœ) présente, lorsqu'il est fraiSf une consistance presque oléagineuse. Redi le compare à l'huile d'amandes douces. Ce venin est presque incolore, très légè« rement opalin, par reflet, ou d'une couleur jaunâtre pâle. Celui des Crotales est vert, et celui du F^-d«-tonc« transparent (Guyon).
Au moment où il vient d'être sécrété, le venin des serpents n'est ni acide, ni alcalin. Cependant, d'après le docteur Rousseau, celui des Crotales rougirait un peu la teinture de tournesol.
Le venin de la Vipère ne présente pas de saveur bien déterminée. Il est d'abord fade, mais il finit par laisser dans l'arrière-bouche un goût un peu astringent, suivant les uns, une âcreté insuppor» table, difficile à définir, suivant les autres (4 ). Son odeur est presque nulle. Il tombe au fond de l'eau, dans laquelle il conserve quelque temps sa viscosité ; après quoi il se dissout. Desséché sur une lame de verre, il offre l'aspect d'une couche gommeuse, pleine de fissures réticulées.
A l'état sec, ce venin se dissout dans l'eau ; mais il est insoluble dans les acides sulfurique et chlorhydrique, dans lesquels il ne fait que se diviser un peu, en prenant une consistance de pâte liquide. Il se conduit de la même manière dans l'acide azotique, si ce n'est qu'il devient plus jaune. Les acides végétaux, les alcalis et les huiles ne le dissolvent pas. Soumis à l'action de la chaleur, il ne se fond pas; il se gonfle et bout. Mis en contact avec la flamme, il ne s'allume pas; et, jeté sur un charbon rouge, il ne prend feu que lorsqu'il est carbonisé, comme cela arrive, en général, aux matières végétales.
Le prince Lucien Bonaparte a montré que le venin de la Vipère est essentiellement constitué par un principe particulier auquelil a donné le nom d*écMdnine ou vipérine. Ce principe se présente
(i) 11. L.-A. de MonleMiuiou assure en avoir goiMo plnsieurs Ma, snn« avoir jamais pu apprécier rien de notable dans sa saveur.
SOUS l'aspect d'un vernis goinmeux incolore et transparent. Il n'a ni odeur, ni saveur déterminées. 11 ne rougit pas la teinture de tournesol et ne verdit pas le sirop de violette. 11 offre une certaine ressemblance avec la gomme arabique; mais il contient de l'azote. Dissous dans une solution de potasse caustique, l'hydrate de bioxyde de cuivre le colore en beau violet, phénomène que présentent aussi, comme on sait, la gélatine et l'albumine.
Le venin des Vipères paraît agir bien plus vivement sur l'homme que sur les animaux.
Il est funeste à tous les vertébrés à sang chaud. Les grandes espèces n'en meurent pas; les petites succombent ordinairement. Ainsi, un cheval résiste presque toujours (1), un mouton souvent, un chat quelquefois (2), un pigeon meurt en huit ou dix minutes, çt un moineau en cinq (3).
Les animaux mordus à la poitrine, au ventre, au foie, aux intestins, périssent en un espace de temps plus ou moins court.
Les animaux blessés sur les oreilles, dans le péricrûne, le périoste, la dure-mère, le cerveau, la moelle des os, la cornée transparente, l'estomac, n'offrent souvent aucun phénomène sensible.
Le venin de la Vipère, appKqué sur la peau légèrement écorchée des lapins et des cochons d'Inde, n'est pas suivi de mort; sur les fibres musculaires et sur les nerfs, il reste sans effets
Le venin de deux Vipères injecté dans la veine jugulaire d'un gros lapin détermine la mort en moins de deux minutes, après avoir fait naître des cris et des convulsions. Le sang est coagulé dans les ventricules du cœur. Le mésentère, les intestins et les muscles du bas-ventre sont enflammés.
Le venin de la Vipère ne détermine aucun changement appréciable sur les parties encore palpitantes ^ui viennent d'être détachées d'un animal.
■ Les vertébrés à sang froid résistent plus qtie les vertébrés à sang chaud. Un lézard de muraille succombe au bout d'une demiheure; chez la tortue, la mort n'arrive que très difficilement, quelle que soit la partie mordue.
La couleuvre et l'orvet n'en souffrent pas. Il en est de même de l'anguille, des limaces, des escargots et des sangsues.
(i) D'après Bosc, deux chevaux furent mordus, en Amérique, par une Vipère fioire, Tun k la jambe, l'autre à la langue. Le premier en fut quitte pour une enflure de.quelqucs jours et une faiblesse de quelques semaines; le second mourut en moins d'une heure.
(S) Est-il vrai, comme l'affirme Lenz, que le Hérisson peut être mordu impunément au museau, aux lèvres et même à la langue?
(3) Fontana dit que les petits animaux meurent «q bout de quinze è vingt second^.
ARACHNIDES
Une Vipère qui blesse une autre Vipère ne la tue pas. Une Vipère qui s'implante ses crochets dans la mâchoire inférieure ou dans une autre partie du corps, n'en paraît pas incommodée (1).
Quelle est la quantité de venin de Vipère nécessaire pour tuer un homme? Un milligramme introduit dans un muscle suffit pour donner la mort à une fauvette presque instantanément; il en faut six fois davantage pour faire périr un pigeon. Fontana a calculé que \ 6 centigrammes au moins sont nécessaires pour produire la mort chez un homme (2). Comme les deux appareils de l'animal n'en contiennent que 14 centigrammes (3), et que chaque piqûre n'en laisse passer que 2, il en résulterait qu'on pourrait être blessé par plusieurs Vipères sans en mourir, et qu'on ne serait jamais tué par une seule: ce qui est contraire à l'observation. On a vu plus haut que, dans plusieurs circonstances, une seule morsure a suffi pour entraîner la mort. Le calcul de Fontana est donc exagéré.
On sait que le venin des Serpents a été recommandé en Amérique comme remède ; on a prétendu que les personnes inoculées étaient à l'abri delà fièvre jaune et du vomito negro. Peyrilhe rapporte qu'on a essayé d'opposer le venin de la Vipère à la rage. Il ajoute avec bonhomie que « cette tentative ne doit être répétée que du consentement du malade et avec l'approbation des magistrats ! » M. Desmartis (de Bordeaux) a soumis au jugement de l'Académie des sciences un Mémoire sur l'emploi des venins en thérapeutique. Il conseille aussi la piqûre ^e la Vipère contre l 'hydrophobie...
2* Arachnides. — On a fort peu étudié le venin de ces animaux. Orfila place celui des Araignées au nombre des poisons septiques, mais il le juge par ses effets plutôt que par sa nature.
Fontana prétend que celui des Scorpions est blanc et visqueux ; que, mis sur la langue, il détermine une saveur acre et brûlante. Ce venin ressemble à de la gomme. Suivant M. Blanchard, il tient en suspension des granules irréguliers; il est acide et rougit fortement le papier de tournesol.
D'après Amoreux, il agit sur les animaux à sang froid comme sur les vertébrés. Cette conclusion pouvait être déduite à priori, et Ton peut en dire autant du venin des Araignées, On a vu plus haut qu'il n'en est pas de même de celui des Serpents. Ce qui est digne
(1) les piqûres d'un Fer-de-lance sont également inoffensives pour lui (Guyon). On a cité un exemple dans lequel un Serpent à sonnettes était mort de sa propre morsure (Halm).
(S) Et 60 pour la donner à un bœuf.
(3) On a vu plus hant que Fontana n*élevait ce poids qu'à 40 grammes.
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de remarque, c'est que le venin de la Vipère ne fait pas beaucoup souffrir lorsqu'il est introduit dans les tissus, même lorsqu'il tue, tandis que celui des Ara^chnides occasionne une douleur plus ou moins vive, et généralement ne tue pas.
M. Ozanam a cru reconnaître, dans le venin des Arachnides^ des vertus thérapeutiques, tantôt sudorifiques, tantôt antipériodiques (4 ).
3° Insectes. — On sait peu de chose sur le venin des Byméno' ptères,
Swammerdam croyait que ce venin était la bile même des animaux. C'est un fluide clair et limpide qui se coagule promptement à l'air. Déposé sur une lame de verre, il y forme urne pellicule facile à enlever. Il ne rougit ni ne verdit les couleurs végétales ; il paraît un peu styptique. Swammerdam et Ludovic, en ayant mis sur la langue, éprouvèrent d'abord un goût d'amertume qui devint plus acre et plus pénétrant, s'étendit dans toute la bouche jusqu'au fond du gosier, et fit saliver comme s'ils avaient mâché de la racine de pyrèthre. Fontana assure que ce venin détermine sur la langue l'effet d'un caustique très puissante Ludovic' compare cette sensation à celle de l'acide azotique sur la peau. D'autres auteurs la décrivent comme celle de la brûliu*e. Suivant Adanson, le venin de V Abeille est plus actif dans l'été que dans l'hiver.
Hvmewrc analoffoM mis vcaUis*
On regarde aujourd'hui comme une espèce de venin le suintement visqueux qui lubrifie l'enveloppe cutanée des Crapauds, des Tritons et des Salamandres, et qui semUe avoir pour usage de repousser leurs ennemis par son odeur nauséeuse et par son goût désagréable (2). Mais ces animaux n'ont pas d'instrument pour inoculer cette humeur, et celle-ci est placée de telle sorte qu'il leur est impossible de s'en servir activement, c'est-à-dire comme moyen d'attaque ou de défense.
4° Crapatid. — L'humeur du Crapaud commun (3) est sécrétée par des glandules ou pustules cutanées, les unes dorsales, les autres parotidiennes.
Cette humeur est épaisse, visqueuse, lactescente, légèrement jaunâtre et d'une odeur vireuse. Elle présente une amertume nau-
(1) Voyez pages iB9, S37.
(î) Et^ suivant quelques auteurs, de diminuer Tioflaenre du soleil.
(3) Bufo vulgarU Bncycl. {Hana Bufo Linn ).
CRAPAUD
séeuse, caustique, insupportable; elle rougit fortement la teinture de tournesol ; elle se concrète par l'exposition a Tair, et, mise sur une plaque de verre, elle y forme comme des écailles. Elle est soluble dans Talcool, ce qui prouve que ce n*est pas une matière albuminoïde. Suivant Pelletier, elle contient un acide en partie libre et en partie combiné avec une base. C'est à cet acide qu'elle paraît devoir son âcreté.
D'après les expériences de MM. Gratiolet et Cloëz, cette humeur inoculée à des oiseaux (verdiers, pinsons) les a tués en cinq ou six minutes, mais sans convulsions. Ces animaux ouvraient le bec et chancelaient comme dans l'ivresse ; ils perdaient la faculté de coordonner les mouvements. Au bout de quelques instants, ils fermaient les yeux comme pour dormir, et tombaient morts.
On a reconnu que cette humeur tue les oiseaux même après avoir été desséchée. Deux milligrammes ont fait périr un verdier en quinze minutes.
Elle agit également après qu'on a saturé son acide avec de la potasse.
Introduite en assez petite quantité sous la peau des mammifères (bouc, chien), elle les fait mourir en moins d'une heure.
M. Vulpian a répété et varié ces expériences avec le Crapaud commun et le Crapaud des joncs (1). Il a opéré sur des chiens et des cochons d'Inde, et constaté que ces animaux mouraient dans un espace de temps qui variait entre une demi-heure et une heure et demie. Les symptômes observés constituent plusieurs périodes : 1** une période d'excitation, 2° une d'affaissement, 3° une de vomissements ou d'efforts pour vomir, 4° une d'ivresse (chez les chiens) et de convulsion (chez les cochons d'Inde), et la mort.
L'humeur des Crapauds empoisonne les grenouilles ; elle les tue généralement dans l'espace d'une heure. Il suffît même d'en étendre une certaine quantité sur le dos de l'animal pour obtenir ce résultat. Mais elle n'exerce aucune action toxique sur les Crapauds euxmêmes (Vulpian).
L'action de ce fluide est très puissante sur le cœur, dont elle arrête les mouvements. MM. Gratiolet et Gloêz ont remarqué sur les cadavres des oiseaux ce fait singulier, que les canaux demi-circulaires de l'oreille étaient toujours remplis de sang.
On assure que, dans certains pays, les Indiens vont avec des bâtons pointus à la recherche de plusieurs espèces de Crapauds. Ils les embrochent avec ces bâtons. Quand ils en ont recueilli une
(i) Bufo ealamita Laur.
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quantité considérable, ils allument un grand feu et placent devant ces animaux ainsi embrochés, mais à une distance assez grande pour qu'ils ne rôtissent pas. La chaleur excite la sécrétion cutanée. Les Indiens recueillent alors la liqueur qui s'écoule des pustules, et s'en servent pour empoisonner la pointe de leurs flèches.
2" Triton ou Salamandre aquatique (4). — L'humeur de cette espèce est produite par des follicules nombreux qui forment de petites saillies sur les côtés du cou, le dos, les flancs et les parties latérales de la queue. Quand on presse fortement ces espèces de verrues, il en sort des gouttelettes. L'expérience réussit mieux si l'on a soin de sécher préalablement l'animal, en le frottant avec un linge.
Cette humeur est d'un blanc à peine jaunâtre, coulant moins facilement que le lait quand elle sort. Elle exhale une odeur vireuse, pénétrante, désagréable. Vue au microscope, elle paraît composée de globules ovoïdes, qui sont comme groupés ensemble. Exposée à l'air, elle s'épaissit,. se coagule et prend une teinte jaunâtre. Elle se sèche rapidemem, et à l'état sec, sur du verre, elle paraît fendillée comme une légère couche de gomme arabique. Elle se mêle difjQcilement à l'eau ; elle s'y délaye cependant en partie, mais il ne tarde pas à s'y former un coagulum irrégulier. L'alcool la coagule presque entièrement (2). Mise sur la langue, cette humeur ne produit d'abord aucune sensation ; mais au bout de quelques minutes, on ressent dans l' arrière-gorge une impression d'âcreté comparable à celle que donne le suc propre de l'Épurge. ■
Ce liquide empoisonne à peu près comme celui des Crapauds ; mais il détermine des convulsions terribles.
Avec une faible quantité. M, Vuljpian a tué des Chiens, des Cochons d'Inde et des grenouilles.
Cette humeur est moins énergique, toutefois, que celle des Crapauds.
La mort arrive, chez les grenouilles, seulement après la sixième et même la douzième heure. Lorsqu'on l'étend sur le dos de ces I
batraciens, il n'y a aucun effet (Vulpian) j
Comme l'humeur laiteuse des Crapauds, elle exerce une action ^
puissante sur le cœur, mais son influence est plus prononcée que
(1) Triton cristatut htior. {Salamandra erittata Lair.),
(2) Si l'on fait mourir un Triton d.'^ns l'alcool, on voit la partie moyenne de son corps se reconvrir d'une certaine quantité d'humeur laiteuse, qui se coagule comme un voile extrêmement mince. Ce voile est plus épais dans les parties latérales du cou et de la queue, près de son origine. (H. Gosse.)
SALAMANDRE TERRESTRE
cette dernière sur l'irritabilité des parois cardiaques; elle Tabolit complètement ou presque complètement.
L'humeur des Tritons semble plutôt stupéfiante qu'excitante; elle ne détermine ni nausées, ni vomissement. Enfin ^ elle est sans action sur les Tritons eux-mêmes (Vulpian).
M. Philipaux, faisant des expériences sur les Tritons, fut pris subitement d'une conjonctivite très douloureuse, qui dura deux jours.
Deux autres personnes qui nettoyaient des Tritons, ayant fait jaiUir, soit sur leur visage, soit sur leurs yeux, Teau où se trouvaient ces batraciens, éprouvèrent des accidents du même genre. (Vulpian.)
3° Salamandre terrestre (1). — Son humeur laiteuse est contenue principalement dans les tubercules verruqueux de ses flancs.
Cette humeur ressemble à celle des Tritons.
Lacépède dit qu'une goutte mise sur la langue occasionne une sensation de brûlure. Dugès a fait des expériences avec cette humeur. Il en a donné à des tourterelles et à des moineaux. Des fragments de mie de pain imbibés de ce lait ont été mangés sans que ces oiseaux aient paru incommodés. Dugès en a conclu que l'humeur dont il s'agit n'était pas venimeuse ; mais si le savant professeur avait fait prendre aux mêmes animaux, et de la même façon, du venin de Vipère ou de Crotale, il aurait obtenu les mêmes résultats. Les efifets terribles de l'humeur des Salamandres ne se présentent que lorsqu'elle est portée dans la circulation au moyen d'une blessure, lorsqu'elle est inoculée.
Les expériences de MM. Gratiolet et Cloêz, sur la Salamandre terrestre, répétées par M. Vulpian, ne laissent aucun doute sur les propriétés toxiques de la liqueur laiteuse que fournit cet animal.
Placée sous la peau de l'aile ou de la cuisse d'un petit oiseau, d'une fauvette, par exemple, elle ne semble pas agir comme un caustique. Au premier instant l'animal ne paraît pas incommodé; mais au bout de deux ou trois minutes, un trouble singulier se manifeste, ses plumes se hérissent, l'oiseau chancelle ; il tient son bec ouvert et le fait claquer convulsivement . En même temps il se redresse de plus en plus, renverse sa tête en arrière, pousse des cris plaintifs, s'agite, tourne plusieurs fois sur lui-même, et la pauvre bête ne tarde pas à succomber. (Gratiolet et Cloêz.)
Un Bruant, blessé à la cuisse, est mort au bout de vingt-deux
(1) Salamandra maculata ïjwir. {Lncerta Salamandra Linn.).
heures. Un pinson, inoculé sous Taile, a succombé en vingt-cinq minutes ; un pigeon en vingt, d'autres oiseaux en six ou sept, un bruant en moins de trois. En général, la mort est d'autant plus prompte, que l'écoulement sanguin^a été moins abondant. (Gratiolet et Cloëz.)
Les expériences tentées sur de petits mammifères n'ont pas conduit aux mêmes résultats. Des cochons d'Inde et des souris, piqués à la cuisse, ont manifesté, au bout de dix minutes, une grande angoisse. Leur respiration était par moments haletante et pénible. Ils s'endormaient à chaque instant, et ce sommeil était interrompu par des convulsions légères, pareilles à des secousses électriques. Mais au bout de quelques heures, les accidents ont disparu et les animaux sont revenus à la santé. Ainsi, une quantité d'humeur suffisante pour tuer une tourterelle ne donne à une souris que des convulsions passagères. Or, la masse d'une tourtereDe étant bien plus grande que celle d'une souris, on ne peut chercher la raison de cette différence que dans la nature intime, dans le mode d'organisation des animaux blessés (Gratiolet et Gloêz). En résumé, tous les oiseaux soumis à l'action de l'humeur des Salamandres ont eu des convulsions épileptiformes et sont morts. Les mammifères inoculés ont eu aussi des convulsions, et celles-ci n'ont pas été mor* telles.
L'humeur des Salamandres est funeste aux grenouilles, mais elle est sans action sur les Salamandres, (Vulpian.)
En général, elle paraît moins active que celles des Crapauds et des Tritons. Pendant toute la durée de llntoxication, les troubles du cœur étaient légers.
POUX. Î
petits. Le nombre de leurs espèces n'est pas considérable ; mais celui de leurs individus devient quelquefois effrayant.
A diverses époques, on a donné de l'importance aux animalcules parasites. Un médecin anglais, qui vivait vers le commencement du dernier siècle, a supposé que des insectes microscopiques sont la cause de toutes nos maladies (1). M. Raspail a cherché, dans ces derniers temps, à propager une doctrine exactement semblable.
On nomme Ëpizoaires^ eu Histoire naturelle médicale, les Parasites cuticoles, c'est-à-dire ceux qui vivent aux dépens de notre peau; quelques médecins les ont aussi appelés Ectozoaires ou bien
EctoparasiteB,
Une partie des Épizoaires naissent sur nos organes, dans l'endroit même qu'ils habitent {Poux), Une autre partie nous vient du
dehors (Puces).
On peut distinguer deux sortes à'Epizoaires: 1° ceux qui habitent
à la surface de la peau ; 2° ceux qui vivent dans son intérieur.
SECTION PREMIÈRE
Les Épizoaires vivant sur la peau sont : 4« les Poux, 2» la Puce, 3° la Chique, 4° les Tiques, 5*» les Argas, 6« le Rouget.
DES POUX
Le genre Pou {Pediculus) appartient à l'ordre des Hémiptères et à la famille des Rostres. R a pour caractères: des antennes de la longueur du corselet; un suçoir engaîne inarticulée, armé à son sommet de crochets rétractiles; deux yeux saillants; un abdomen plus ou moins découpé sur les bords, et six pieds marcheurs. H manque d'ailes.
(1) Dans un résumé délaiUë de wn ouvrage, publié en 1726 par M. A. C. D., on trouve les figures de 90 insectes supposes producteurs chacun d une affection differ^te Mf Temple, de la rougeole, du rhumatisme, de la goutte, de la pleurésie, de [aT«nii2i%r,;;Lri.... Arex<5plion du Sarcopte de la gale, qui paraît dessiné d'après nature, tous ces animalcules sont des êtres fantastiques.
On distingue quatre espèces de Poux: ("le Pou de la tête; 2° le Pou du corjis, 3° le Pou des malade», 4" le Pou du pubit. Voici leurs caractères abrégés.
/ «ndc« (Iréa lobé) I. Pta iela UU.
\ irronili, h tnnekl conroiHlu 5. Pou tu puMi
!• Pou DE LA TÊTE (fig, 90). — Tout le monde connati le Pou d« la léte, ou Pou commun (1). Il est figuré dans un grand nombre d'ouvrages.
On le trouve sur la télé (ainsi que son nom l'indique) chez les individus malpropres, malpcignés, et surtout chez les enfants. Toutefois on ne l'observe jamais dans les individus très jeunes, par exemple dans ceux qui n'ont pas encore mangé (Natalis Guillot).
C'est un insecte à corps aplati, légèrement transparent, mou vers le milieu, un peu coriace sur les bords, d'un cendré grisâtre avec des taches noirâtres à l'endroit des stigmates. Quand il est vieux ou repu, il prend une teinte Fiî. 90. — Po» Je la («■! 0, plus ou moins rougeâtre. Généralement, il paraît comme bordé de chaque cûté d'une raie obscure, divisée en petits traits ou taches le long des anneaux. lia une tSte ovale-rhomboïde; il manque de palpes. Cet animal possède des antennes llliformes, h peu près de la longueur de la tête, compijsées de cinq articles presque égaux; il les remue continuellement quand il marche (de Geer). Il a des yeuxsimples, arrondis, noirs, et placés très en arrière des antennes; un corselet presque carré, égalant |e quart de la longueur de l'abdomen, un peu plus étroit en avant qu'en arrière, divisé en trois parties par des incisions peu profondes, et des pattes composées
Jonsl.i P. fiumanu*. parlim, Linn.,
POUX
d'une hanche de deux pièces, d'une cuisse, d'une jambe et d'un tarse d'un seul article et très gros. Ce tarse* se termine par un on^ glet robuste qui se replie sur une saillie dentiforme, et fait arvec cette dernière l'office d'une pince. C'est ainsi que ces insectes s'ucr crochent aux cheveux. Leur abdomen paraît ovalaire, incisé et fortement lobé sur les bords. On y remarque huit anneaux et seize stigmates. Les trachées sont festonnées et présentent à travers la peau, sur les côtés, une suite d'arcs qui alternent avec les lobes marginaux. Swammerdam a soupçonné que les Poux étaient androgynçs, parce qu'il avait trquvé un ovaire dans tous ceux qu'il avait disséqués. Adanson et Lamarck ont répété cette erreur^ Il parait que Swammerdam n'avait eu à sa disposition que des femelles. Leeuwenhoek a constaté l'existence des deux sexes. Les mâles portent u l'extrémité de l'abdomen, qui est arrondie, un aiguillon écailleux, conique, pointu, recourbé, brun, avec lequel ils peuvent piquer. Cet aiguillon parait être le fourreau de l'organe génital. Chez la fe^ melle, la terminaison de l'abdomen est échancrée;dans l'accoujplement, cette dernière se place sur le dos du mâle.
Les Poux sont ovipares ; on désigne leurs œufs sous le nom de lentes (fig. 90, c); on les trouve agglutinés aux cheveux. Ils sont oblongs, même un peu pyriformes, blancs, et s'ouvrent au sommet.
Les petits éclosent au bout de cinq à six jours. Us sont ou blanc de lait, ou gris pâle. Après plusieurs mues, et au bout de dixhuit jours, ils peuvent déjà se reproduire. L'observation a démontré qu'un Pou donne une cinquantaine d'oeufs en six jours, et qu'il lui en reste encore dans le corps (1). Suivant un calcul de Leeuwenhoek, deux Poux femelles peuvent devenir grand'mères de 4 000 Poux, dans l'espace de huit semaines ; d'autres ont calculé que la seconde génération d'un seul individu pouvait fournir 2500 Poux, et la troisième, 4 25 000 ; mais la reproduction normale ne marche pas avec cette effrayante rapidité.
•1° Appareil buccal (fig. 94). — En avant de la tête, on remarque un mamelon charnu avancé. Ce mamelon est court et conoïde. Il renferme un suçoir {rostre) protractile , que l'animal peut faire sortir et rentrer à volonté. On n'aperçoit guère ce suçoir que lorsqu'il est en action. Leeuwenhoek l'a comparé à un filet délié, mais contre son habitude, il Ta observé très incomplètement.
L'organe dont il s'agit est une gaîue inarticulée, subcylindrique,
(1) Swammerilam dit avoir trouve, dans un seul ovaire, 54 œufs de diflorcntes
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obtuse, susceptible de se dilater au sommet, et d'offirii* aloi^ de quatre à six petits rrochets pointus, dirigés un peu d'avant en arrière, dont 1a forme et la situation ont pour but évident de retenir le suçoir dans la peau.
Dans l'intérieur, se trouvent quatre soies capillaires, très pointues, rondes, appliquées les unes contre les autres.
Celte strucliire de l'appareil buccal des faux confirme, pour le dire en passant, l'opinion de Fabricius, qui regardait ces Fig. 0). — nofirïC). animaux comme des Hémiptères dégradés et privés d'ailes (Burmeister).
2* Action sur l'homme. — Les Poux piquent et sucent le cwîr chevelu à l'aide de l'appareil qui vient d'éb-e décrit. Hais on croit que les démangeaisons partictdiéres que causent ces insectes sont produites par l'aiguillon abdominal du mile, et non par le suçoir buccal des deuiseies. Pourquoi celte piqûre? L'animal perce-t-il la peau avec cet instrument pour y introduire ensuite son suçoir î Mais, dans ce cas, la femelle devrait aussi avoir un aiguillon. Suivant les auteurs, l'entrée du suçoir dans la peau ne détermine aucune sensation, à moins qu'il ne touche quelque nerf. Leeuwenboek en a fait l'expérience sur sa main.
Faut-il croire, avec Linné{1), que lorsque le temps devient pluvieux, ces insectes descendent sur les cdtës de la tète?
8° Pou DU CORPS (fig. 92). — Le Pou du eurps ou de» vêtement» (3) avait été confondu avec la première espèce. C'est de Geerqui a distingué ces deux insectes.
Ainsi que ses noms l'indiquent, ce Pou
Vig.oi. — Povdacorpt. ^ rencontre dans les diCTérente s parties du corps et dans les vêtements.
U est UD peu plus grand, moins coloré, et moins gris que le Pou
(1} 1 iBitantt pluïta, iemcndit ad lalera capi
(S) Ptdiaitai corporit de Geee (P. humanat, |
Uiiar 0\ten, P. cutimau Rup., P. vetlimmti Ki
, (Linn.)
POUX
ordinaire. Il présente une teinte iinifonne, d*un blanc sale (4). Il a la peau moins dure et les yeux plus saillants (Olfers). La jonction de son corselet et de son abdomen paraît plus étranglée. Cette preniièro partie égale à peine le tiers de la seconde. 11 a des lobules margi« naux très faibles et des pattes plus serrées et plus grêles.
Cette espèce occasionne des démangeaisons plus vives que la précédente.
3** Pou DES MALADES (2). — On a proposé de distinguer, sous ce nom, le Pou producteur de la maladie dite pédieulaire ou phthiriase,
MM. Alt et Burmeister en ont encore donné une description exacte. Il est d'un jaune pâle. Il a une tête arrondie. Ses antennes sont plus longues, et son coi*selet plus grand que dans le Pou du corps. Ce corselet, qui est trapézoïde, égale plus de la moitié de Tabdomen. Ses bords sont à peine sinueux.
Cette espèce semblerait s'éloigner un peu des habitudes des au» très Poux, en sintroduisant sous la peau. On assure qu'elle pond ses œufs sous Tépiderme ; que chaque nid devient une phlycténe, une ampoule, d'où s'échappent, dès qu'ils sont éclos, les petits Poux, pour aller se répandre et se multiplier dans les portions adjacentes du corps : ce qui fait que la maladie s'étend de proche en proche et que son intensité augmente à chaque génération. (Raspail).
Cette maladie est indiquée par beaucoup d'auteurs. Forestus parle d'une jeune fille qui en était affligée, et Borellus, d'un soldat. Bernard Vaîentin nous donne l'histoire d'un homme de quarante ans, qui avait des démangeaisons insupportables par tout le corps et des tubercules volumineux remplis d'un nombre prodigieux de Poux, Bremser a trouvé, une fois, une masse de Poux dans une tumeur de la tête. M. Jules Cloquet a vu, chez un autre malade, des milliers de ces animaux accumulés dans une poche sous-cutanée. Cazal (d'Agde) cite un vieillard de soixante^cinq ans, qui ne pouvait pas se gratter sans faire sortir de son cou et de ses épaules un véritable essaim de vermine, qui se renouvelait avec une étonnante rapidité... Le docteur Jules Siebel a publié (1825) un essai monographique surla^phtbiriase, dans lequel il passe en revue les différents sièges de cette maladie.
On a parlé de cas de mort. M. Rayer regarde ces cas comme apocryphes. Cependant, si l'on en croyait les anciens auteurs, un roi Antiochus, le philosophe Phérécyde, le dictateur Sylla, Agrippa,
(1) Un«yariété noirfttrese trouve gurle corps des Éthiopiens {Pediculut pubetcenii y niifretceni, Olfers) ; une autre, d'un brun rouge, a été observée chez les Groén landais.
(2) Pedieulus tabetcentium Alt. {P. subcutanetu Rasp.).
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Yalcre Maxime, l'empereur Amould, le cardinal Dupral et Philippe 11, l'oi d'Espagne, auraient été atteiols de la maladie pédiculaire et auraient succombé. Les hisloriens rapportent qu'on voyait sortir les Poux du corps d'Hérode, comme une «our« gui tort de terre. On dit que Faucquau , évéque de Nof on, en présentait un si grand nombre, qu'on fiit obUgé de le coudre dans un sac de cuir avant de l'enterrer... (?)
t<P0UDUPUBlS(1) (Gg. 93), — Celte espèce, connue sous le nom vulgaire de Morpion, s'attacbe aux poils des parties sexuelles, è ceux des aisselles et même aux favoris et aux sourcils (3). On ne la rencontre jamais dans le cuir chevelu.
Elle n'a été encore signalée que dans la race blanche.
F'<ç.î-3.— Pm< da pubtt {'). Son corps estélafgiel très dé-
primé ; son corselet tris court, [.es quatre pattes poslérieures sont asseï grandes, recourbées, et disposées pour s'accrochera ta peau. Aussi est-il difflcile de lui faire lâcher prise (3).
Ses (euTs sont oblongs; ils adhèrent aux poils par une expansion qui les embrasse comme une espèce de fourreau.
La piqûre de cet iusecle esl plus forte que celle des autres Poux. La peau se couvre et de petites taches rougedtres elde gouttelettes de sang.
Les Poux des mammifères et des oiseaux, c'est-à-dire les Ricins (4), peuvent accidentellement se porter sur l'homme, et lui occasionner des démangeaisons plus ou moins désagréables,- mais
(I) Pciiculu4 puM* l-ino- (P^ inBiatmlit Hedi, f>. Morpit Uemm, P. tenu Olfore), — Leach a propoié J'en taire an genre dislincl uni le nom de Phlhimt.
(i| • On «n a Iniuvé de flidi av\ pnuplèrti. • fCdae.)
(3) ■ lU mal Corl idbéraiit b la peu, û bien qu'on ne let peutlqu'à peiane nmclier. ■ {A. Paré.)
(4} (ienre ilielnui da Geer; inaeclaprobablemanl ortlieiilènii.
PUCE
leur présence se borne généralement à ces démangeaisons. Ces animaux ne piquent pas et ne sucent pas à la manière des Poux proprement dits. Au lieu d'un rostre, ils possèdent des mâchoires. Ils peuvent, dans certains cas, mordre la peau avec force, et donner naissance à des taches rouges, arrondies ou ovalaires, distantes ou agglomérées, très rarement accompagnées de boutons ou de phlyctènes.
Il en est de même des Dermanysses (1 ). On s'expose aux attaques de ces petites bêtes, quand on entre dans les basses-cours, les poulaillers, les pigeonniers, même longtemps après la disparition des oiseaux qu'on -y élève.
Les Omithomyes (2) des oiseaux peuvent encore arriver sur l'homme et s'attacher à sa peau au moyen de leurs griffes.
Les Gamctses (3) s'introduisent aussi sous les vêtements et se répandent en abondance sur le corps ; elles ne se fixent pas, mais elles courent sur la peau. Les personnes qui travaillent dans les champs en sont quelquefois tourmentées.
DE LA PUCE
Le genre Pace (Pu/ejc) appartenait 'à Tordre des Suceurs ou Siphonaptères de Latreille. Aujourd'hui on le rapproche des Diptères, malgré l'absence des ailes. Ce genre offre pour caractères : un bec infléchi j étroit, renfermant deux lamelles oii lancettes, et recouvert à sa base par deux écailles; des yeux au nombre de deux, peu saillants; un abdomen comprimé; des pieds au nombre de six, sauteurs.
1** La Puce ordinaire (4) (fig. 94) présente un corps ovale, coiiipriraé, revêtu d'une peau cornée, assez ferme, d'un brun marron luisant. Ce corps semble caparaçonné. Quand on écrase un de ces animaux, on entend un petit bruit qui provient de la résistance et de la rupture de sa peau. La Puce offre son plus grand diamètre du dos au ventre. Ces deux parties sont minces et tranchantes. Son corps est divisé en douze segments, dont trois composent le corselet, qui est court, et sept l'abdomen. La tête est petite, très com-
(i) Dermanysstis Dugcs (Araclinidcs).
(i) Omithomya Latr. (Insectes diplcres).
(3) Gamasui Latr. (Arachnides).
(4) Pulex homirUs Dugcs (P. irritam Linn., /'. viUgaris de (icor).
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primée, airoadie en dessus, el formant un chaperOD saus spinules
ui en dessous, ni en arrière. Euavaut de ce dernier, se remarquent
des antennes peu lonf^es, presque cylindriques, et eomposées de
quatre articles (dont le second assez long, et le troisième large et
digité). Quand la Puce est en
mouvement, elle agite cmiti-
nuellement ces organes. Mais
en se reposant, elle les baisse
et les tient appliqoés contre
le devant de la tête (de
Geer) . Les yeus sont simples,
grands et arrondis. Derrière
chacun, se trouve une fos-
fig.H.—PuctC). sette où l'on découvre une
petite i»èce mobile appelée
opercule. Les Puce» ont des pattes longues et fortes, épineuses, avec
des tarses de cinq articles terminés par des crochets contournés.
Les deux anlérieures sont écartées des autres et insérées presque
sous la têle. Les postérieures sont les plus robustes. On sait que
ces insectes font des sauts (dantesques relativement à leur taille.
L'abdomen csl fort grand ; chaque segment est composé de deux
pièces, une supérieure et une iiÎFérieure, disposition très favorable
au grossissement énorme du ventre après la succion ou après ta
fécondation. L'avant-derniei' anneau {pygjdium) porte un certain
nombre de soies épineuses implantées au milieu d'autant de petites
aréoles.
Les Puces sont uniseiuées. Le. mâle est moitié plus petit que la femelle ; celleM^ a le dos plus çonveie. Dans l'accouplement, ces animauîi se mettent ventre à ventre, de manière que les têtes se regardent. Le mâle est dessous ()),
La femelle pond de 8 h M œufs ovoïdes, lisses, un peu visqueux, blancs. De Geer a surpris une Puce au moment de la ponte. Cet insecte n'attache pas ses œufs aux poils ou à la peau des animaux ; il les pend au hasard, les laissant tomber A terre (Rœsel). Ces œufs coulent comme des globules de mercure. C'est ordinairement dans les fentes des parquets, sur les vieux meubles, dans le linge sale et parmi les ordures qu'on les rencontre (2).
(1) t Femina in eoitu mcmdit in coiyvi nuirii. > (Leeunenlioek.) — ■ Mai mt ftmina janiilur: ■ (Linn.)
{!) On en ■ obwrvâ «oin lu ongka des fàeàSf miis e^fal une oiceptjon.
l'LCE. 2Î5
Avec les œufs, on trouve des grains d'un pourpre iioii-, luisauls, arroudis, aplaljs ou cylindroldes, quelquefois contournés. Ces graiusne sont pas les excréments de l'insecte, maisdu sang desséché, préparé à nos dépens et destiné à la nourriture des iarres. ^Defrance).
Au bout de quatre nu cinq jours, en été, et de onze, en Wser, on voit éclore les larves, petits vers allongés, cylindriques, divisés en b-eize anneaux garnis de poils. Elles ont une tële écailleuse jaunâtre, portant des antennules, et deux espèces de crochets à l'extréniiléposléricuredu corps. E^tes manquent de pattes (Leeuwenhoek, Rœsel); elles sont très vives; elles serpentent, se tordent, se roulent sur elles-mêmes, et marchent assez rapidement en élevant la tète (Defrance). Elles paraissent d'abord blanches, puis rougeâlres. Au bout de onze à quinze jours, suivant la saison, elles s'enferment dans unecoque soyeuse un peu oblongue, mince et blanchâtre, et s'y transforment en nymphes ; celles-ci «nt les pattes coUées contre le corps (Defrance).
Il faut de douze à quinze jours, à ces nymphes, pour qu'elles deviennent Piic«> parfaites.
i ' Appareil buccal (lîg. 96). — Le bec ou rosUllt de noire insecte est placé presque perpendiculairement, un peu recourbé en arriére, dansl'étatde repos, et caché entre les longues hanches des paUes antérieures. Ce bec est composé de trois sortes de parties:
1 " D'une lamelle foliacée {lèere ftg. ss. — Awanit bmeal (^. inférieure) oblongue, portant
deux palpes rapprochés et quadriarticulés, k second article très grand.
2* D'une gaine extérieure, articulée, recevant dans une goutdére, et soutenant par-dessous, dans leur action, les lancettes dont il va être question. Cette gaine est formée de deux pièces accolées ifMchoires) oblongues, concaves, portant chacune un palpe inséré
(*) A, tUa: — a, mlcholra liuctie. — i, lincellei on nunilibulei. -~ c, pilr< Ublal giuche. — rf, pilpei maiillilnH.— B, RMlelte iMvdopp*:— «,«, miclioirei inUtieurtt, chiwns inc son jnlpe. — 6|fr, liocellBi on miDilibuteg. — c. Km InUritun kïc ki dm pi1]i««. - C, eatinàU d'una linalte.
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très bas et composé de quatre articles, dont le premier assez grand.
3° De deux lamelles étroites, spadiformes, ou lancettes allongées, aiguës, à bords tranchants et denticulés. Ces lancettes sont les agents de la piqûre et de la succion .
2* Action sur l'homme, — Les Puces produisit une petite démangeaison désagréable, en se promenant sur les parties sensibles de la peau, et en s'appuyant sur les crochets de leurs pattes.
La piqûre de ces insectes (4 ) donne naissance à une sensation plus vive. Quand la Puce veut piquer, elle écarte les deux valves de la gaine qui protège ses lancettes, et enfonce ces dernières. Elle pompe aussitôt et se remplit de sang.
La quantité de sang absorbée est considérable relativement à ranimai. On peut en juger d'un côté par le volume de Tabdomen gorgé, et plus tard, par celui de Texcrément. Ce dernier est énorme, si Ton fait attention h la taille de Tinsecte. Il conserve même en partie la couleur du fluide sanguin.
La piqûre de la puce laisse, sur la peau, une petite taehe rougeâtre, vers le milieu de laquelle se voit un point microscopique plus foncé; chez les enfants, les femmes et les personnes à tissu cutané très délicat, il y a de plus une légère tuméfaction (Barthez). Rarement cette tuméfaction est suivie d'une phlyctène, et plus rarement encore d'un petit phlegmon.
2" Autres espèces. — Linné croyait que la Puce de Thomme et celles des animaux ne constituaient qu'une seule et même espèce. Dose remarqua ) le premier, que la Puce de la taupe et celle du renard présentaient une organisation un peu différente. Dugés a étudié les Puces du chien, de la souris et de la éhauve-souris ; il les a comparées u celle de l'homme, et a montré les caractères qui en faisaient autant d'espèces séparées. Ainsi le chaperon offre de noni' breuses spinules en dessous dans la Puce du chien, seulement quatre en arrière dans la souris, et deux à peu près en avant dans celle de la chauve-souris. Dans celle de l'honime on n'en rencontre pas. Les yeux sont grands dans cette dernière espèce, médiocres dans la Puce du chien, petits dans celle de la souris, et nuls dans celle de la chauve-souris.
(i) Mtn'sus piilicum. {$M\'ngcf)»
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DE LA .CHIQUE
La Chique; ou la Puce-ckique (4), est un des parasites les plus incommodes que l'on connaisse.
ËUehabite l'Amérique interlropicale, particulièrement la Guyane et le Brésil. Elle se tient dans les bois, siu* les buissons et sur les plantes, particulièrement sur les herbes sèches. Il y en a quelquefois une si grande quantité, que, dès qu'on s'assied par terre ou sur un arbre abattu, on en a bientôt les habits et le corps couverts.
4° Description. — La Chique est plus petite que la Puce ordinaire, mais elle peut acquérir un volume considérable en se gorgeant de sang. Cet insecte présente une forme obovée; il est aplati et d'un rouge brunâtre, avec une tache blanche sur lé dos; sa peau paraît si coriace, qu'on a de la peine à la déchirer. Les jointures des pattes sont blanchâtres.
Les mâles sont plus petits que les femelles. L'abdomen de ces dernières est proportionnellement plus développé que dans l'autre sexe ; il se dilate en boule après la fécondation.
Les œufs sont ovoïdes, oblopgs et blanchâtres. Ils semblent attachés à la mère par une sorte de funicuLe assez court. On pense que lorsque ces insectes n'ont pas l'occasion de piquer l'espèce humaine, ils déposent leurs œufs par terre (Pohl, Koilar).
On n'a pas décrit encore la larve de la Chique,
2* Appareil buccal. — Cet appareil est mal connu; on sait seulement que l'animal possède un rostre long, roide et pointu, proportionnellement plus grand que celui de la Puce ordinaire.
3° Action sur l'homme. — Les Chiques attaquent l'homme, mais seulement après avoir été fécondées, dans le but de loger et d'alimenter leurs petits. Les mâles ne nous inquiètent pas. Ces insectes, se portent principalement sur les pieds; ils se glissent entre la chair et les ongles, ou bien sous la peau des talons. On les voit très rarement à la face dorsale de l'organe, sur ks mains et dans
(i) DtrmatophUuê pénétrant Guér. {Pulex pénétrant Lin a., Sarcoptytla pêne» trant Gaild.), vulgairement, à Saint-Domingue et à la Guy-ihc, Nigiia-f au Brc$iS Jatecuba, Mygor 6t Tunga. Les Espagnols qui arrivèrent les premiers en Amérique la nommèrent Chega et ChegOt et les Français Pique et CUique. — N'est^^e pas le Pediculutricinoidet de Linné? — « Habitat in America, pefies obambvJantium intrans, sangiiinem haurient, in iit ova deponentt ulcéra cacoethica cautant. » (Rolantler.)
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d'autres parties du corps. Les personnes qui voyagent sans chaussures y sont naturellement plus exposées que les autres ; celles qui transpirent beaucoup sont les moins assaillies.
L'introduction de la Chique a lieu sans aucune sensation douloureuse, malgré la longueur du bee de Tanimal, et sans changement de couleur à la peau, du moins dans .les premiers moments. En peu de jours, le parasite commence à se développer et à se rendre sensible par une démangeaison, d'abord légère, qui augmente graduellement, et finit par devenir insupportable. Quand la présence- de la CAtgrue est accompagnée d'une douleur appréciable, la moitié de son corps est déjà engagée dans le tissu. L'animal ressemble d'abord à un point brun ; ce point grossit peu à peu, il prend bientôt l'aspect d'une tumeur plus ou moins rougeâtre dans laquelle on a bien de la difficulté à reconnaître un abdomen.
La Chique atteint, en peu de temps, le volume d'un pois-chiche ou d'une fève. Son corps n'est plus qu'un sac énorme, pareil à un kyste, de couleur brunâtre plus ou moins livide, renfermant un pus sanieux. On observe, dans son abdomen » un nombre «onâdérable de globules agglomérés ; ces globules sont les œufs*
11 est difficile de faire lâcher prise à ces redoutables parasites. Le bec se rompt plutôt que d'abandonner le tissu dans lequel il est engagé. Quand on tire trop fort, le bec, la tête et les pattes restent en place et déterminent bientôt une fâcheuse inflammation ou un ulcère de mauvaise nature (4).
Les pieds sont quelquefois entièrement envahis et comme rongés par les Chiques, Lorsque l'animal vient de piquer, la peau présente une petite tache blanchâtre entourée d'un cercle inflammatoire. Plus tard le tissu se gonfle, se boursoufle, se déforme. Quand les parasites sont nombreux et rapprochés, le désordre peut acquérir une certaine gravité.
Les Chiques se rencontrent parfois entre les doigts des chiens, mais surtout à la partie inférieure du pied dés cochons ; on a même regardé ces pachydermes comme propagateurs de respèce. (J. Goudot.)
TIQUES
dernier une sorte de bec laiUcint court, tronqué et un peu dilaté au bout*
Les Tiques fréquentent les bois touffus, s'accrochent aux végétaux peu élevés par les pieds antérieurs, tenant les autres étendus (Latreille), Elles se jettent sur les mammifères et se fixent à leur peau.
Ces animaux pondent une quantité prodigieuse d'œufs. M. Ghabrier assure que ceux-ci sortent par la bouche.
40 Espèces. — Nous en avons en France deux espèces principales: 4 ' la Tique Louvette, 2** -la Tique réticulée.
La Tique Louwtte{\ ) est d'un rouge de sang foncé, avec la plaque écaiileuse antérieure plus obscure ; elle a les côtés du corps rebordés et un peu poilus.
Elle s'attache aux chiens.
La Tique réticulée {it) est cendrée, avec de petites taches et des lignes annulaires d'un brun rougeâtre. Elle a les bords de l'abdomen striés, et des palpes presque ovales.
E)lle s'attache aux bœufs, aux moutons et à plusieurs autres mammifères domesliques.
Parmi les espèces étrangères, je citerai le iVi'gua (3) et Vlœode de l'homme (4), arachnides encore très mal connues.
2" Appareil buccal. — Le bec ou rostre des tiques est obtus en avant. Il présente : <• un support formé d'une petite pièce écaiileuse reçue dans une échancrure du corselet, et servant de réceptacle à la base du suçoir ; 2"* une gaine de deux pièces fort courtes, écailleuses, concaves du côté interne, arrondies et même un peu plus larges à leur extrémité (chacune de ces pièces, vue à la loupe, paraît coupée transversalement) ; 3*" un suçoir placé dans cette gaine, composé de trois lames cornées, coniques, très dures, dont les deux latérales sont plus petites, et en recouvrement sur la troisième, qui est grande, large, obtuse au bout, un peu transparente et moins colorée : celle-ci porte, sur ses côtés et sur toute sa surface inférieure, un grand nombre de dents de scie très fortes ; elle oifre un sillon dans son milieu.
3* Action sur l'homme. — M. Raspail rapporte qu'il a trouvé plusieurs fois (depuis le mois de décembre 4 838 jusqu'au mois de
(i) Ixodes Ricinus Lalr. (Acarus Ricinus Linn., A. reduvius de Geer), vulgairement LouvettCt Tique, Pou des boit, PucemaUgne. Dans le bas Lanf^edoc, on l'appelle Litigdêta,
(2) Ixodes reticulatut Latr. {Acarus reduvius Schrank, Cynerhœstes pictut Herm.)*
(3) Ix. Nigua Guér. {Acarus Nigua de Geer, A. Americanus Linn.).
(4) Ix, hominisKwh.
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mai 4 840), des Tiques jeunes, mais à huit pattes (ce qui prouve qu^elles étaient adultes), sur la tête de sa fille âgéer de trois à quatre ans. Les atroces démangeaisons éprouvées par l'enfant indiquaient suffisamment que le cuir chevelu était profondément piqué.
11 y a une vingtaine d'années, un jeune homme, revenant de chasser dans les environs de Melun, présenta sous le bras une petite saillie livide, du volume d'une grosse lentille, accompagnée d'une douleur assez vive : c'était une Tique énorme qu'il avait prise dans un bois.
Dans son avant-dernier voyage en Algérie (4 856), le docteur Ernest Cosson, se trouvant dans l'oasis d'Asla (province d'Oran), fut obligé de dresser sa tente près d'un village, sur un emplacement qui sert habituellement de marché aux moutons. Le lendetnain matin, son domestique se réveilla, portant sur le mamelon droit trois Tiques rapprochées, de la grosseur d'un pois. La présence de ces parasites lui causait beaucoup de mal.
Les Tiques enfoncent leur bec dans la peau comme on enfonce un trocart. Les petits crochets récurrents qui garnissent sa surface l'empêchent de sortir du point où il a pénétré. Le suçoir est engagé d'une manière tellement solide, qu'on ne peut l'en détacher qu'avec force et en arrachant une portion de la peaq qui lui adhère.
Ces arachnides sont très voraces ; elles absorbent une grande quantité de sang. Leur corps, qui est très extensible à la circonférence et en dessous, se gonfle et prend l'apparence d'une excrmssance plus ou moins livide.
On a vu une Tique pénétrer dans une petite tumeur du ventre d'une femme (Hussem). C'est par erreur qu'on en a signale une autre comme accooopagnant la dysenterie.
CHAPITRE V
DES ARGAS.
Les Argas sont des arachnides voisines des Tiques ; ils en diffèrent par leur bouche inférieure et par leurs palpes libres, coniques et composés de quatre articles.
Ces animaux ont un corps ovale-elliptique, très plat, coriace, granuleux et très extensible.
Ils aiment beaucoup le sang. On les a comparés aux Punaises, auxquelles ils ressemblent un peu par leur physionomie générale ; mais ils ne quittent pas le corps comme ces dernières, ils s'y fixent à la manière des Tiques. Ce sont de vrais Épizoaires.
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4" Espèces. — Deux espèces principales méritent une attention particulière, ce sont : 1° VArgas de Perse ^ 2° le Chinche.
VArgcis de Perse, ou Punaise de Miana (1), est commun à Miana, en Perse.
Sa taille est à peu près celle de nos Punaises ordinaires ; il a le corps comme chagriné, d'un rouge sanguin, avec quelques points élevés blanchâtres.
VArgas Chinche (2) habite la Colombie, d'où il a été rapporté par M. Justin Goudot.
Il a la taille du précédent; sa couleur est roussâtre.
2" Appareil buccal. — Les Argas ont un bec échinulé; ce bec ressemble à celui des Ixodes, mais il est inférieur et à découvert. . .
3**>AcTiON SUR l'homme. — On a cru, pendant longtemps, que \es Argas tourmentaient seulementles pigeons; nous avons, en effet, une espèce européenne, V Argas bordé (3), qui se tient dans les colombiers et qui suce le sang de ces oiseaux.
Il est bien reconnu, aujourd'hui, que ces parasites attaquent l'homme. On dit que celui de Perse inquiète de préférence les étrangers (?). Ses piqûres produisent une vive douleur; on assure même qu'elles peuvent entraîner la consomption et la mort (Fischer).
. Le Chinche fait beaucoup de mal dans la Colombie. (Goudot.)
DU ROUGET
Le Rouget, ou Lepte automnal (4), est encore un Acarien.
Comme les Arachnides présentent ordinairement huit pattes a l'état parfait, et seulement six à l'état de larve, M. de Siebold avait soupçonné que le Rouget, qui est hexapode, devait être un animal incomplètement développé. L'observation a démontré, en effet, que c'est une larve de Trombidion,
Le Rouget est assez commun en France ; il se tient sur les tiges des graminées et de quelques autres plantes peu hautes, sous les tas de feuilles sèches, dans les guérets et dans les bois; on l'observe aussi sur les petits arbrisseaux, par exemple sur les groseilliers et les
(1) Argas Persicus Fisch.
(2) Arg, Chinche Gerv.
(3) Arg. marginatusLAir.
(4) Leptuê autumnahs Latr. {Acants autumnalis Shaw), vu1;;aireinent, dan^ la CharciHârlnférieure, Yendangeron; dans la Haute-Garonne, Bête rouge^ et dans cr.iiitrcs ddparlemenls, B/'te d'août, Bec-d'août, Piqué-août.
MOQ.-TAND. 16.
genêts. Defrance Ta souvent observée dans les jardins, au sommet des mottes de terre, au haut des échalas et sur les angles des caisses d'orangers, attendant probablement Toccasion de s'accrocher à quelque mammifère ou à l'homme. Il en a vu s'attacher aux oreilles des chiens, dans leurs sourcils et sous leur ventre. Ce parasite attaque aussi les chats, mais il ne paraît pas les tourmenter beaucoup.
i° Description. — Le Rouget est un animal très petit. H faut avoir l'œil bien exercé pour l'apercevoir à la vue simple, à moins qu'il n'y en ait plusieurs d'agglomérés. Cette arachnide présente un corps ovoïde et mou, un peu luisant, de couleur rouge écarlate ; elle a des palpes apparents, courts et quadriarticulés ; son corselet et son abdomen paraissent assez distincts. Ses pattes sont grêles, d'égale longueur et terminées par dés ventouses nidimentaires.
2** Appareil buccal. — D'après Shaw, le Rouget possède un suçoir ou rostre protractile. Cet organe est extrêmement petit; il paraît roide et pointu; je n'ai pas eu l'occasion de l'observer...
3<* Action sur l'homme. — Les habitants de la campagne, les enfants et les femmes surtout, connaissent parfaitement le Rouget. H commence h paraître ou plutôt à faire sentir sa présence vers la mijuillet, et cesse de se montrer vers la mi-septembre. Ces animaux sont plus communs les années de sécheresse et de grandes chaleurs (Defrance). •
Le Rouget se jette sur l'homme et s'insinue dans sa peau, à la racine des poils. Il attaque surtout les personnes qui ont la peau délicate. Il semble préférer les jambes, la partie interne des cuisses et le bas-ventre. Il se porte aussi sur les bras et sur le sein. Quand on traverse des jachères fréquentées par ces arachnides, ou bien quand on se dépouille d'une partie de ses habits, sans précaution, dans les bois ou dans les parcs, surtout lorsqu'on s'étend négligemment sur la pelouse, on ne tarde pas à être assailli par ces petites bêtes incommodes.
M. Dumérii a trouvé un jour à la base d'un cheveu, chez un jeune enfant, plus de douze Rougets vivants, agglomérés.
Ces animaux cheminent assez vite, car on les voit monter des jambes jusqu'à la tête, dans peu de temps. Ils se trouvent souvent arrêtés en route par les jarretières et les ceintures; alors ils se fixent à l'endroit de l'obstacle.
M. Dumérii présume que les Rougets s'attachent avec les ongles, et qu'ils insinuent leur suçoir sous 4'épiderme ; mais que ce sont principalement les mouvements des pattes et des ongles qui font naître l'irritation et l'inflammation que l'on éprouve.
L*analogie avec d'autres arachnides parasites me fait penser que le mal doit être produit par le bec ; peut-être la salive de l'animal présente-t^Ue un caractère particulier, car la douleur produite n'est guère en rapport avec l'organe microscopique que l'animal enfonce dans la peau.
La blessure du Rouget occasionne des démangeaisons vives, brûlantes, insupportables, qui empêchent de dormir. Latreille les compare à celles de la gale. La peau se gonfle et devient rouge, quelquefois même violacée. Il se forme des plaques irrégulières, assez grandes relativement à la taille du parasite. Les personnes attaquées se grattent avec force, jusqu'au sang, et augmentent toujours l'étendue et l'intensité inflammatoires.
Les ampoules occasionnées par le Rouget guérissent bientôt, si l'oji n'y touche pas ; mais si on les irrite plusieurs fois, elles finissent par suppurer.
John a observé un exanthème déterminé par cette cause. Moses cite aussi un cas d'inflammation papuleuse et vésiculeuse avec des démangeaisons insupportables, dans une famille, produite par le même animal. Le pourtour de l'acrimonie était couvert de taches rouges ; un examen microscopique fit voir que c'étaient des accumulations de Rougets,
La Chique et le Rouget forment la transition des Parasites cuticoles extérieurs aux Parasites cuticoles intérieurs, c'est-à-dire des Épizoaires vivant sur la peau aux Épizoaires qui habitent dans son tissu.
SECTION II
Les Épizoaires qui vivent dans la peau sont : i^ \e Sarcopte^ 2" VAcaropse, 3* le Démodex, i*** quelques autres Acariens imparfaitement connus.
CHAPITRE PREMIER
Le Sarcopte, ou Parasite de la gale, est une arachnide de la famille des Acariens.
4<^ Histoire. — L'histoire de cet animalcule est assez curieuse. Avenzoar, médecin arabe du xii* siècle, paraît être le premier qui ait observé, dans la gale, un petit animal si petit, qu'on peut à peine le voir, et qui, caché sou$ Vépidertne, s'en échappe lorsqu'on y pratique une ouverture. Il le désigne sous le nom deSoa&. Rabelais parle deux fois du Ciron de la gale. Il rapporte qu'un des ancêtres de Pantagruel, Enay, [eut très expert en masnière d'oster les cirons des mains. Ailleurs, il fait dire à Panurge, mais d'ond me vient ce ciron icy, entre ces deux doigf«« ? Ambroise Paré est encore plus explicite. Voici comment s'exprime le père de la chirurgie, c Les cirons sont » de petits animaux tousiours cachez soubs le cuir, soubs lequel ils » se traisnent, rampent et le rongent petit à petit, excitant une fas- B cheuse desmangeaisou et grattelle... » Scaliger, Aldrovande, Mouffel, et surtout Cestoni et Wichmann, s'occupèrent du Ciron de la gale. Malgré ces autorités respectables, et malgré les figures assez exactes publiées par les Acta^jeruditorum{h6S2)y par M. A. CD. (4) (4 726) et par de Geer (1 778), plusieurs médecins n'ayant pu réussir à voir l'animal dont il s'agit, considérèrent son existence comme très problématique.
En 4 84 2, Gales de Belbèze, pharmacien en chef de l'hôpital Saint-Louis, publia une dissertation sur la gale, dans laquelle il assura avoir observé plus de trois cents Cirons, ayant tous la même forme, mais offrant tantôt huit pattes, tantôt six, ce qu'il attribuait à la différence des sexes. Gales ne décrit pas l'animal, mais il en donne la figure. Le mémoire de ce jeune pharmacien fut reçu avec empressement, et la présence d'un animalcule dans l'affection dont il s'agit admise de nouveau, sans opposition. La figure publiée par cet auteur a été reproduite dans les livres pendant plus de quinze années , comme la représentation exacte du Parasite de la gale. Malheureusement cette figure différait notablement du ciron décrit dans les premiers ouvrages. On eut bientôt des doutes. On examina les choses de plus près. Gales affirmait avoir trouvé l'animal dans les pustules mêmes, où il ne vit jamais. Alibert et Biett firent des recherches nombreuses, et ces recherches furent toujours négatives. On soupçonna que l'auteur de la nouvelle dissertation en avait imposé aux savants et au public. Enfin, M. Raspail décou-
{i ) Auteur anon^froe d'une brochure intitulée : Système d'un médsein anglaii tur la' cause de toutes les espèces de maladies, avec les surpretiantes conftguratùms des différentes espèces de petits insectes qu'on voit, par le moyen d'un bon mieros' cope, dans le sang et dans les urines des différents malades, et même de tous ceux qui doivent le devenir. Paris, in-8. — Voyez page S67.
vrit que Tanimalcule figuré n'était autre chose que... le Ciron du fromage!
Dès lors rincrédulité revint dans les esprits, et l'on arriva bientôt à nier une seconde fois la présence d'un animalcule dans la gale. En 4 824, Mouronval publia une dissertation pour établir que la cause de la gale n'est ni un ciron, ni un virus. L'auteur avait fait des recherches sur plus de diac-huit cents galeux ! Enfin, le docteur Lugol offrit 300 francs, comme défi, à celui qui montrerait l'ani^ raalcule de la gale.
Cependant, en 4 834, François Renucci, étudiant en médecine, natif de Corse, assistant à la clinique' du professeur Alibert, proposa d'extraire et de faire voir, séance tenante, l'animalcide objet de tant de controverses. L'expérièiice eut un succès complet, et une partie des étudiants présents réussirent à isoler eux-mêmes plusieurs animalcules. 11 fut constaté que les anciens avaient raison, qu'il y avait réellement un parasite spécial, producteur de la gale, et l'opinion des médecins et des zoologistes fut enfin tout à fait fixée u cet égard.
MM. Raspail, Leroy et Vandenkeck ont étudié la structure et la physiologie de ce curieux animal. Plusieurs médecins modernes, parmi lesquels il me suffira de citer Mi\l. Aube, Biett, Cazenave, Gras, Hébra, Piogey, Rayer... ont ^outé des détails importants aux connaissances acquises , mais la plupart ont envisagé la question plutôt au point de vue pathologique qu'à celui de l'histoire naturelle. M. Bourguignon a présenté à l'Institut de France un Traité entomologique et pathologique de la gale de V homme; ce travail très important, a été accueilli avec éloges, et imprimé par ordre de l'Académie. Enfin, tout récemment, M. Lanquetin a complété sur plusieurs points, dans une excellente thèse, la monographie remarquable dont il vient d'être question, et M. Robin, d'après mon conseil, a bien voulu soumettre à un nouvel examen microscopique les différentes pièces dont le rostre est composé.
2° CussiFïCATiON. — Linné avait d'abord regardé ce parasite comme une espèce sufûsamment tranchée, et l'avait placé dans le genre Acarus: il l'appelait idcarus scabiei. Plus tard, il le réunit avec les Cirons de la farine et du fromage^ sous le nom à' Acarus Siro, Il donnait pour raison que les nourrices communiquent souvent la gale aux enfants, qui ont des éry thèmes, en les saupoudrant de vieille farine infestée de mites. On voit, pour le dire en passant, que l'erreur commise par Gales n'était pas nouvelle. Pallas distingua nettement V Acarus de la gale de celui de la farine. Latreille admit cette séparation, et proposa, pour le premier, un genre nou-
veau, aouB le nom de Sarcopte {Sarcoptes) (1), Dés lors le CtVoit dont il s'agit fut appelé Sarcopte de la gale (2).
Les Sarcoptes différent des Acarv* par un corps non divisé en deuT parties, et dans lequel le céphalothorax ne se distingue pas de l'abdomen ; par des pattes disposées en deux groupes, celles de la pi^miére paire très grosses, celles de la seconde très petites, les antérieures terminées par des prolongements portant des caroncules en forme de ventouses. Cher les Aearet, ces caroncules sont rudimentaires el sans prolongement. Les Sarcoptes sont encore caraclérisés par l'absence des. yeux et par un rostre dans lequel on observe deux mandibules, deux mâchoires , deux palpes maxillaires et une lèvre inférieure.
a» Description. — Le Sarcopte de la gale (ûg. 96) est un petit animal presque pUDcliforme, visible cependant h l'œil nu, long de • 0~,33, large de 0~,25.
Son corps est subarrondi el déprimé. On l'a connparé à celui d'une tortue (P. Borel). Il est mou, luisant, un peu transparent, d'apparence aqueuse , d'une couleur blanchâtre légèrement laiteuse et un peu rosée. Le dos est asseï bombé, et la face ventrale Fig.9C. — Sareople femelle C). un peu moins. Le bord
parait légèrement sinueux; des rides transversales, plus ou moins parallèles, irrégulières, souvent curvilignes, se remarquent sur l'abdomen.
Le rostre est antérieur, petit, étroit, ovoïde-siAtriangulaire et ohlns ; h sa naissance, on observe deux poils.
(1) ïipï, chair, « ,;«„ï, coupr.
(1) Sarcoplti icaHei Latr, (Aatna (cnïiei Lion., ,1, Sirv. parlim, Linn.), vnlpircnwiil Pdu it la taie, IniecU de la gale, Cliwt de la cale, KUe de Ut gale, Axtn dt
La partie postérieure du corps est très obtuse, souvent même légèrement échancrée vers le milieu.
Les membres sont au nombre de huit, deux paires en avant et deux paires en arrière assez éloignées des deux autres < Ces membres sont courts, conoïdes, assez nettement articulés et munis de quelques poils roides, plus ou moins longs. Les deux paires antérieures ont des hanches écartées Tune de Tautre ; ces pattes sont terminées par une partie très déliée, droite, subcylindrique, tubuleuse, roide, onrant au bout une pelote vésiculeuse ou ventouse. On a désigné cette partie déliée et sa ventouse sous le nom à'ambulacre (arolmm). Les quatre jambes postérieures sont terminées par une soie longue, arquée, sans ventouse, pointue et de couleur brune ; ces jambes sont abdominales et non thoraciques, caractère di^tinctif très important. M. Bourguignon a reconnu, dans chaque patte, une hanche, un trochanter, un trochantin, une cuisse, une jambe et un tarse.
Le Sarœpte de la gale présente quelques poils rares, isolés. Il offre de plus, à sa région dorsale, de petits appendices cornés, espèces d'aiguillons organisés d'après trois types : les premiers symétriquement rangés dans la partie moyenne et postérieure, au nombre de quatorze, coniques-oblongs, creusés d'un canal, et munis d'une dilatation ou follicule basilaite ; les seconds, plus petits, placés dans leur voisinage; les derniers, encore plus petits, disposés en lignes concentriques, sans canal, et semblables à «^es tobercules coniques et pointus. . , \ . .;
L'animal étant mou, la nature lui a donné des parties résistantes ou apodèmeSy qui lui servent de squelette. Ces apodèmcs sobI, à' apparence cornée, d'un rouge de brique, et forment comme une .cluar' pente solide à laquelle les muscles viennent s'attacher. En exami^ nant le Sarcopte par sa face ventrale, on. remarque en avant trois de ces apodèmes, dont un à la partie moyenne, placé longitudinalement et jouant le rôle de sternlim. Il est bifurqué ^intérieurement, et chaque branche se divise en deux^ l'interne concourant à farmer un anneau incomplet, l'externe se rendant à la basç de la jambe. Les apodèmes latéraux sont les analogues des pièces ècailleuses qui, chez beaucoup d'insectes, servent à donner insertion à la base des pattes {épimères), Ds sont composés d'une partie allongée un peu courbée, et de deux branches, l'interne allant joindre la patte antérieure, et l'externe se rendant à la patte delà seconde paire. Il existe aussi des ^piméres avec une organisation analogue, à la hase des pattes postérieures.
Dans le système digestif du Sarcopte, on trouve une bouche située à la partie antérieure du rostre ; elle^ a des mandibules et des mâ-^
choires que je décrirai bientôt. Ce sont probaUeineot ces inaudibules et ces mâchoires que Leroy et Vandenkeck ont s^alées comme de Mie» et bonnet dents.
La bouche communique avec un œsophage étroit et allon^. Arriré vers le tiers antérieur du corps, ce canal se rend dans un estomac oblique, réniforme, transparent et très diflicite à obserrer (Wieger). L'intestin est court et peu sinueuï ; il contient des granules brunâtres, lesquels s'accumulent quelquefois vers l'origine dureclum. Ce-dernier est un canalâ peu près droit. L'apus se voit sur la face dorsale, au milieu de l'échencrure du bord postérieur.
On ne trouve, dans le Sarcopte, ni stigmates, ni trachées. M. Boui^ignon croitque cel animal respire par la bouche. Il est plus rationnel d'admettre que ces arachnides respiront tout simplement parla surface delà peau.
Vers te quart antérieur du corps, au centre, contre l'cesophage, ou découvre un petit renflement transversal, oblong, d'où parlent en rayonnant des titaments très déliés. C'est le système nerveux.
Pendant l'état de repos, les Sarcoplet tiennent les pattes rétractées sous le corps, comme sous une carapace. Quand ils marchent, ilsallongentces oi^anes, étendent leurs amhulacres et collent leure ventouses. Ils cheminent asse^ vite. M. Boui^ignon croit qu'un individu pourrait arriver de la main à l'épaule dans moins de dix mi-
Les Sarcoptes sont unisexués.
Les mâles (Hg. 97) sont plus rares que les femelles. La proportion est 4 peine d'un sur dix. On doit la découverte des mâles k MM. Bourgogne et Lanquetin. Ils diffèrent dèsTemellespar les caractères suivants: Ils sonl plus petits (0"'~,2Î), plus obloi^s, plus plats, plus bruns, plus vifs; ils ont un roslrc proportionnellement plus petit et moins triangulaire ; ils manquent Fig. 97. — Sarapie mâSe. d'uoe grande partie des appen-
dices cornés dorsaux; leurs apodèmes antérieurs dépassent le tiers du corps et arrivent jusqu'au milieu; leurs pattes postérieuros sont moins écartées l'une de * l'autre, et leurs épiméres se trouvent unis ensemble h droite et i ganrhe ; la troisième paire pertp des poils plus longs; enfin, la der-
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niére paire est beaucoup plus courte et possède des ambulacres terminés par une ventouse.
L'appareil génital mâle existe vers la partie moyenne du corps, contre la troisième paire de pattes. Il est soutenu en avant par un apodème médian, qui s'articule avec ceux de ces dernières pattes ; il se compose d'un canal déférent, de trois parties bifurquées représentant les testicules, d'un ou de deux corps glanduleux'médians qui remplissent probablement le rôle de prostates, et d'un pénis assez long, protégé par un fourreau. L'orifice masculin s'ouvre un peu en avant du bord postérieur.
. La vulve se trouve sur la face inférieure, à une faible distance de Tapodème sternal : c'est une fente un peu sinueuse, longue de 0mm 035 ^Qjj^ Robin). Elle communique avec un corps granuleux à peine distinct hors du temps de la reproduction.
A l'époque du rut, les mâles quittent leur gîte pendant la nuit pour aller à la recherche des femelles. Ils sont beaucoup plus agiles que ces dernières; ils courent à droite, à gauche; ils se battent même de temps en temps. M. Bourguignon a trouvé une fois, dans un endroit, une femelle et deux mâles. Ceux-ci se livraient un combat à outrance. Dès qu'ils se virent découverts, ils prirent la fuite en toute hâte.
Ces Acariens s'accouplent ventre à ventre (Worms). Un seul accouplement suffit à la fécondation. Quand les œufs grossissent, ils s'étendent dans toutes les régions du corps. Ces œufs(fig. 96, a) sont énormes, comparés au volume de la mère;.ils offrent, au moment de la ponte, au moins le tiers de la longueur de l'animal. La femelle en pond ordinairement un par jour et fait plusieurs pontes successives ; elle peut en donner une vingtaine dans im mois. Ces œufs sont rarement groupés par trois ou quatre. Au moment de la ponte, ils paraissent ellipsoïdes ou ovoïdes, à peine déprimés, lisses, demi4ransparents, blanchâtres et comme nacrés. Ils ressemblent parfaitement aux perles de VUnio margaritifer. Ils ont Omm 2 de grand diamètre et ©'""jl de petit. On a remarqué qu'ils se développaient en partie dans l'intérieur . du corps. Après la ponte, il leur faut de dix à douze jours pour donner un nouvel individu.
A leur naissance, les Sarcoptes n'ont qu'un sixième de millimètre de longueur. Ils offrent six pattes au lieu de huit, ujie des paires postérieures manquant. Ces larves sont très agiles; elles s'abritent sous des pellicules d'épiderme soulevé et ne paraissent pas capables de se creuser un sillon. Au bout de quelques jours, elles s'engourdissent un peu; leur peau se plisse, se déchire et
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290 ÉPIZOAIRES VIVANT DANS lA PEAU. .
tombe. Une nouveUe paire de pattes se dévetoppe, et ranimai arriïe
à l'eut parfait.
i" Appareil BUCCAL (f^. 98). — M.Ch. ttobïn a très bienobsené le TMlra du Sareople {UU, BourguigooD). On y remarque d'abord deux mandibules oÛongues, asseï fortes, portant vers leur extrémité, du c6té supérieur, un petit crocbet (ffrt^e) mobile, pointu et légèrement arqué , qui est refu pendant l'état de repoi dans une sorte de gouttière oblique à bords irr^ulièrC' mentdenticulés, situéeducAté opposé dans le prolongement de l'organe. Ce prolongement forme, avec le crochet dont il s'agit, une sorte de pince à deux doigts (/brcipule didaepi(. B8.— B(i»i«('). lyl»). Viennent ensuite les
deux mâchoires ; celles-ci sont peu grandes, étroites, arquées de dehors en dedans. Leur base t'articule sur une très petite pièce carrée {menton). Leur entrémilé libre se dirige brusquement de dedans en dehors. Les palpes sont d'énormes pièces portées par le dos des mâchoires qu'ils dépassent, arqués, pointus et composés de trois articles inégaux. L'article terminal, qui est le plus petit, présente extérieurement un long poil; l'article médian en a deux. La lèvre inférieure esta peu près triangulaire etun peu pointue. A droite et it gauche, vers la base, elle oflre un grand poÛ; en dessus, vers la partie moyenne, elle porte une petite languette lancéolée. L'eusenÂle du rotlre est entouré, à sa naissance, par un rebord mince et sinueux (camérostome). Ce rebm-d s'avance sur les cAtés des palpes, sous forme de joues membraneuses, transparentes, aussi longues que ces derniers. Ce sont ces deux prolongements qu'on a regardés à tort, taotdt comme des faux palpes, tantût comme des lècreg. .
S* Action sur l'hohhe. — Les Sarcoptes se rencontrent particulièrement aux mains, dans l'intervalle des doigts, à la face antérieure du poignet, au pénis, aux avant-brai dans le sens de la flexion, aux seins et au «entre chez la femme, aux malléoles, et
I') .1, nulit iiolé, ayqnd on a enlarj lu
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enfin plus rarement aux autres parties dn corps, la' figure presque toujours exceptée (Lanquetin).
On reconnaît leur présence à celle des sillons. Nous parlerons bientôt de ces derniers, sur l'importance desquels, dans le diagnostic, MM. Biett, Cazenave et Piogey ont insisté av^c raison. . Les Sarcoptes déterminent un prurit extrêmement vif, qui porte les malades à se gratter avec force et à aiigjDfientér, par suite, les désordres de la peau. La maladie engendrée par les Sarcoptes a reçu le nom de gfate (4).
Le Sarcopte de la gale est un animalcule nocturne et fouisseur, admirablement organisé pour entamer nos tissus et pour s'y (oger. Sa grande préoccupation, quand il se trouve suf la peau, c'est de découvrir un lieu convenable à son habitation. Il explore, avec soin, les replis*et les anfractuosités de l'épiderme. 11 tâte surtout la base des poils' dont le follicule soulève la tuiiique cutanée (Bourguignon), et si Tendroit lui semble convenable, il se met aussitôt àl'œuvre.
Dans le creusement d'une galerie, on vient de le voir, le Sarcopte montre des préférences mar^iuées. Il a une prédilection pour les mains. On Ta trouvé, dans cette partie, soixante et dix fois sur cent; on Ta observé én^«ll« sût^nfi^él^è'lfdftîfdfs'^ûr'lÈBKltPr^^
M. Bourguignon rapporte que, le 4 février 1846, il aidait placé une femelle sur son ffvant*bras gauche. L'animal ayant rencontre entre la base de deuiil poils une pellicule toute détachée, s'y blottit et, en moins de dix minutes, il disparut sous Tépiderme. Mais comme l'avant-bras n'était pas de son goût, le malin Sarcopte profita, pendant la nuit,^^i sommeil de l'expérimentateur, pour sortir de sa retraite et pour aller chercher fortune dans une autre région. ; * ''^^
Quand un Sarcopte, âpYès bieii des tâtonnements, a fait élection d'un endroit à sa cotiVenàricëJ'ôn lé* voit se souîevei'j à l'aide des longs poils de ses pattes postérieurs, de iaçon à former avec la peau un angle très ouvert, le rostre en bas. Cette position lui est favorable pour inciser la première pellicule (2). Bientôt son rostre disparait dans l'épiderme incisé et détaché. Notre petit fouisseur continue ce travail pendant un quart d'heure. Au bout de ce temps ihse retire ; on croirait qu'il va chercher une autre région. Pas du tout, c'est une manœuvre calculée et nécessaire. L'animal entame alors la peau, à droite et à gauche de l'ouvrage déjà fait (Bourgui-
(1) Psora (Liun.), scabies {Samases), xoopsordermie (Piorry), vulgairement graitelle, rogne*
(3) f Arant enim $emper inter cutkulam et cutem, » (Casai.)
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gDon). Le but de cette opératioD est facile & concevoir. Le trou n'était pas suffisant pour donner passage au corps beaucoup plus lar^e que le rostre. Le Sareopu avait donc besoin d'élsi^ la vote pour pouvoir ; pénétrer tout entier. A partir de ce moment, il s'enfonce dans la peau et n'en sort plus. Il creuse en portant son rostre à droite, b gauche, et décriTant ainsi une courbe. Dans ce travail, les mâchoires et les palpes se meuvent horizontalement, et les mandibules à peu près verticalement. Je ne pense pas que le crochet de ces dernières, à cause de sa petite taille, soit employé au creusement (je parlerai plus tard des fonctions supposées de cet organe); mais la branche inférieure de la pince didactyle peut agir comme une sorte de cuiller.
Ces premières difficultés vaincues, notre parasite avance rapidement (i). Ses appendices cornés et ses poils roides se soulèvent et lui fournissent des points d'appui, dans sa petite galerie. Ils se redressent quand il force ; ils se couchent quand il avance.
C'est <»vliaairement le soir que les Sorc^fra s'occupent à creuser.
Les liUonê (cuntcult, HouOet) (fig. 99) apparaissent comme des lignes bl anchStres, longues de S à 5 milUmètres <2), et larges d'un demi.
Ils ressemblent en ' général à celie , traînée que pn>- ,< duit une épin^e ' [voménée légèrement sur la peau (Cazenave, Lanquetin). Leur coin- Fig-ae.— SiilonCl- paraison avec une
( , ^ratignure n'est
pas exacte (3). Ces sillons sont courbés, sinueux ou même aoguleui ; quand ils suivent un pli naturel de la peau, ils se monlrenl
(I] I Pngridamtur qmii Cvnlcua. ■ (Ciul.)
J3) On dit qn'i l'époqna de la ponte, l'iniinil creiue ivec beiiicoup d'KtliIld, cri qw nm gillan penl lUdndn jiuqul 1 millimèlm.
{3) ■ CanalicMumloagvm instar lubMlireUa^aunt. • (Caul.)
itillDn, — b, peiu Oëlrie, liùnëe > hdcmlln m
droits. Leur direction, du reste, n'a rien de ûxe» lis ne s'ouvrent jamais l'un dans Tautre.
Leur couleur varie avec l'état du malade. Chez ceux dont la peau est fine et qui sont propres, les sillons paraissent blanc grisâtre ; il en est de même dans les jeunes enfants ; chez ceux qui sont sales et dont la peau est dure et cornée, ils deviennent plus ou moins noirâtres. Enfin Us se colorent aussi dans certaines professions (Lanquetin). De distance en distance, et généralement aux endroits où les linéoles épidermiques s'entrecroisent, les sillons sont percés de pértuis qui donnent accès à Tair extérieur, et qui marquent les diverses stations ou les repos du petit fouisseur. Ces ouvertures prennent quelquefois l'apparence de très petits points noirs ; c'est par elles que sortentjes petits.
Sur le trajet du sillon ou dans son voisinage, existent les vestcules.Ce sont des éminences de la grosseur d'un grain de petit millet, arrondies, acuminées et transparentes au sommet, d'une teinte rosée dans l'enfance, d'une couleur rougeâtre et quelquefois brunâtre dans l'adulte. Leur base est tantôt entourée d'une aréole inflammatoire, tantôt placée sur une portion de peau plus ou moins pâle. Ces vésicules sont parfois discrètes, d'autres îoïè un peu rapprochées, souvent confluentesau bout d'un certain temps. On trouve, dans leur intérieur, un liquide séro-visqueux, transparent, jaunâtre ou rosé, et même un peu de^ang; c^est alors que la vésicule paraît brunâtre. Quelquefois le sillon passe sur la vésicule, et se superpose k cette dernière; ce qui est facile à comprendre, le sillon étant 80U8-épidertniqtiey et la vésicule souê-dermtque (Piogey, Lanquetin).
La vésicule n'existe pas constamment, ce qui tient à ce qu'elle subit son évolution dans quatre ou cinq jours, tandis que le sillon dure plusieurs mois.
Par une de leurs extrémités, les galeries correspondent à une bosselure très importante à étudier. Cette bosselure (4) apparaît comme un petit point blanchâtre, assez nettement circonscrit; à l'endroit où elle communique avec la galerie, cette dernière semble interrompue ; ce qui résulte de ce qu'elle est plus profonde à son extrémité, et, par suite, moins apparente. C'est dans cette blessure que se trouve blotti le Sarcopte; car il ne se tient jamais dans la vésicule (Renucci). La peau légèrement soulevée indique la partie postérieure de l'animalcule. C'est parce qu'on a cherché pendant longtemps le Sarcopte dans la vésicule même, qu'on ne l'a pas rencontré, et qu'on a été conduit à nier son existence (2).
<4) Éminettce acarienne (Bazin).
(8) c Boe oblter ot^$ervandum S^renett *>^ ^^ H'^ piMiuItf, 9ed propc habi-
Les mâles ue produisent pas de sillon ; ils se bornent à creuser la place nécessaire pour se cacher ; ils se blottissent sous une très petite élevure de répiderme, à peine visible à l'œil nu. Leur gîte se trouve habituellement à une très faible distance de celui de la femelle (Lanquetin).
Pour obtenir un .Sarcopto, il faut déchirer Tépiderme, avec une épingle ou une aiguille, à un millimètre environ du point blanc, disséquer la partie délicatement en se dirigeant vers le centre de la bosselure, passer l'instrument par-dessous l'animalcule et le soulever avec précaution (Renucci). La seule difficulté que présente cette petite opération, c'est de percer de manière à ne pas tuer le Sarcopte. Ainsi mis à nu, notre parasite parait comme un grain de fécule ; il tient le rostre et les pattes cachés sous sa caparace, il fait le mort. IMacé sur l'oûgle, il reste quelque temps immobile ; mais bientôt il se ranime et marche avec assez de rapidité (Renucci).
Le Sarcopte de la gale est41 un animal venimeux? Je n'hésite nullement à le penser. Ses mandibules sont organisées, en minia* ture, comme les antennfis-pinces des Araignées, avec un crochet mobile et pointu, qui se cache dans une rainure à bords denticulés, et qui se redresse au besoin. Chez les Araignées, les deux crochets, qui sont extérieurs, se meuvent à peu près horizontalement de dehors en dedans, avec antagonisme, pour saisir et percer la victime. Chez le Sarcopte^ ces deux oiyanes, qui sont supérieurs, agissent de haut en bas, sans antagonisme, pour s'enfoncer dans le tissu et pour inoculer le venin. On n'a pas constaté, il est vrai, si le crochet de notre parasite est perforé à son extrémité (4 ) ; mais on doit le supposer. Car celui de certains Acariens, animaux très voisins, dont l'appareil buccal diffère sensiblement de celui des Araignées, présente un petit trou manifeste (Raspail).
. Quand le Sarcopte travaille à son sillon, il ne se sert pas de son venin ; aussi dans cette petite galerie, on ne remarque rien qui no rappelle un creusement physique ; mais lorsque l'animalcule s'arrête, dans un endroit, soit pour manger, soit pour déposer ses œufs, il perce le tissu avec ses mandibules, et inocule quelques gouttelettes de liqueur. Ce fluide agit comme le poison des Cynips, et donne naissance à une boursouflure ou vésicule qu'on pourrait regarder comme une galle animaJe (2). On conçoit pourquoi les vésicules ont plus de profondeur que les ^ons. Quant à celles qui
tant. » (Mouffet, 4634.) — « Aearui iub ipêa piutûla minime quosrendtii est ^ $€i longius recetsitt teqtiendo rugam cuticulœ obtervatur, * (Linn.)
(i) Je crois y avoir tu, une fois, une petite fente?
(8) « In ipsa puêtula progeniem depoêvit. » (Linn.)
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ne sont pas sur le trajet de ces derniers, elles sont produites probablement par absorption de l'humeur venimeuse dans les endroits où il s'est rencontré quelque rameau lymphatique.
6° Autres espèces. — On a cru qu'il existait, en Norwége, une autre espèce de Sarcopte^ particulière à l'homme, produisant une gale un peu différente de celle de la gale ordinaire, à croûtes épaisses répandues sur presque tout le corps. Le professeur Boeck, de Christiania, observa, en 1852, trois. cas de cette maladie. Les croûtes dont il s'agit présentaient des masses de Sarcopte$ grands et petits, des excréments et des œufs ; M. Boeck reconnut que ces Sarcoptes ne constituent pas une espèce distincte de celle qui vient d'être décrite. Cette manière de voira été confirmée par les observations de MM. Cazenave, Chauzit, Lanquetin, Bourguignon, Hébra.
Les Sarcoptes des mammifères diffèrent plus ou moins de celui de l'homme i ainsi l'espèce du cheval, très bien figurée par M. Gohier et par M. Raspail, présente un rostre fort étroit; toutes ses pattes ont des caroncules et en même temps deux poils roides plus longs que l'ambulacre...
La gale des animaux peut-elle se communiquer à l'homme?
M. Duméril croit avoir constaté qu'un Phascolome de la Nouvelle- Hollande avait transmis sa gale à plusieurs employés du Muséum d'histoire naturelle.
D'autres exemples paraissent établir que les Sarcoptes du cheval, du chameau, du bœuf, du lion, du chien, du chat, peuvent se développer sur l'homme, et lui donner une maladie cutanée analogue à celle où l'animalcule a pris naissance.
On a, du reste, découvert, dans ces derniers temps, que le Sarcopte de la gale humaine, qu'on supposait particulier à notre es* pèce, se rencontrait dans le porc et dans le lama (Lanquetin, Robin).
CHAPITRE II
DE l' AGAROPSE.
Il faut rapprocher du Sarcopte un animalcule que le docteur Leroy de Méricourt a observé à Terre-Neuve, sur un officier de marine qui revenait de la Havane, et dont il a publié une description et un dessin. M. Alexandre Laboulbène a placé provisoirement cet Acarien dans le groupe Tyroglyphe, quoique pénétré de l'idée qu'il pourrait bien constituer un genre nouveau.
Avant de connaître le mémoire de M. Laboulbène, j'avais désigné, dans mes cours, le parasite dont il s'agit sous le nom à'Acaropse, Je conserverai cette dénomination.
<■> Description. — L'Àcaropiede Méricourt (<) (fig. (00) est an pelitacarien long de 0"™,i3, ovoïde, hérissé de quelques longs poils Dexueux et de couleur pâle. Son rostre ( tête, Laboulb.) est
saillant , conoïde ,
avec un prolongement pointu. Ses palpes sont énormes, extrêmement dilatés ilabase.ns forment deux corps obloi^, conoïdes , atténués au sommet, à peine courbés, hors de proportion par leur vohime ex^éré avec
Fi(. ioo.-A«.rop«n "*'"* ^* l'animal.
Ces deux palpes divergent beaucoup. On remarque à leur sommet '. 4° une espèce de crochet grêle, légèrement arqué de dehors en dedans, peu pointu, peut-être articulé et mobile ; 2° un autre crochet interne, plus petit et plus grêle, arqué dans le même sens, subulé, très pointu, «7egamment pectine du côté intérieur, el portant ii sa base externe un poil délié et arqué, qui le dépasse un pen et qui parait inséré sur un petit mamelon. L'animal n'a point d'yeux. Son corselet se confond avec l'abdomen. Ses pattes, au nombre de huit, sont asseï longues, un peu fortes, poilues, mais n'oRrant pas le tiers de l'épaisseur des palpes. Elles semblent terminées par une caroacule rudimentaire.
Cet animalcule est bien un^csrien; mais il se distingue de tous les genres connus par l'énorme développement et la forme de ses palpes, el par le singulier oi^ane pectine qui les termine. Son rostre pointu semble composé de mâchoires modifiées, étroites el pointues, formant un bec,
Les énormes bras didactyles, décrits comme des palpes, ue devraient-ils pas être considérés comme des antennes-pinces?
î" Action sur l'homme. — L'^coropse de Méricourt a été observé sur un malade affecté d'un exanthème. Trois individus furent recueillis au milieu du pusqui s'écoulaitde l'oreille, après une inHam-
inioitlTii de di»,-
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matioD du conduit auditif. Bs paraissaient avoir vécu dans les boutons de lapeau, aumilieu d'un liquide sêreu\.
Cet animalcule était-il né réellement dans ces boulons? Ne veuailil pas du dehors? U est très probable que c'est ua acarien particulier â cet exanthème. Oa a vu, du reste, qu'il nlavigt point.d'jeux.
CHAPITRE
DU DÉMODEX.
Le Démodex det /bIJicuJ«« (1) (lîg. 10f)aété découvert simultanément, en 1 843, par H. Gustave Simon et par H. Heiile. Cet animalcule mérite une attention spéciale. H. Dujardin a pu l'étudier sur liu-même. H, Gruby l'a examiné avec soin en 4 846.
1° Description. — I^ Démodex det foUicvIe»
.est une arachnide dégradée , & tonne helmiatholde. Cet animalcule est long de 0~",3 à 0""",6,etlargede0"'",2
à 0-"',3. Son corps pa- m.^Démo^^x (•).
ratt un peu aplati, d un
gris blanchâtre et demi-transparent. Sa tête est confondue avec le corselet et forme un céphalothorax oblung. Son rostre est petit et composé de deux palpes latéraux avec un suçoir entre deux. Le dernier article des palpes paraît pourvu de dentelures. Au-dessus dit suçoir est un labre triangulaire formé de deux soies accolées. L'abdomen, petit dans les jeunes, s'allonge dans les adultes, s'atténue et se termine un peu en pointe. Son extrémité ressemble au bout d'une lancette étroite. On dirait qu'elle est un peuroide. Cet abdomen, qu'on pourrait comparer à une énorme queue, donne â l'animalcule une apparence vermiforme. Quand le Démodex marche, ses petites pattes se meuvent alternativement et avec assez de vivacité;
». — s, ion rotire i»
elles sont aidées par les palpes et par le rostre, ainsi que par des contractions vermiculaires de la partie abdominale. Les pattes sont au nombre de huit, également rapprochées, assez courtes, conôïdes, composées de trois articles, dont le dernier offre trois crochets, un long et deux courts. Dans le premier âge, l'animal n'a que six pattes. Ces organes sont remarquables par leur brièveté ; ils dépassent à peine les bords du céphalothorax ; ils semblent rudimentaires, surtout lorsqu'on les compare à ceux des Sarcoptes, terminés par une sorte d'échasse ou par un énorme poil.
Examiné à un fort grossissement, le Démodex présente dans son corps des granules très petits, et quelques corpuscules arrondis, transparents et inégaux, qui sont peut-être des œufs très jeunes.
Le Démodex estovipare. Ses œufs sont énormes, relativement à la taille de l'anrnrïàl, mlongés et un peu pointus à chaque extrémité j(L^hquéHn). J^'en ai vu pn près d'éclot'é, dans lequel on distinguait déjà les pattes et. le rostre.
Ôft' a observé dans cet acarientrois: formes principales : 4® le ^céphalothorax égal au tieiv^ de la longueur de l'abdomen, mou, terminé p^ une extrémité arrondie é\ marqué de fins plis transversaux î c'est probablement le type ; *2? le céphalothorax aussi long que l'abdomen ou à peu près ; 3* le céphalothorax plus long que l'abdoi»èn, pe dernier moins lairge et terminé en pointe. j: 2** Action SÛR l'homme;. — Les tièmodedc existent dans les deux sexes, à tout âge, excepté dans les tpèsjeunes enfants. M. Simonies a. trouvés. 'dins le n^v-\etM.r.!Henleiàansle conduit auditif externe. Ils paraissent très communs, puisque siu* dix individus, il y en a au moins un ou deux chez lesquels on peut' l'observer. M. Gruby assure que sur soixante personnes, quarante lui en ont présenté.
On rencontre les Démodex dans les conduits normaux ou dilatés des glandules sébacées, particulièrement des ailes du nez ; ils sont mêlés à la matière sécrétée ; ces animalcules vivent aussi dans les follicules du duvet du nez, surtout dans ceux qui sont distendus par des cellules épithéliales ou par des gouttes graisseuses accumulées. Enfin, il y en a encore dan§ les follicules des poils proprement dits, à la face, sur les lèvres, sur le front et sur les joues
Ils se tiennent parallèlement à l'axe du follicule, la tête tournée contre le fond du sac. Les personnes à peau grasse et celles qui ont des tannes y semblent les plus exposées.
Ces arachnides vivent généralement en petites sociétés. On en trouve jusqu'à quinze et même dix-huit dans un seul follicule.
Les Démodex sont comme empêtrés au milieu de la graisse et de la matière sébacée.
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Ces animalcules ne déterminent aucune action morbide. Quand ils sont nombreux, la peau devient rouge et ridée ; elle s*enfle. Les embouchures des follicules se montrent alors très dilatées, et des démangeaisons ont lieu.
Pour se procurer les Démodex, il suffit de presser entre les doigts les parties qui en sont affectées, et d'examiner ensuite au microscope la substance qu'on en a fait sortir ; on peut encore essayer des coupes verticales sur la peau d'un cadavre, de manière à partager les follicules dans le sçns de leur longueur.
DE QUELQUES AUTRES ACARIENS
4» Dermanysse de Bory (4). — Cette arachnide a été observée sur une dame d'une quarantaine d'années. Bory de Saint-Vincent fin a donné la description et la figure.
Cette dame éprouvait sur toutes les parties du corps de légères démangeaisons qui devenaient de plus en plus fortes, et à la fin insupportables ; et, lorsqu'eUe frottait ou grattait les points les plus irrités, il en sortait de très petits acariens, à peine perceptibles à l'œil nu ; les plus gros égalaient à peine la moitié d'un grain de tabac. Us étaient brunâtres, et couraient par milliers avec rapidité dans tous les sens. Ces animaux semblaient se plaire dans le linge de coton.
Plusieurs individus, placés dans une boite, sur un morceau de percale, ont vécu quarante-huit à cinquante heures.
Ces animalcules sortaient-ils réellement de la peau de cette dame?
N'en serait-il pas de ce fait, comme du fait analogue, rapporté par M. Simon, d'une femme de Berlin, dont la peau semblait produire aussi de petits acariens? On découvrit que c'étaient des Dermanysaes vulgaires (2) que cette femme prenait chaque jour en passant sous un poulailler (3).
2° Derbianysse de Busk. — Faut-il regarder comme un autre Dermcmysse particulier à notre espèce Tacarien représenté par M. Georges Busk ? Cet animalcule se trouvait à la plante des pieds d'un matelot nègre, au milieu du pus d'un ulcère. Le malade paraissait devoir cette affection à des souliers venant d'un autre
(1) Dermaitystus Bofyi Genr.
(2) D. aviumDugè»,
(3) Voyez pag^ 273.
nègre dont les pieds étaient également ulcérés. Ce dernier habitait Sierra-Leone, où Ton connaît une maladie particulière, le craw^craw, sorte de gale qui s'ulcère, et qui est peut-être occasionnée par l'animalcule dont il s'agit, comme la gale de notre pays est produite par le Sarcopte (Murray).
3<* EuTARSE CANCRIFORME. — Le docteur Hessling, a observé, en 4 852, dans la plique polonaise, une arachnide qui paraissait voisine de celles dont il vient d'être question. C'est VEutarse cancriforme {^), dont le corps est arrondi-cordiforme, très obtus et comme échancré en avant. Les pattes sont également rapprochées comme celles des acares, et légèrement arquées.
i^ Cœlognathe mordant. — Cette seconde arachnide a été rencontrée par le même savant, en compagnie de la précédente. Le Cœlognathe mordant (2) offre un corps roide, un peu pointu en avant et en arrière. Il porte des pattes disposées en deux groupes, comme chez les Sarcoptes, hérissées de petits poils.
M. Hessling ne considère pas cet animalcule, ni le précédent, comme spécifiques de la plique, mais comme s'étant développés dans un endroit favorable.
5* Espèces douteuses. — Que faut il penser de l'acarien trouré à Strasbourg, par le chirurgien Bradsor, sur le corps calleux d'un soldat mort à l'hôpital militaire, à la suite d'une fracture du crâne, et décrit par Hermann père, sous le nom à'Àcarç marginé (3)? Cet animalcule avait-il réellement vécu dans le cerveau? Le fait me semble bien douteux. Dugès soupçonnait que c'était une espèce de petit GamasBy dont il avait observé une fbis un individu suçant le cou d'une mouche.
Quel est cet autre acarien que Lauth crut découvrir sur la glande pituitaire d'un maniaque décédé à l'hôpital? Hermann l'a nommé Acare de» celliers (4). C'est probablement encore un Gamase, D'où venait-il ?
Bateman a signalé deux autres parasites appartenant, suivant lui, 3XL prurigo senilis. Il est impossible d'avoir une opinion arrêtée sur la nature et les caractères de ces animalcules. Bateman compare les pattes et la locoihotion de l'un des deux à celles d'une Puce?
(i) EtUarsut cancriformis UeasA.
(2) Cœlognathus morsitans Hessl.
(3) Acarus marginaUis Herin.
(4) A. cellaris Herm.
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On vient de voir qua c'est surtout parmi les Acariens que se rencontrent les Parasites cuticoles. MM. Kirby et Spence ont proposé de désigner collectivement les îfffections auxquelles ces animaux donnent naissance, sous le nom à'acariasis.
DES ANIMAUX PARASITES INTÉRIEURS, OU ENTOZOAIRES
L'étude des Parasites extérieurs conduit naturellement à celle des Parasites intérieurs. Le nombre de ces derniers est très considérable, si l'on réunit aux véritables Parasites les animaux qui viennent très accidentellement sucer notre sang ou dévorer nos organes, animaux qui sont quelquefois (1 ) plus redoutables que ceux dont il va être question. Mais les Parasites intérieurs proprement dits, c'est-à-dire les animaux qui vivent aux dépens de l'homme d'une manière permanente, soit pendant sa santé, soit pendant ses maladies, sont en définitive peu nombreux et ne doivent pas nous effrayer; les désordres qu'ils entraînent n'offrant pas beaucoup de gravité, du moins généralement. Ainsi que je l'ai dit ailleurs (2), c^est une des conditions du parasitisme, que le sujet sur lequel l'animal s'alimente ne soit pas détruit par ce dernier. On a vu des enfants nourrir des vers par milliers, et ces enfants ne paraissaient pas malades. Il est vrai que, dans beaucoup de cas, le parasite s'attaque moins à l'organisme qu'aux produits surabondants de ce même organisme (VanBeneden).
On nomme Entozoaires, en Histoire naturelle médicale, les parasites qui vivent plus ou moins profondément dans nos cavités ou dans nos tissus. Quelques médecins les ont appelés Entoparasites,
La plupart des Entozoaires naissent en dehors de l'homme, et ne s'introduisent dans son corps qu'à des époques déterminées.
On peut en distinguer quatre sections : I* les Entozoaires insectes. 2° les Entozoaires crustacés, 3* les Entozoaires vers, 4" les Entozoaires inpusoires.
(i) Voyez page 213.
(2) Voyez page 215.
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SECTION PREMIÈRE
DES ENTOZOAIRES INSECTES.
DES ŒSTKIDES.
Les médecins vétérinaires et les entomologistes savent, depuis longtemps, que le bœuf, le mouton, le cheval, le chien, etc., sont tourmentés par les larves de certains diptères qui vivent dans leur corps en véritables parasites. Ces larves appartiennent à la famille des Œstres ou Œstridçs.
On a cru d'abord que ces Insectes ne se rencontraient que dans les mammifères. La Gondamine et Barrère affirmèrent en avoir trouvé sous la peau de Thomme et dans ses narines ; mais ils en parlent en termes plus ou moins vagues. Rudoiphi admet ce fait. Latreille rapporte qu'on a retiré plusieurs fois, des sinus maxillaires et frontaux de Thomme, des larves analogues à celles des ŒstreSy mais ces observations lui paraissent très peu authentiques.
La plupart de ces exemples, et beaucoup d'autres qu'il serait facile d'accumuler, manquent de détails et de précision, et s'appliquait aussi bien à des larves de Mouches qu'à des larves à'Œstrides,
Des faits malheureusement très positifs, ont établi que les larves appartenant à cette dernière famille, parasites de quelques mammifères, se développaient quelquefois dans notre corps, et qu'il était même possible qu'il en existât une ou deux espèces particulières à l'homme.
^ ° GuTÉRÈBRE NUISIBLE. — M. Justin Goudot nous a appris qu'une OEstride, qu'il désigne sous le nom de Cutérèbre nuisible {\)^ cause des ravages en Amérique, particulièrement dans la Nouvelle-Grenade.
Le genre Cutérèbre a été créé par Bracy-Glark et adopté par Latreille. Ses caractères sont : une cavité buccale étroite et triangulaire, une trompe fort petite et rétractile ; point de palpes; des an-, tenues à style plumeux, et la première cellule postérieure des ailes entr'ouverte à l'extrémité.
Le Cutérèbre nuisible se trouve sur les bœufs, les chiens, le jaguar. Sa présence dans l'homme paraU plus rare.
Description. — Get insecte est long de 47 millimètres. Il a le front avancé, obtus, brun, à poils noirâtres; des antennes jaunes à premier article garni à son extrémité d'une petite houppe de poils courts ; les yeux sont bruns avec une bande noirâtre au milieu. Le
(i) Cuterébra noxialis Gouâ,
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corselet, nuancé-de bleuâtre, tacheté de gris et de noir formant des zones longitudinales, est couvert de poils très courts, noirs. Abdomen chagriné, d'un beau bleu, à premier anneau et à bord antérieur du second d'un blanc sale. Ailes brunes. Pattes jaunes, à poils de la même teinte (mâle).
La larve est connue à Gayenne et à la Nouvelle-Grenade sous les noms de Macaque et de Gusano (4). Elle atteint près de 27 millimètres de long. Son corps est glabre et blanchâtre. Ses trois premiers anneaux sont couverts d'aspérités noires et de très petites spinûles; les trois suivants portent deux rangées circulaires de crochets de même couleur, plus forts et dirigés en arrière. Les cinq segments postérieurs sont lisses. La bouche est munie de deux crochets.
L'insecte sort dé sa coque ou pupe en faisant sauter obliquement l'extrémité antérieure.
^° Autres espèces. -*- Linné, dans une lettre à Pallas, fait mention d'une autre larve de diptère, vivant dans le corps humain. Gmelin a désigné cet insecte sous le nom à'OEstrus hominis. Il se trouve aussi en Amérique .
Les renseignements sur cet animal se bornent à sa taille, qui est celle de la Mouche ordinaire, et à sa couleur, qui est entière* ment brune {totus fascus) .
Sa larve vit six mois sous la peau de l'abdomen.
C'est très probablement un^ autre espèce de Cutèrèhre. Mais estelle réellement particulière à l'homme, ou bien, comme l'espèce précédente, appartient-elle à la fois aux mammifères et à l'homme? M. Justin Goudot croit que c'est une espèce imaginaire (2).
Une larve èHŒstride a été trouvée sur la tête d'un homme, dans l'île de la Trinité. Elle est déposée à Londres, dans le Collège des chirurgiens : M. Hope l'a nommée Œstre de (ruilding (3). Est-ce une espèce distincte de celle de M. Goudot?
Enfin, ou a des exemples de plusieurs Û^atrtd^s européennes observées dans le corps humain : tels sont le Taon ou CEstride du bœuf, et VŒstride de la brebis. L'une appartient au genre Hypoderme (4), et l'autre au genre Céphalémyie (5), caractérisés : le premier, par une ouverture buccale en Y et par l'absence des palpes et
(1) On l'appelle aussi Nuchô et Sugîacaru.
(2) Et qu'il en est de même des (Estrus humanus de Rudolphi et de M. Guérin- Méneville.
(3) Œttruê GuUdingii Hope.
(4) Hypoderma boviê Latr. {Œstrus bovia Linn.) ; appelée par Rdaumur Mouche asile. Mouche des tumeurs,
(5) Cephalemyia ovis Latr. (Œslriê ovU Linn.) ; appelée par Réaumur Mouche des vers du ne%, et par Geoffroy, Œstre des moutons.
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des antennes; le second, par une cavité buccale arrondie, par des palpes tuberculiformes et par des antennes à style simple.
3° Action sur l'homme. — Les Cutérèbres se rencontrent dans les différents points du corps, surtout dans les parties fortuitement découvertes.
Fray Pedro Simon, dans son Histoire de la conquête de la JVbtivelle^enadey parle de certaines larves qui tourmentent l'espèce humaine. Il dit qu'elles siègent principalement entre le col de la cuirasse et la peau.
Arture, médecin du roi à Cayenne, assure qu'on rencontre quelquefois, en Amérique, chez les personnes malpropres, des vers dont la présence cause des tumeurs considérables.
Alexandre de Humboldt rapporte qu'il a vu, dans l'Amérique méridionale, des Indiens dont l'abdomen était couvert de petites tu-> meurs produites, à ce qu'il présume, par des larves à'Œstrides, ' Le docteur Roulin a fait connaître un cas intéressant observé à Mariquita, en Colombie. Un homme portait au scrotum une tumeur conique dont le diamètre, à la base, était de 5 centimètres 4/2, et dont la hauteur atteignait 40 à 13 millimètres. Le sommet, très rouge, présentait une petite ouverture de la largeur de 2 millimètres environ. Le docteur Roulin, ayant agrandi cette ouverture avec la pointe d'une lancette, en fit sortir une larve blanchâtre, pyriforme, ayant au moins 22 millimètres de longueur et 42 à 43 de diamètre. Dans' sa partie la plus grosse, elle offrait plusieurs rangées de spinules noirâtres. Cette larve ressemblait à celles qui, dans les mêmes localités, se développent dans la peau du bétail^ principalement aux deux côtés du cou et sur les* épaules. Le docteur Roulin a vu une seconde larve, de même nature, dans le cuir chevelu d'un autre homme, près de la nuque.
Des observations publiées par le docteur Guyon sont pleinement d'accord avec les détails importants qui viennent d'être résunâés. Il a trouvé des larves parasites sur un nègre, qui était au douzième jour d'une variole. H y avait, dans les pustules de se^ jambes, des vers blanchâtres, que le malade faisait sortir en frappant un peu sur ^es membres.
MM. Justin Goudot et Weddell ont signalé des exemples analogues, le premier à la Nouvelle-Grenade, et le second au Brésil. Ces faits sont confirmés par d'autres observations recueillies à Philadelphie par M. Say ; à Surinam, par M. Howship ; et dans le Pérou, par M. Percheron.
Tous ces diptères paraissent être des Cutérèbres; mais il n'est pas sûr qu'ils se rapportent à une seule et même espèce.
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Lorsqu'une larve commence à se développer dans un point quelconque de la peau, on éprouve une faible douleur, et Ton distingue à l'endroit du gisement un léger gonflement, percé d'un petit trou, duquel suinte un peu de sérosité. À ce moment, il est facile de se débarrasser du parasite. Une friction mercurielle, un peu d'ammoniaque suffisent pour le tuer.
Si l'on néglige ces moyens curatifs, l'animal grossit avec rapidité, s'enfonce plus profondément dans le tissu, et occasionne une tumeur de plus en plus forte et de plus en plus douloureuse. On est forcé alors de recourir à l'extraction.
C'est surtout le matin, à cinq ou six heures, et le soir, que les larves se mettent à sucer. M. Goudot compare la sensation qu'elles produisent à celle de plusieurs aiguillas enfoncées vivement dans la peau ; seulement les piqûres se manifestent par saccades.
'Les Œstrides d'Europe s'introduisent bien plus rarement dans le corps de l'homme que les Cutérèbres d'Amérique.
Wohlfart a publié un fait assez remarquable, d'un vieillard tourmenté depuis plusieurs jours par une céphalalgie très intense, qui rendit, par le nez, dix-huit vers, lesquels, placés dans un vase, avec un peu de terre, se métamorphosèrent au bout d'un mois. Wohlfart donne des figures, malheureusement très grossières, de ces larves et des diptères qui en sont provenus.
Latham prétend avoir tiré, en Angleterre, des sinus frontaux d'une femme, des larves qui lui parurent semblables à VOEsiride particulière au bœuf.
Bracy-Clark rapporte à la même espèce une larve extraite de la mâchoire d'une autre femme.
On lit, dans lé Journal de Vandermonde^ qu'une femme de la campagne, pressée par la soif la plus vive, se désaltéra dans une mare bourbeuse où un berger venait de conduire son troupeau. L'eau lui entra dans les narines aussi bien que dans la bouche ; quelques jours après, à la suite d'un violent mal et après avoir pris de l'émétique, elle rendit environ 72 petits vers blancs, en tout semblables à ceux qu'on trouve dans les fosses nasales des moutons.
Robineau-Desvoidy a communiqué, à la Société entomologique de France, l'observation d'une femme qui, après des douleurs violentes et des symptômes inflammatpires au col de la vessie, expulsa par les urines une larve à'ŒstHde, Mais ce savant entomologiste ne donne aucune indication relativement au genre auquel cette larve pouvait appartenir.
Batemau parle de trois larves d^Œstrides retirées du gosier d'un homme, et M. Hope d'une autre larve trouvée dans l'estomac d'un
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cadavre. Rudolphi en Prusse, Eschricht en Danemai^, et Metaxa en Italie, ont signalé d'autres larves dansToreilie, sous la peau du front et ailleurs. . . Malheureusement, dans tous ces exemples, les OEstrides sont à peu près spécifiquement indéterminables.
SECTION II
DES ENTOZOAIHBS CRUSTACÉS.
DE LA LINGUATULE.
Les Linguatules (Linguatula, Frôlich) ont été considérées d'abord comme des Vers intestinaux ; elles ont la physionomie, les crocheis, les habitudes de ces derniers. Quelques naturalistes ont voulu en faire des Arachnides. Dans un travail remarquable, M. Van Beneden a proposé, avec raison, de les rapprocher des Crustacés. On peut, on effet, regarder ces bizarres animaux comme des Crustacés dégradés, à forme helminthoïde.
Les Linguatules ont pour caractères : un corps allongé, aplati, subarticulé, dilaté en avant, atténué en arrière ; une bouche antérieure-inférieure, avec deux paires de crochets rétractiles ; un orifice anal à l'autre extrémité ; point de membres.
Ces animaux possèdent un canal intestinal complet, une sorte de vaisseau dorsal, et un système nerveux à collier rudimentaire sans ganglions cérébroïdes, mais avec un sous-œsophagien assez développé, d'où partent deux filets principaux qui se dirigent le long du corps. Les sexes sont séparés : l'orifice mâle est en avant, et l'orifice femelle en arrière.
Les Linguatules sont ovipares. Les jeunes ressemblent à certains crustacés parasites des poissons (Van Beneden, Harley).
Les Lingijtatules sont d'abord privées de sexe et vivent enkystées dans le corps de différents mammifères herbivores. Elles passent dans celui des carnassiers qui se nourrissent de ces derniers, s'y complètent et deviennent sexuées (Leuckart) (i).
1** LiNGUATULE DENTELÉE (2). — Cet animal avait été observé dans les poumons, la trachée-artère, le larynx, les sinus olfactifs, le foie
(1) Les Linguatules axâmes, enkystées dans le péritoine des Lapins, deviennent les Linguatules adultes et sexuées des sinus olfactifs des chiens.
(2) Linguatula serrata Frôl. {Tœnia caprina Albig., Telragulus caviœ Bosc, Petitastoma serratum et denticulatum Rud., Pentastomum canstrietum Sîeb., Linguatula constricta ei ferox Giintli.).
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de plusieurs mammifères ; on l'avait trouvé dans le Uèvre, le lapin,
le cochon d'Inde, la chèvre, et aussi, quoique plus nirement, dans le loup, le chien, le cheval... On lui avait donné des noms différents, suivant sa pro-
Description (Ëg. ^0i). — Qu'on se figure un animal long de 5 à 7 millimètres, lai^e de2, mou, lancéolé-oblong, presque spatule, très obtus en avant, légèrement atténué en arrière, aplati, transversalement strié ou ridé, denticulè sur les bords. H ressemble à une petite langue allongée. L'eitrémité obtuse présente, en dessous, une bouche elliptique, portant de chaque côté une paire de crochets un peu inégaux (l'extérieur plus petit), dirigés d'avant en arrière.
8° Action sur l'homme. — C'est H. de Siebold qui a publié, en 1853, ta première indication de la présence de ce cnislacé dans le corps de l'homme. rj^.. io3.— Linsinitvie {*).
Il rapprocha des Lingualules un parasite découvert en Egypte par le docteur Pruner, dans les intestins grêles des nègres et dans le corps d'une girafe ({), sur lequel le docteur Bilharz venait de lui donner de nouvelles observations.
Un peu plus tard, M. Zenber, prosecteur à i'hôpital civil de riresde, remarqua, sur 8 cadavres humains (5 hommes et 2 femmes), des kystes remplis de Lingualules.
Le docteur Heschl, de Vienne, a confirmé la présence de ce curieux crusiacé dans nos octanes.
SECTION III
DES EHTOZOAIRES VERS OU HELMINTHES
Considérations générales. — On appelle Helminthes {Helmintha) les vers parasites qui se développent dans le corps de l'homme et dans celui des animaux. On les a nommés aussi Ihlmints, Vers tn-
(t) Nématoide IVunar (Stmaloideum ImminiJ viiccmm, Dk><.).
[*) A, rmimil vu de venlre. ^ B, un do îï! crocluls isolé.
308 ENTOZOAIRES HELMINTHES.
testinaux, et Entozoaires proprement dits {Entozoa). La branche de la zoologie qui traite de ces parasites porte le nom à'helminthologie.
Si d'autres parties de l'histoire naturelle plaisent davantage par la variété des couleurs, par l'élégance des formes, par la complication des organismes et par les merveilles de l'instinct, l'étude des Helminihes ne tarde pas à offrir un intérêt tout aussi grand, surtout pour le médecin, lorsqu'elle est suivie avec quelque attention.
Pendant longtemps on n'a guère connu que les vers intestinaux qui vivent dans le corps de Thomme et dans celui des animaux domestiques; et même, parmi ces parasites, on n'avait bien observé que ceux du tube digestif. On ne possédait, sur leur nature, que des données tout à fait vagues. Ce n'est que vers la fin du siècle dernier qu'on s'est occupé, d'une manière sérieuse, de leur recherche, de leur structure et de leurs mœurs.
Il ne doit être question, dans cet ouvrage, que des Helminthei qui cherchent leur abri et leur nourriture dans le corps humain. Par conséquent, je laisserai de côté ceux des animaux, même ceux des animaux- domestiques. Je ne parlerai pas non plus des Vers accessoires (\ ), c'est-à-dire des Helminthes particuliers aux mammifères, aux poissons ou à d'autres animaux, introduits dans nos organes accidentellement ou par supercherie.
Les Helminthes sont des animaux sans vertèbres, sans membres et sans organes pour la respiration. Leur caractère commun est de se loger et de se nourrir dans le corps de Thomme, pendant une partie notable de leur existence ou pendant toute leur vie.
Ces vers parasites sont tantôt solitaires, tantôt réunis en nombre variable. On les rencontre dans les différentes parties de l'organisme. Il y en a dans le tube alimentaire et dans les canaux qui s'y rendent ; dans les vaisseaux sanguins, dans la substance du foie, dans le parenchyme du poumon, dans la piUpe du cerveau. On en a découvert jusque dans le tissu osseux et même au milieu de la graisse... La partie du corps qu'ils habitent est très importante à connaître, même pour le zoologiste, car elle facilite toujours leur détermination. On peut dire, toutefois, d'une manière générale, que les Helminthes habitent presque toujours contre les membranes muqueuses ou dans le tissu cellulaire.
La présence de ces vers ne produit quelquefois aucun accident morbide appréciable. L'animal demeure, pour ainsi dire, à l'état latent. Dans quelques circonstances, on ressent un prurit léger ou des démangeaisons insignifiantes. D'autres fois, on éprouve tantôt une
(4) YirtMê aceetiorii (BniouoT),
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES
vague pesanteur ou une augmentation d'appétit, tantôt un malaise inexprimable ou une douleur violente ; on maigrit ; on a des coliques, des hémorrhagies, des inflammations lentes, des abcès. Ces désordres sont suivis de convulsions éclamptiques, de la chorée, de répilepsie, de Tamaurose, de l'apoplexie, d'une maladie analogue au tournis des moutons..., et, dans certains cas, heureusement fort rares, de la mort ! L'étude de ces divers désordres a été faite avec beaucoup de soin dans le livre ex professa, annoncé par M. Davaine, intitulé Traité des Entozoaires et des maladies vermineuses. Je ne saurais mieux faire que de renvoyer mes lecteurs à cet important ouvrage.
Cependant il ne faudrait pas exagérer l'action nuisible des Entozoaires. M. Dujardin a vu des exemples où ces animaux s'étaient développés par milliers, chez des individus en apparence bien portants.
La propagation de ces vers est d'autant plus rapide, en général, qu'elle arrive chez des sujets affaiblis, placés dans un lieu froid et humide, et déjà rendus malades par une cause différente (Grisolle). La mauvaise alimentation est aussi pour beaucoup dans l'apparition des Helminthes. Les viandes gâtées, les fruits verts, les légumes avariés, les sucreries, certaines eaux, influent considérablement sur leur développement. Toutes choses égales, d'ailleurs, l'enfance est la condition la plus favorable à leur apparition, peut-être à cause de la disposition iymphatique inhérente à la jeunesse (Bouchut). Il y a des familles qui semblent plus disposées que d'autres aux affections verminéuses. Il semble aussi que la constitution {helminthiase, Iteq.) y soit pour beaucoup.
Certs^ins Entozoaires sont endémiques dans plusieurs pays, par exemple le Ténia, en Allemagne et en Hollande, et le Bothriocéphale, en Suisse et en Russie (Boudin).
Les Helminthes sont des vers le plus souvent allongés et cylindnques. Il y en a qui ressemblent à des fils, d'autres à des rubans, ffuelques-uns à de petites feuilles. Certains ont le corps élastique, i:ev$tu d'un tégument résistant; d'autres sont mous, sans tégument distinct. Leur corps est strié transversalement ou nettement articulé, hlanc ou grisâtre, jaunâtre ou rougeâtre. Les matières qui remplissent l3ur tube digestif et leurs œufs influent souvent sur leur coloration.
Une partie des {Intozoaires possède un intestin complet, avec une bouche et un anus. Dans un petit nombre, la cavité buccale présente des parties dures. Certains ont un tube digestif ramifié avec un seul orifice. D'autres offrent des suçoirs buccaux, et n'ont ni orifice anal, ni intestin.
Le système nerveux n'existe que dans un petit nombre, et tou-
340 ËNTOZOAIRES HELMINTHES.
jours à l*état de rudiment. Quelques-uns ont des ventouses ou des crochets a l'aide desquels ils peuvent se fixer.
Les anciens croyaient à la reproduction spontanée des Vers intestinaux. Les uns les faisaient naître des aliments mal digérés ; les autres des excréments en décomposition ; ceux-ci de la bile fermentée et viciée ; ceux-là des humeurs crues, épaissies et en fmtréfaction (4).
« Les vers se font, dit Âmbroise Paré, d'une matière grosse, vis- » queuse et crue, laquelle se corrompt en Testomach, puis descend > es intestins. »
L*hypothèse de la génération spontanée a été soutenue, de notve temps, par quelques savants physiologistes (2). Ob sait que Redi, Andry et Vallisneri s'étaient élevés fortement contre cette vieille théorie. Grâce aux travaux modernes de plusieurs naturalistes éminents (3), ce mode reproducteur ne peut plus être admis. Il est généralement reconnu, aujourd'hui, que les Ëntozoaires sont produits par des Ëntozoaires.
Les sexes de ces animaux sont séparés ou réunis. Les mâles por* tent généralement une verge ou spicule simple ou double. Leurs spermatozoïdes sont tantôt filiformes, tantôt globuleux, diaphanes et plus ou moins gluants. Il existe des Ëntozoaires ovfpares et des Ëntozoaires ovovivipares. Les larves d'un grand nombre diffèrent considérablement de l'état parfait. H y a plus, elles peuvent souvent se reproduire par gemmes ou bourgeons : ce qui coiïstitue des générations alternantes très curieuses. Enfin, on a constaté qu'à une ce^ taine période de leur vie, une partie de ces animaux font des migrations souvent très éloignées, pour arriver jusqu'à l'individu ou l'organisme où ils doivent résider définitivement.
Je diviserai les Helminthes de l'homme en deux séries : les cylindriques, pourvus d'une cavité viscérale, et les non cylindriques, privés de cavité viscérale. Les premiers vivent tantôt dans le tube digestif (4), ce sont les genres Ascaride, Oxyure, Trichocéphale et Ancylostome ; tantôt hors de ce tube, ce sont les genres' Strongle, Spiroptère et Filaire. Les seconds sont plats et se rencontrent hors du tube digestif, ce sont les genres Thécosome, Douve et Festucaire ; ou bien sont nibanés et habitent dans ce tube (5), ce sont les genres Ténia et Bothriocéphale. En tout douze genres. Voici le tableau de ces genres avec leurs caractères principaux :
(1) «Ex cimda crassaque materiapituitosaputrescente, » (Avicenne.)
(2) Bremser, Lamarck, Frey, Dugès, Dujardin, Bnrdach, Bérard, Poucliet, etc.
(3) Siebold, Yan Beneden, Kûchenmeister, Leuckart, Filippi» Claude Bernard, etc.
(4) Il s*agit de l'état parfait, car les larves de plusieurs vivent hors de ce ivbe, e( quelquefois même hors de l'homme.
(5) Leurs larves vivent toutes hors de l'homme et hors du tube digestif.
I. — Cylindriques, a cavité viscérale
A. Vivant dans le tube digestif {unisexués),
4 * Ascaride. Corps atténué en arriére, surtout en avant. Bouche à 3 nodules. Queue du mâle plus amincie que celle de la femelle.
2^ Oxyure. Corps atténué en avant et surtout en arriére. Bouche à nodules rudimentaires (avec une dilatation autour). Queue du mâle un peu épaissie.
3^ Thichogéphale. Corps capillaire en avant. Bouche sans nodules. Queue du mâle comme celle de la femelle.
4« Ancylostome. Corps faiblement atténué en avant. Bouche à 4 crochets. Queue du mâle cupuliforme.
B. Vivant hors du tube digestif (unisexués).
5° Strongle. Corps atténué postérieurement. Bouche à 6 nodules. Queue du n\âle cupuliforme.
6° Spiroptère. Corps atténué antérieurement. Bouclie papilleuse. Queue biailée.
7° FiLAiRE. Corps égal (filiforme). Bouche à 3 nodules. Queue simple.
II. — Non cylindriques, sans cavité viscérale
A. Plats (vivant hors du tube digestif) (1 ).
8*" Thégosome (2). Unisexué. Le mâle portant la femelle dans une rainure de son ventre.
9° Douve. Androgyne. Une cupule abdominale*
10° Festucaire. Androgyne. Point de cupule abdominale*
B. Rubanés (vivant dans le tube digestifs androgynes),
4 4° Ténia. Quatre suçoirs arrondis. Pores génitaux marginaux i
42° BoTHRiocÉPUALE. Deux fossettes longitudinales. Pores génitaux médians.
\\) Deux espèces de Douves IiAbltisnt, par exception, dtins le tube digeslil^i (2) Corps triés peu aplati.
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CHAPITRE PREMIER
DES ASCARIDES.
Le genre Ascaride (Ascaris) a été fondé par Linné. Ce mot (1) s^appliquait surtout à V Oxyure (2), laquelle ne fait plus partie de ce groupe, malheureusement pour Tétymologie.
h"" Ascaride LOMBRicoiDE (3). — Cette espèce est, à coup sûr, un des Helminthes les plus communs et les plus connus. Il en est fait mention dans les écrits les plus anciens. Les premiers observateurs désignaient cet animal sous le nom de iMmSricus teres, et le regardaient comme identique avec le Ver de terre ou Lombric terrestre (i). Ils croyaient que c'était le même ver, introduit accidentellement dans le tube digestif et légèrement modifié par ce nouveau milieu. Or, le Lombric terrestre est un animal d'une sphère organique beaucoup plus élevée. Ce rapprochement, ou, pour mieux dire, cette erreur, est encore partagée par beaucoup de médecins, qui continuent à appeler fj)mbric Tentozoaire dont il s'agit.
Je vais donner^es différencçs principales qui distinguent ces deux animaux.
Ascaride. Lombric,
V Corps sans soies. 1" Corps avec 8 rangées de soies.
2* Mouvements très obscurs. 2" Mouvements assez vifs.
3** Bouche à 3 nodules égaux, ver- 3* Bouche à 2 lèvres inégales, une ticillés. supérieure et une inférieure.
On peut ajouter que les Ascarides ont le sang incolore, un système nerveux rudimentaire, les sexes séparés, un étranglement génital permanent chez la femelle, et des œufs simples à enveloppe mince et demi-transparente ; tandis que les Lombrics présentent le sang rouge, un système nerveux ganglionnaire normalement développé (avec un collier œsophagien et une chaîne abdominale), un renflement génital à Tépoque de la génération dans tous les individus, et des capsules ovigères à enveloppe épaisse et opaque...
(i) De àvxaprÇciv, sautiller.
(8) Voyez le chapitre suivant.
(3) Atcarit lumbricoidet Linn. {A, gigoi Goeze, Futaria lumbricoida Zêàw). Yulgairement LombriCt Lombric humain, Ver lombric(^ûU,
(4) Enterion terreitritSay. {Lumbrieui terrettrit Linti.);
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Pendant longtemps on a confondu l'/licaride de l'homme avec celles du cheval el du cocbon. On sait, aujourd'hui, que ces derniers parasites, quoique très voisins, constituent des espèces distinctes.
M. Jules Cloquet a publié un excellent travail sur l'Ascaride Umbrieende.
Deicription {fig. 103). — VAtcaride tombricoïde présente un corps long de 40 â 30 centimètres et large de 2 i 10 millimètres, cylindrique, légèrement atténué en avant et en arriére (1), maïs un peu plus antérieurement. Linné se trompe quand il indique la queue comme Iriquéire ou à trois faces; cette extrémité est cylîndrique-subulée. On remarque, sur le corps, des rides annulaires et quatre lignes longitudinales, une dorsale, une abdominale et deux sur les
Ce ver est un peu luisant, d'une couleur blanchâtre ou blanc de lait, tirant quelquefois sur le rouge de brique, plus rarement sur le brunâtre ou le rouge sanguin. La peau est une membrane épaisse,, forte, élastique, d'une transparence presque parfaite.
Il n'y a pas de tête distincte, et par conséquent pas de cou. A l'extrémité antérieure (Pig, i Oi, a) on remarque la bouche, qui est un peu triangulaire. Autour de cet orilîce sont trois petits renflements arrondis, égaux entre eux, disposés en trèfle, un supérieur et deux inférieurs, susceptU)les de s'écarter et de se rapprocher. Rudolplii les appelle valvules, Cuvisr papilles charnues, Blainville nodules, et Dujardin valve) (i).
Quelques auteurs désignent mal ù propos leur ensemble sous le nom de lete. Ces Fig. ids. -
(I) Linné dil: ■ Corput U
(1) TraulUir i obiervé daiu
il'Àiraridei ordinaim. un ino
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tubercules présentent une petite cavité à leur base intérieure.
La Ijouche con^munique avec un œsophage visible à travers la peau, long, un peu triquètrc, à parois épaisses et musculeuses. D'abord fort étroit, il augmente peu à peu de volume, et se rétrécit ensuite brusquement. L'estomac se compose de deux dilatations globuleuses. Ses parois sont plus minces que celles de Fœsophage. L'intestin est étroit, et présente quelques légères sinuosités ; il se rétrécit vers l'aups. 11 offre deux membranes séparables: Textérieurc mince^ lisse, transparente; l'intérieure épaisse, ridée et un pei\ colorée. Ce panai paraît entouré de tous côtés par des vésicules blanches suspendues dans la cavité du corps, regardées par M. J. Cloquet çouime des vaisseaux absorbants. Il est, en outre, maintenu par deux paires de ligaments, une supérieure, l'autre inférieure.
fout près de Vextrémité postérieure de l'animal se voit l'anus, en forme de fente transversale.
Chacune des .paires de ligaments dont il vient d*être question forme un canal triangulaire. M. Blanchard croit que, dans l'intérieur de ces canaux j| il y a deux vaisseaux, un profond, l'autre superficiel. Les deux vaisseaux profonds s^anastomosent au niveau du tiers an-térieur de l'œsophage. L*un d'eux est même pourvu d'une petite poche contractile (cœur?). Les vaisseaux extérieurs se réunissent aux premiers postérieurement, et s'anastomosent entre eux antérieurement. Cette organisation est fort remarquable, et rappelle celle de quelques annélides. '
V Ascaride lomhricmde. d'après les observations de MM. Jules Cloquet et Blanchard, possède un système nerveux qui se compose de d^ux cordons blancs longitudinaux et latéraux. En suivant ces deux nerfs, on arrive à deux masses ganghonnaires, réunies par une douljle commissure qui entoure l'œsophage.
Aii-déssoiis ide la peau, s'observent des fibres transversales et régulières, recouvrant une couche plus épaisse de fibres longitudinales d'du partent des fibrilles plus ou moins nombreuses, sans direction particulière, et, dont la plupart sont libres et flottantes. Plusieurs s'attachent aux organes contenus dans la cavité du corps, et servent à lOs maintenir en place. Ces fibrilles sont en plus grande quantité vers Jés' cxfiién^jt^s que dans les parties moyennes.
Lgs Ascarides lombricoides sont unisexuées. M. Jules Cloquet estime qu'il existe quatre fois plus de femelles que de mâles. Et, chose assez remarquable, ces derniers sont plus petits que les femelles; ce qui est contraire, comme on sait, à la règle générale des animaux polygames. Chez les mâles, l'extrémité caudale (fig. 404, b) paraît un peu plus effilée que chez les femelles ; elle offre aussi une légère
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courbure. Le pénis ou spicule est double ; il est représenté par deux appendices loogs d^ 2 millimélres, ^les, el d'apparence cornée. On dirait deus crochets. On les voit prés de l'anns ; ils sortent par celte ouverture. Le testicule et les cordons spermatiques sont QUfornieB et enroulés autour du tube digestif. Chez la femelle, vers le tiers antérieur du corps, on remarque une partie annulaire rétrécie (fig. 404, c).
Linné n'avait pas observé cet étranglement; mais ii avait constaté que, dans cet endroit, l'animal n'offrait pas de renflement particulier (ctilelltim) comme les Lombrics terrestres. Aussi, d'après celte seule différence, s'était-il empressé de conclure que l'Ascaride lombricoide était fort différente du Lombric (4). Linné aurait trouvé la différence bien plus grande, s'il avait tu que notre entozoaire présente un étranglement lA où le Lombric possède un épaississemeat ; ijue l'un est unisexué, et l'autre androgyne...
C'est dans l'éti'anglement dont il s'agit que semoDlre la vulve, du côté droit. Cet orifice parait ertrénteroent petit; il communique avec un vagin (pviducte, Blainville) long de 10 à 13 millimètres, grêle, qui se rend dans une matrice courte, pourvue de deux
longues cornes flesueuses, placées le long pi,, jo*. _ jutttrUt fjde l'abdomen et formées de deux membranes très distinctes. Ces cornes aboutissant à des ovaires evcessivement longs, fltiformes, tordus sur eux-mêmes et embrassant te tube digeste. Ces ovaires ressemblent beaucoup aux testicules. A l'époque de la reproduction, les cornes sont remplies d'une quantité prodigieuse d'œufs. M. Escbricht évalue à plusieurs millions ceux d'un seul individu.
Les œufs (Gg. 104, d) sont ovoïdes, et revêtus d'une enveloppe transparente. Tyson, Wemer, et après eux Brera el Rudolphi, les ont signalés comme velus. Goeze et M. iules Cloquet se sont assurés qu'ils sont lisses.
{i} t A LvmMcO dliliiiclJMimu. > (Linn.}
(*) a, BiXritaM c^hilique nec les Irois nodulei et li bouche. — b, eilrémilé Mudile du mâle, iicc lei deux ipiculH, — c, Jlringlenient gjnilil de la tenielle, nec
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D'après des observations récentes de M. Davaine, ces œufs sont expulsés avec les matières fécales. M. Richter, en ayant placé dans de Teau pure, trouva, onze mois après, qu'ils contenaient chacun un embryon vivant; mais il ne put le voir éclore (Kûchenmeister). M. Davaine a été plus heureux ; il a pu suivre leur développement, lequel a commencé au bout de six mois. L'embryon est cylindrique. On ne voit point à sa bouche les trois nodules qui caractérisent Fâge adulte ; il a l'extrémité caudale brusquement terminée en pointe.
V Autre espèce. — Thompson et Bellingham ont fait connaître une autre espèce à* Ascaride particulière à l'homme, découverte à Dublin. MM. Dujardin et Diesing admettent cette espèce, quoiqu'elle n'ait été observée qu'une fois. Les deux individus trouvés étaient femelles.
Ce nouvel entozoaire a été nommé Ascaride ailée (4).
Cet animal est long de 88 millimètres, épais de 4"*"*, 50 en avant et de 4 """,57 en arrière. II offre, à l'extrémité antérieure, deux ailes membraneuses demi-transparentes, longues de 3 millimètres, et plus étroites en avant qu'en arrière. Son corps est infléchi antérieurement. Sa queue est droite et tachetée de noir. L'espèce ressemble à V Ascaride du chat (2).
M. Diesing soupçonne que ce ver pourrait bien être V Ascaride lombricaïde, dont la peau aurait été soulevée autour de la bouche par un emphysème? Si cette espèce doit être conservée, ses deux ailes buccales la rapprochent du genre Oxyure; et si elle possède à la fois et ces deux ailes et trois tubercules buccaux bien caractérisés, elle forme la transition des Ascarides aux Oxyures, et confirme la réunion de ces deux genres opérée par M. Diesing.
S"" Action sur l'homme. — VAscaride kmhric(Me appartient à tous les pays. On trouve fréquemment ce ver dans les intestins des enfants, moins communément dans ceux des adultes, et presque jamais chez les vieillards. On le rencontre surtout chez les jeunes sujets d'un tempérament lymphatique, chez ceux qui se nourrissent d'aliments grossiers et indigestes, et qui habitent des lieux bas, humides et peu aérés, circonstances qui ne sont pas rares dans les grandes villes pour les enfants des classes pauvres.
M. Gruveilhier en a trouvé plus de mille dans le corps d'une petite fille idiote.
Suivant Petit, de Lyon, le fils d'un vétérinaire de Roanne en rendit jusqu'à deux mille dans l'espace de cinq mois.
Les Ascarides se tiennent généralement dans Içs intestins grêles.
(1 ) Aicarit aUUa BeUing.
(2) Ascarit myttax Rûd. (il. felit Goeie).
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Cependant on en a observé dans d*autres organes, mais ce n'est en quelque sorte qu'accidentellement. Ainsi M. Jules Cloquet en a vu dans les gros intestins. Rudolphi pense qu'elles sont toujours expulsées avec les matières fécales, quand elles passent dans le côlon.
Ces Helminthes peuvent remonter dans l'estomac et arriver dans l'œsophage (Tonnelle), même dans le pharynx. On a prétendu que certains étaient passés dans le larynx (Blandin, Tonnelle), et même dans les bronches (Chassaignac), et qu'ils avaient déterminé de graves accidents (1). M. Jobert,de Lamballe, a cité un exemple d'un individu mort asphyxié par un de ces vers, lequel avait pénétré dans la trachée-artère. MM. Lepelletier et Lebert ont signalé aussi des cas de mort par suffocation.
Il n'est pas très rare de voir des Ascarides lombricoïdes s'introduire dans les fosses nasales et sortir par les narines. Achille Richard a observé un fait de ce genre sur un enfant. Martin Slabber parle d'un homme qui rendit un de ces animaux en éternuant. Bremser décrit un cas analogue ; c'est une vieille femme qui retira un de ces entozoaires de son nez en se mouchant. M. Cruveilhier rapporte qu'un malade, ayant éprouvé une très vive démangeaison dans une narine, y porta la main, et en arracha avec étonnement une très longue Ascaride,
Les Ascarides lomhricoides peuvent arriver dans les conduits biliaires (Tonnelle, Estevenet), et se loger même dans la vésicule du fiel. Laënnec a trouvé, dans le cadavre d'un enfant qui avait vomi une grande quantité de ces vers, les pores biliaires distendus et le tissu du foie comme rongé. M. Bouisson a cité l'exemple d'un fragment d'Ascaride devenu le noyau d'un calcul biliaire.
Gmelin a découvert une Ascaride longue de 8 centimètres dans le canal pancréatique.
On a vu plusieurs de ces animaux expulsés par une ouverture de Tombilic (Poussin), et d'autres, dans un cas de hernie étranglée avec gangrène, sortir par un abcès des parois abdominales. Le docteur Brézet (de Chalabre) a recueilli une Ascaride vivante, de 20 centimètres, dans une tumeur de l'aine qui ressemblait à une inflammation des ganglions cruraux.
Les auteurs citent encore des malades qui ont présenté quelquesuns de ces vers dans les sinus maxillaires (Deschamps), dans les sinus frontaux, dans les reins, dans la vessie (Duméril), dans l'utérus... Je dois faire remarquer, avecM.J. Cloquet, que beaucoup de
(i) Cet perforations arrivent quelquefois après la mort (Cruveilhier).
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ces observations sont inexactes, et qu'on a pris pour des Ascarides Umbric&ides, soit des yers appartenant à d'autres genres, soit des larves d'animaux, ou même des corps étrangers tout à fait différents.
Les exemples dans lesquels on a trouvé des Ascarides^ dans le voisinage du tube digestif, à la suite d'une perforation de ce canid, sont beaucoup plus rares, malgré l'assertion contraire de M. Raspail, qui considère ces Helminihss comme des sangsues intestinales* MM. Becquerel et Bailly ont constaté la perforation de l'appendice cœcal. Une pièce très curieuse de ce genre est conservée dans le musée Dupuytren. M. Cloquet a rencontré, en 4 808, sur le cadavre d'un enfant, trois Ascarides volumineuses logées sur la face antérieure du sacrum, dans l'écartement des deux feuillets séreux qui forment le mésorectum. Ces entozoaires n'avaient déterminé aucune inflanuQation ; ils étaient sortis de l'intestin par une perforation ulcéreuse.
On a distingué deux sortes d'abcès vermineux produits par les Ascarides : les non stercorauXy dont la perforation est si petite, que les matières fécales ne peuvent pas passer, et les stercoraux, qui permettent la fîltration des excréments (Guersant).
V Ascaride ailée a été découverte dans les intestins grêles.
CHAPITRE IL
DE L'OXTURE,
L'Oxyure vermiculaire était considérée par Linné comme une espèce à* Ascaride (4).
C'est Deslongchamps qui a créé le genre Oxyure (Oxyuris). Ce mot dgnifie queue aiguë (%). Il convient parfaitement aux femelles, mais il s'applique assez mal à l'autre sexe.
La différence qui sépare les Oxyures des Ascarides consiste dans rétat rudimentaire, chez les premières, des trois tubercules buccaux très développés chez les secondes, et dans le boursouflement plus ou moins aliforme qui entoure leur bouche et qui manque aux Ascarides, En réalité, ces caractères sont tout à fait insuffisants. C'est ce qui fait que M. Diesing considère les Oxyures coïnme une section des Ascarides,
4° L'Oxyure VERMiCUumE (3) est la seule espèce de ce genre
(4) Voyei le chapHre préoédant.
(5) d^vç, aigu, et ovp^, queue.
(3) OxyurU vermicularit Deslong. (Àêcaris vermicularis Linn., Fusaria vermi-cularis Zeder).
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que Ton reDcontre dans le corps de l'homme. Cet animal ressemble beaucoup au Vibrion de la colle de farine {Rhabdilit).
Descripiiort (fig. 1 05). — Les Oxyures sont des Helminthes Irès petits, longs de 8 à 10 millimètres. Linné les a très certainement confondues avec un autre ver, quand il avance qu'elles peuvent atteindre la longueur d'un pouce. Elles sont larges de 0"'",2, de 0'"",5, de Û"'",7, et même de 1 millimètre, filiformes, atténuées a tw deux extrémités, offrant des rides transversales fort peu apparentes, d'un tissu très élastique, unpeii rigide, demi-transparent et d'un blanc de neige.
Ces animaux présentent antérieurement une partie à peine renflée, qu'on désigne sous le nom de tête, et qui est port^ par un cou peu distinct. Plusieurs auteurs ont cru y remarquer deux espèces d'appendices ou de vésicules membraneuses, contractiles, en forme d',ailes. Suivant MM. Dujardin et Raispail, il existe, à cet endroit, un , ,„^_ _
gonflement vésiculeus uniforme ,
contournant l'extrémité antérieure, et non des ailes membraneuses iit^épendantes et latérales. Quand on examine au microscope cette partie vésiculaire, elle offre, en effet, TaSpect illusoire de deux segments de cercle, accolés contre un canal opaque, segments parqués de stries transversales du plus joli effet (Raspail). La bouche est creusée en avant en entonnoir, et se trouve, par conséquent, bordée par le gonflement vésiculeux dont il s'agit (fig. 1 05, c). Elle offre trois nodules k peine saillants ; elle communique avec un œsopbage peu long, triquèlre, à parois épaisses, musculeuses, qui se dilate en une espèce de jabot & sa jonction avec l'estomac. Ce dernier est court et globuleux. Le commencement de l'intestin s'élargit en forme de pilon, de telle sorte que le tube alimentaire présente comme trois poches stomacales successives : le jabot, l'estomac proprement dit, et la dilatation intestinale. Ces poches ressemblent ft des globules soudés bout à bout,
le sonnenunt illTomic. — d, eilrj'mild cnudile du nills. — e. exlrimllé cauibk de la
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L'intestin est à peine flexueux ; il parcourt la longueur de ranimai, en conservant un diamètre uniforme jusqu'au rectum. Il est souvent rempli d'une matière granuleuse brime, jaune oii grisâtre. Arrivé à la partie postérieure du corps, le canal intestinal s'élargit et forme le rectum qui est court, mais qui occupe toute la largeur de la cavité viscérale. Â sa terminaison, ce canal se rétrécit graduellement, comme la queue dont il remplit le cône. Là il paraît légèrement sinueux, mais non spiral, comme le dit Bremser. Cette partie est fréquemment vide.
Une petite ouverture transversale, peut-être demi-circulaire, donne passage aux granules dont il vient d'être question : c'est l'anus. H est placé vers le milieu de la base de la queue. Ses bords sont relevés en lèvres légèrement saillantes.
M. Délie Chiaje indique un vaisseau longitudinal central, allant de la bouche à la queue.
La peau présente quatre fibres ou coutures longitudinales, i égale distance, un peu en relief, plus opaques que le reste du tissu, bien décrites par M. Raspail; lesquelles s'étendent depuis la tête jusqu'à l'extrémité de la queue. Ces fibres contribuent puissamment à donner à l'animal la rigidité qui le caractérise. D'après Dugès, le derme qui remplit les intervalles de ces quatre coutures serait fonné de fibrilles charnues adhérentes, composant un plan longitudinal à l'extérieur et un plan transversal à l'intérieur. Suivant M. Raspail, le derme, vu au microscope, paraît produit par des cellules aplaties, ayant la forme de parallélogrammes transversaux, séparées par des côtes ou fibres plus prononcées dans le sens transversal ^ue dans le sens longitudinal.
Quand on partage le ver, les tronçons se raccourcissent ou bien se resserrent circulairement. Dugès a profité habilement de ces contractions pour étudie^ les divers organes. En blessant, en coupant des individus vivants, les viscères faisaient quelquefois hernie et de* venaient plus ou moins distincts.
Pendant la vie, les Oxyures se remuent onduleusement avec une assez grande agilité. Elles se tordent en divers sens, au milieu des mucosités, souvent épaisses, dans lesquelles elles se trouvent. Elles reculent avec autant de facilité qu'elles avancent. On assure qu'elles peuvent sauter et même franchir des espaces six ou huit fois pluslongs que leur corps (?). La vivacité de leurs mouvements s'accroît lorsqu'on les tourmente. Ces vers se détournent quand ils rencontrent des obstacles. Ils semblent fuir la lumière. Leur séjour habituel n'est pas, du reste, moins éclairé que celui de la plupart des vers intestinaux.
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Quand on les blesse, Textrémilé du corps la plus voisine du mal semble setouraer vers la coupure, la palper et chercher à repousser cette cause de douleur (Dugès). Tout tronçon, quelle que soit la région à laquelle il appartient, continue de vivre quelque temps, s'il a une longueur convenable. Dugès a remarqué que le tronçon de la tête vivait plus longtemps que celui de la queue, et celui-ci plus qu'un tronçon du milieu du corps.
Les Oxyures aiment à vivre en société. Il est rare de les rencontrer isolées. Elles se groupent, s'entortillent, se pelotonnent, et forment souvent des paquets volumineux.
Ces Entozoaires sont unisexués. Les mâles (fig. 4 04, a, d) paraissent plus rares et plus petits que les femelles. Ils offrent seulement de 2 à 4 millimètres de longueur. Ils sont linéaires, avec la partie caudale un peu épaissie et contournée en spirale. Ils ont deux spicules. Les femelles (fig. i 04, 6, e) sont fusiformes, très atténuées en arrière, et offrent une partie caudale subulée et droite. Leur orifice sexuel se trouve placé un peu en avant du quart antérieur du corps. C'est une ouverture transversale, à lèvres saillantes, qui donne parfois issue à de petits œufs pendant certaines contractions de l'animal. L'oviducte peut être comparé à une bourse étroite, très allongée, contractile, quoique formée par une membrane d'une excessive ténuité. Elle est sans doute resserrée par l'enveloppe générale, car lorsqu'elle sort à travers les blessures, elle s'allonge et s'élargit beaucoup ; elle occupe toute la longueur de Tentozoaire, à part l'extrémité céphalique et la queue ; mais elle ne parait ouverte que visà-vis de la vulve. En avant, elle devient plus étroite et plus flexueuse ; en arrière, elle se termine en un cul -de-sac pointu. Vers le tiers antérieur, elle offre un étranglement. M. Raspail croit que la portion de devant parait plus spécialement l'ovaire, et que l'autre portion correspond à l'utérus. Cette espèce de canal semble plié en deux ; car Dugès a remarqué que, par les blessures faites au milieu du corps , il sortait ordinairement un boyau large et un boyau étroit.
On rencontre quelquefois des Oxyures entortillées les unes aux autres. Certains de ces animaux sont peut-être accouplés. Les observations de Dugès sur les Rhabditis donnent quelque vraisemblance à cette supposition. Comme on ne trouve pas toujours en même temps des mâles et des femelles, Bremser.a été tenté de considérer la génération des Oxyures comme analogue & celle des Pucerons, lesquels ne produisent que des femelles en été, pendant qu'ils ont de la nourriture en abondance, et qui pondent en automne des œufs qui donneront au printemps suivant et des femelles et des
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mâles. Ces derniers féconderont leurs femelles et les femelles delà génération suivante. Il est difficile de décider cette question. Je me permettrai seulement de faire remarquer que la matière nutritive fournie par le rectum aux Oxyures est toujours égalenient abondante, et que, si elle varie, dans certaines circonstances, c'est tou* jours avec beaucoup d'irrégularité.
Dugès a surpris plusieurs fois des Oxyures au moment de la ponte. Leurs œufs sont en nombre considérable : M. Raspail a calculé qu'en moyenne chaque ver pouvait en contenir 3 024. Ces œu& (fig. 4 04, /) sont elliptiques ou ovoïdes, aplatis, pourvus de deux enveloppes et remplis d'une substance gélatineuse transparente. Leur grand diamètre est cinq ou six fois plus grand que celui des globules du sang humain. Us offrent des granulations à leur surface. Quand ils sont encore dans l'animal, ils changent constamment de place ; les uns cheminent d'avant en arrière et les autres d'arrière en avant. C'est ce qui fait, sans doute, que plusieurs auteurs les ont pris pour des embryons, et ont conclu que les Oxyures étaient des parasites vivipares. Goeze est de ce nombre. Mais Dugès, ainsi que je l'ai dit plus haut, a vu les œufs sortir de la vulve. Toutefois il ne serait pas impossible que les entozoaires dont il s'agit ne fussent ovipares dans une saison et ovovivipares dans une autre, comme les Pucerons et les Planaires, bien que le milieu dans lequel ils habitent ne soit pas très influencé par les agents extérieurs ?
M« Raspail pense que les Oxyures déposent leurs œufs dans les tissus de la muqueuse, qu'elles percent préalablement avec leur queue (?).
2** ÂCTi0!f SUR l'homiie. — On rencontre les Oxyures chez les enfants. Il y Qn a aussi chez les adultes, mais moins souvent. J'ai connu un homme de cinquante ans, assez robuste, qui en était tourmenté depuis dix ans. M. Cruv^lhier en a trouvé dans un individu de soixante et dix. Ces vers sont très communs. Il est bien rare que leur présence produise des inconvénients séri^a pour la santé.
On ne les observe pas dans les enfants très jeunes, quoi qu'on en ait dit* Mon collègue M. Natalis Guillot, médecin à l'hôpital Necker, n'a jamais vu, dans l'espace de douze ans, à' Oxyure vermiculaire. dans des sujets qui n'avaient pas encore mangé.
Ces entozAaires habitent dans le gros intestin, surtout dans les parties inférieures du rectum, au voisinage de l'aiiU^^Lècir'présence détermine un prurit particulier, désagréable, qui se fait sentir sur- ' tout le soir, quand on vient de se coucher. M. Raspail imagine que cette titillation est produite par la queue du ver, VOxyure étant, suivant lui, le Cynips ou Tlchneumon de nos entrailles (!).
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Les madères fécales entraînent ordinairement un certain nombre de ces vers, qui se tordent et s'agitent à la surface du produit expulsé, et meurent aussitôt que ce dernier s'est refroidi. On ne les trouve jamais vivants ou morts au centre des cylindres excré^ mentitiels, et ils périssent vite, plongés. dans les selles liquides (Raspail).
Quand les Oxyures viennent à se multiplier d'une manière alarmante, elles remontent Tintestin et passent dans le caecum (Bremser) . Wulf, Bloch et M. Ândral rapportent qu'on a trouvé un certain nombre de ces animaux au milieu d'un kyste formé dans les parois de l'estomac. Brera prétend en avoir observé dans l'œsophage d'une femme. Fernel a constaté qu'ils passaient quelquefois dans la bouche, et arrivaient, pendant le sommeil, jusque dans le nez.
Chez les petites filles, les Oxyures peuvent s'introduire dans le vagin. Sauvages désigne, sous le nom de pudendagra ah Ascaridihus, une maladie causée par l'irritation de ces Helminthes sur la vulve. Becker, Scharf et Bremser parlent de femmes âgées auxquelles la présence des Oxyures avait occasionné une sorte de nymphomanie. Benedetti a trouvé de ces vers entre le placenta et les parois de l'utérus chez une femme enceinte de huit mois.
CHAPITRE III
DU TRICHOCÉPHALE*
Cet animal avait été bien observé par Morgagni; mais cette découverte, ainsi que beaucoup d'autres, était restée dans l'oubli. -Pendant l'hiver de 4760 à ITBi, un étudiant de Gœttingue, disséquant à l'amphithéâtreanatomique la valvule du côlon d'une jeune fille de cinq ans, ouvrit, par hasard, le cœcum, et en fit sortir plusieurs entozoaires. H. A. Wrisberg et d'autres jeunes médecins i»egardèrent ces vers comme des animaux inconnus. Le prosecteur Ch. Th. Wagler prétendit que c'étaient des Oxyures {\) d'une très grande taille. D'autres les prirent pour des Ascarides (2) très petites* De là une discussion sérieuse, même une dispute, qui aurait bientôt cessé si l'on avait pris la peine de regarder de plus près les Hel-^ minthes découverts, et de les comparer soit dvéc une Ascaride j soit avec une Oxyure, Rœderer, informé de ce débat, se fit apporter l'ani*
{\ ) Voyez le chapitre précédent.
{i) Voyez page 312.
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mal en liligc, l'examina avec ItuUiier, et conclut, avec ce dernier, que c'élail une espèce nouvelle. Butiner lui donna le nom de Triehiaiit (queue eu cheveu).
Vers cette mâme époque, U rég;na une épidémie dans un corps d'armée rrançaîsslalionué àGœtlingue. Bœderer et Wagler la décrivirent sous le nom de morta» ntucosiM; et comme on observa souvent de3 Trichiurei dans les cadavres des soldats qui en étaient morts, Rœderer eut l'idée que ces parasites pourraient bien être la cause de celte maladie. Hais tous les soldats ne portaient pas des Trichivres, et beaucoup d'individus qui en oCTraient étaient morts d'une maladie dilTérenle du morbus niucosits.
Linné avait regarde le rrrchturis comme une espèce d'Agcaride. On découvrit bientôt que la partie antérieure de l'animal avait été prise pour la postérieure, et l'on crut devoir chai^;er le nom de Trichiuris en celui de Trkhocephaloi ou Trichoeephabu (tête en clieveu)(().
4° Tbichocéphale de l'boume (2). — C'est le nom que porte la seule espèce que l'on connaisse dans le corps humain.
Description (lig. 1 06). — Ce ver est long de i à 6 cenUmétres et épais de 0""',2 à 1 millimètre. Son corps parait cylindrique, grêle, légèrement strié annulairemenl , blanc ou blanchâtre, quelquefois un peu jaunâtre, d'autres fois coloré par les aliments.
Ce corps est comme formé de deux parties, ' t'une antérieure, capillaire, l'autre postérieure, un peu épaisse.
La partie grêle égale ^ .«" .^, . , . . ,., les demi tiers de la
Fie. 100. — TrichKéphaU * . , , . , ,
longueur totale : quelques auteurs la décrivent comme le cou. .Cependant elle ne porte pas de renflement céplialique ; elle est atténuée en avant et se termine en pointe.
(t) nichOMpfuilM ftominif Goeu (iuarlt TrUhiaa Lian., Kattitoia hominlt ZeJer, THcHKephuiii» liilpiir BoiJ., Tr. ktmbù* Gmel.).
{•) 0, mâle.— fc. tomelle.— e. eilrirailôiwph»lii|ue, lïeo b boucbo lermimle. —
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La bouche (fig. 4 06, c) est une petite ouverture terminale, arrondie, très difficile à distinguer. Wrisberg croit avoir observé en cet endroit un petit tube. Mais ni Mûller, ni Rudolphi, ni Bremser, n'ont pu le découvrir.
L'anus existe tout à fait à Textrémité postérieure du corps. Le tube digestif forme une ligne presque droite qui va de la bouche à Torifice anal. L'œsophage occupe la partie capillaire. On conçoit qu'il doit être d'une ténuité excessive. Le reste du canal paraît un peu plus épais et comme musculeux. D'après Meyer, il n'y a pas de poche stomacale distincte.
Les Trickocéphaks sont unisexués. Les mâles (fjg. 4 06, a), plus courts que les femelles, présentent la partie épaisse proportionnellement plus longue et tordue en spirale. Les vaisseaux spermatiques sont placés en arrière et se contournent plusieurs fois sur euxmêmes. Ds vont se terminer dans l'ouverture anale. Là on voit une petite gaine (fig. 4 06, â) subcylindrique ou claviforme, allongée, un peu variable dans sa longueur, en forme de cupule à son extrémité, demi- transparente, qui sert de fourreau au'spicule. Celui-ci est simple, grêle, filiforme, pointu et rétractile. Les femelles (fig. 106,6) sont toujours rectilignes (jamais spiriformes comme les mâles). Cette différence avait conduit d'abord Rœderer, Wagler et Wrisberg a considérer les deux sexes comme deux espèces différentes. Pallas découvrit le mâle dans le Trkhocéphale du lézard et le décrivit sous un nom particulier (Tœnta spiralis), croyant aussi que la spiralité constituait un caractère spécifique. L'oviducte se trouve autour du canal digestif; il est simple ; il s'ouvre à la jonction de la partie capillaire et de la partie épaisse.
Les œufs (fig. 106, e) sont gros relativement à la taille de l'animal, elliptiques, et terminés à chaque bout par un petit nodule arrondi; leur coque est résistante. D'après les observations récentes de M. Davaine, ces œufs n'éclosent pas dans l'intestin de l'homme ; ils sont toujours expulsés dans l'état où ils se trouvent au moment de la ponte.
M. Davaine a réussi à faire développer ces œufs dans l'eau. Au bout de six mois, le vitellus commence à se segmenter : l'embryon parait deux mois plus tard. 11 possède jusqu'à un certain point la forme de l'adulte ; sa longueur est d'environ un dixième de millimètre. Trichine. — MM. Kûchenmeister et Weiland pensent que la larve du Trichocéphale es\ probablement ce petit entozoaire enkysté, découvert en 4 835 (4) par M. Richard Owen, à l'hôpital Saint-Bartho-
(4) Déjà, en 4822, Tiedemann avait observé des vésicules analogues.
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lomée de Londres, sur le cadavre d'un Italien, et décrit sous le nom de Trichine spirale (4). Un des élèves du célèbre zoologiste, M. Wormald, s'aperçut que les muscles volontaires de cet individu étaient couverts de granulations blanchâtres. M. Owen examina ces granulations, et reconnut que chacune d'elles était un sae ovoïde renfermant un petit ver. Il considéra celui-ci comme une espèce nouvelle, qui ne se rapportait à aucun genre connu. Depuis cette époque, d'autres observateurs ont rencontré ce ver, entre autres MM. Hodgkin etNordmann. On en connaît une quinzaine d'exemples.
Voici la description de cet animal et de son kyste. Vésicule petite (grand diamètre, ©•""jSâ ; petit, 0""",03), ellipsoïde, atténuée aux deux extrémités, d'un blanc opaque ou transparent. Chaque kyste offre deux couches : l'extérieure, produite par l'organisme malade et qui est enveloppée d'un réseau vasculaire ; l'intérieure, dépendant du ver (Luschka). Dans chaque poche on découvre, tantôt une Trichiney tantôt deux, rarement trois. L'helminthe est long d'un millimètre et épais de 0'"'",03, tordu en spirale, formant deux ou trois tours, cylindrique, filiforme, pellucide, atténué postérieurement. Extrémité céphalique' sans renflement particulier, obtuse, presque tronquée, avec une bouche terminale nue (Owen). On voit, parmo^ mcnts, se former, à l'entrée de cette dernière, une papille qui disparait ensuite (Luschka) . L'œsophage est très long et occupe presque la moitié de l'étendue du corps, circonstance à noter, à cause de son rapport avec l'organisation du Trichocéphale,
M. Owen a rapproché la Trichine des animaux infusoires, mais soupçonné en même temps qu'elle pourrait bien être la larve de quelque entozoaire. La vésicule enveloppante et l'absence des organes sexuels (2) donnaient beaucoup de probabilité à ce soupçon (3).
M. Raspail a regardé ces animaux comme de jeunes Ascarides.
Cet helminthe se trouve dans les gros intestins de l'homme, tantôt en petit nombre, tantôt en nombre considérable. Rudolphi (?n a compté plus de 1000 dans le cadavre d'un individu.
Il fréquente surtout le côlon; il est plus rare dans l'iléon.
(1) Trichina ipifalU O-^en,
(2) D'après M. Luschka, un rudiment de ces organes etisterai/ à cote du fubc digestif.
(3) Le docteur Herbst a fait manger à des chiens de la chair de blaireau infectée d'une espèce de Trichine. Ces mammifères, trois mois plus tard, avaient leurs muscles jreroplis de vers semblables. Ceci prouve seulement que les Trichines peuvent se reproduire sans organes sexuels, comme les larves de vers rubanés. (Voyei le cha- |)itreXIV.)
ÀiNCYLOSTOMJE» Sàt
2° Action sur l'homme. — Le Trichocéphale n'est pas rare. On le trouve en France, en Allemagne, en Angleterre, en Egypte, en Ethiopie, plus rarement en Italie. Sur 29 individus d'âges et de sexes différents, et morts à Dublin de diverses maladies, M. Bellingham Ta rencontré 26 fois; sur 17 sujets, M. Cooper, de Greenwich, l'a observé 4 4 fois ; et 80 individus, morts à Naples du choléra, en ont tous présenté au docteur Thibault. M. Da vaine estime qu'à Paris un individu sur deux en est atteint. On en trouve quelquefois des quantités considérables. On en a retiré 92 du caecum d'une femme morte de diarrhée colliquative (Lobstein). On en a vu 4 i9 dans un autre sujet (Bellingham) et jusqu'à .4 000 dans un autre (Rudolphi).
Le Trichocéphale habite dans le caecum ou dans le commencement du côlon. Cependant Werner assure en avoir retiré de la partie inférieure de l'iléon.
Son extrémité antérieure est ordinairement engagée dans la substance même de la muqueuse intestinale, tandis que le reste du corps paraît libre au milieu des mucosités.
Cet animal n'est pas rare chez les individus atteints de fièvre typhoïde ; mais on le trouve aussi dans un grand nombre de maladies différentes. Il y en a même dans les individus bien portants. Sa présence ne détermine aucun fâcheux accident, excepté cependant lorsqu'il en existe un trop grand nombre.
CHAPITRE IV
DE l'aNCYLOSTOME.
Le genre Ancylostome {Àncylostoma) (1) se rapproche des Strongles, dont il sera question dans le chapitre suivant, mais sa bouche est pourvue d'une armature cornée. Ce genre ne renferme qu'une espèce, dont je vais donner la description.
I» L'Ancylostome duodénal (2) a été découvert, en 1838, par le docteur Angelo Dubini, dans le grand hôpital de Milan, sur le cadavre d'une jeune paysanne.
Description. — Cet entozoaire a le corps long dé 3 à 9 millimètres, presque droit ou légèrement courbé, cylindrique, transparent dans sa partie antérieure, jaunâtre, rougeâtre ou brunâtre postérieurement, et marqué, dans la partie médiane, d'une petite
(1) iCyxvXoç, courbé, et vrofMc, bonche.
(S) Anchylostoma duodenaU Dub., 1849 (Agchylostoma duodenale Dub., 1813, Aiicyloitoma duodenaU Gréplin, Anchylattomum duodenaU Dios.).
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taclic noire qui répond au commencement de Tintestin. La bouche s'ouvre en dessous; elle est orbiculaire et forme comme une capsule cornée, très grande et obliquement tronquée; elle est armée, du côté supérieur, de quatre forts appendices en forme de crochets recourbés vers son centre ; elle offre, du côté inférieur, quatre petites éminences coniques qui sont probablement des organes tactDes. L'œsophage est claviforme, et Testomac globuleux et noirâtre.
Le mâle est long de 3 à 4 millimètres, atténué en avant'et pourvu d'une extrémité caudale réfléchie. Il présente, à cette extrémité, une bourse avec un Hmbe cyathiforme, membraneux, excisé, dans lequel on compte onze rayons. Parmi ces rayons, il y en a cinq de simples de chaque côté et un dorsal bipartit ou fourchu au sommet. Le spicule est très long et double. La femelle paraît un peu plus grande que le mâle (4 à 9 millimètres) ; elle est atténuée en avant et en arrière. Le mâle et la femelle se trouvent dans la proportion de 4 à 3.
M. Dubini a vu deux individus accouplés. Le mâle était attaché avec ses membranes caudales autour de Torifice sexuel de la femelle.
2" Action sur l'homme. — Depuis sa première découverte, le docteur Dubini a revu souvent VAncylostome. Il Ta trouvé 20 fois sur 100 cadavres. MM. Pruner, Bilharz et Griesinger l*ont observé au Caire, en Egypte. M. Eschricht l'a rencontré en Islande.
VAncylostome habite le duodénum et le commencement du jéjunum. Le nombre des individus est quelquefois considérable.
Ce ver se tient fortement adhérent à la muqueuse '^ il se fixe à Taide de ses crochets. On remarque, au point d'attache, une ecchymose de la grosseur d'une lentille, au centre de laquelle paraît une tache blanche perforée dans le milieu. On assure que ces entozoaires occasionnent quelquefois des hémorrhagies intestinales. M. Dubini croit que, lorsqu'ils sont très nombreux, ils peuvent entraîner la mort.
CHAPITRE V
DES STR0NGLË9.
Le g.erire Strongle (Strongyluè) (4) a été fondé, en 1788, par Othon-Frédéric Millier, dans sa Zoolegie danoi9e.
Les caractères des Strongles sont les suivants : Corps allongé, cylindrique, atténué postérieurement; bouche à six nodules ; queue
(i) ÏT&oyj'vXoç, cylimlrique.
simple chez la femelle et terminée chez le mate par une cupule au milieu âe laquelle se trouvent les spicules.
Lamarck regarde ces entozoaires comme les plus éievés en oi^aiiisation.
Le type du genre était l'espèce particulière au cheval (1).
*" Le Stbongle rénal (1) est connu depuis longtemps. Gmelin l'a considéré comme une Ascaride et en a fait deux espèces. Itudolphi reconnut que ce parasite appartenait au genre Slrongle de Mûller. Collet-Maigret a voulu remplacer cette dénomination par celle de IHoelophyTiie. Personne n'a adopté ce changement.
Description. — Le Str ongle rénal {ùg. 107) est long de (5 à 80 centimètres; on dit même qu'il peut arriver jusqu'à un mètre. Son épaisseur est celle d'une grosse plume; elle atteint, dans certaines circonstances, le calibre du petit doigt. Cuvier le regarde comme le plus volumineux de tous les Intestinaux connus. C'est, en effet, le géant des Entozoaires cylindriques. Bremser parle d'un Strongle de fouine long de 80 centimètres : probablement c'était une espèce différente. Nais si les reins de ce petit mammifère peuvent nourrir des vers de ce volume, il n'y aurait rien de surprenant à en trouver d'un mètre de long dans notre propre espèce !
Le corps du Slrongk rénal est cylindrique, & peine atténué en avant et en arrière, lisse, faiblement annelé (Bremser assure n'avoir pas observé d'anneaux). Pendant l'état de vie il offre une couleur rougeâtre, rosée ou rouge de brique, plus ou moins foncée. 11 y en a même d'un rouge de sang ; mais cette teinte s'efface bieutèl quand on met l'animal dans l'alcool.
Fig. fOI. — Slroiiufe.
(1) Slronn'i'iKfiilnuMuU. (SCf. arnultuRud.).
(t) Slnyanl"* rtaalii (Aiaini nnalit et vUctralii Gmcl., Slrongylut tigat Rad,, EiiMnmnr'K' S^fu Diu.), mlpJrsinenl Ver i» rein, lomirie r/nal. Lombric
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Le Slroiinle mwl n'a point de renflement ci'^idialiquc. Son eiL-
trémilé antérievire (fig. 'lOS, a) eU obtuse cl comme trcoquée,
La bouche se voit au milieu ; elle est circulaire et entourée de
six petits nodules disposés en ro-
I sette.
I Le tube digestif est droit et plus I ou moins ridé Iransversalement. De I nombreux filaments l'unissent au I plan musculaire sous-cutané . L'anus I est situé au bout de la queue.
un nerf unique, très blanc, qui s e-
lend le long du ventre, depuis l'extrémité antérieure jusqu'il celle
de la queue, et qui offre dans son trajet plusieurs ganglions, d'où
naissent une foule de lîlets qui se distribuent aux parties environ-
Le Strongla réttal est unisexué. Les mâles ((ig. 107) sont plus petits que les femelles. La partie dilatée de leur extrémité caudale (Og. 1 08, b) est en forme de ventouse {bouru, Rudolpbi), à bords entiers (sans rayons et sans lîlameDts). On voit au milieu une vésicule renQée d'où sortent deux spicules longs, filifomies, en forme de soles roides el pointues. Lamarck désigne le spicule principal sous le nom de itylet, et appelle la vésicule bourse sj^istyli/ère.
La femelle est sans dilatation caudale ; elle a une queue simplement obtuse et très légèrement recourbée. Son orifice génital se trouve placé en avant du milieu de la longueur du corps. L'ovaire est simple, en forme de tube, el d'une loi^eur excessive. On a calculé ([u'il offrait trois on quatre fois l'étendue de tout le coqis. 11 communique, d'une part, avec l'orifice dont il vient d'être question, et, par son extrémité opposée, d'après Cuvier, avec l'orilice anal. Pourquoi ces deux orifices?
On n'a pas vu ces animaux s'accuipler, mais on a observé la copulation de quelques espèces voisines. Dans cet acte, la ventouse masculine s'étale fortement et s'applique contre le corps de la femelle. L'adhérence des deux sexes parait. assez forte.
3" Autre espèce. — H. Diesing a décrit une autre espèce, sous le nom de Sirongle à longue gaine (<).
(1) Stnmitltu lonin'iiginiiltM DIh.
(*J a, eilrimiij céphiliipw, moni
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Celle-ci aTait été trouvée, en 4 845, en Transylvanie, par le docteur Jovisits.
Le corps de cette espèce est presque égal, droit, d'un blanc brunâtre. L'extrémité céphalique est conique et tronquée. La bouche présente de quatre à six nodules.
Le mâle est long de 6 à 8 millimètres et épais de 0"'^, 4 5 ; il est légèrement atténué en avant ; sa queue parait réfléchie ; elle olTre une bourse ôubcampanulée, bilobée, chaque lobe pourvu de trois rayons. Il n'existe qu'un seul spicule filiforme; son fourreau se compose de deux parties très longues, linéaires, finement striées en travers et de couleur orangée.
La femelle est longue de 55 millimètres et épaisse de un ; elle est atténuée en avant et en arrière.- Sa queue paraît mucronée. L'orifice génital de cette dernière est placé au-dessous du sommet de sa queue.
Le Strongle a longue gaine est ovovivipare.
Les différences qui se trouvent entre cjette espèce et le Strongle rénal sont assez grandes. Aussi M. Diesing n'hésite pas à faire de ces vers deux genres séparés : le premier, Eustrangylus, comprend le Strongle rénal; le second, Strongylus, s'applique au Strongle à longue gaine. Ces deux genres se distinguent principalement par la bourse masculine entière, avec deux spicules nus dans le premier, et par. la bourse lobée, avec un spicule à fourreau bipartit dans le second.
3** Action sur l'homme. — Le Strongle rénal se trouve dans le rein, ainsi que son nom l'indique. On le rencontre aussi dans le tissu cellulaire périphrénétique, et peut-être encore au milieu des muscles placés dans le voisinage.
n est quelquefois expulsé avec l'urine, mais c'est seulement pendant sa jeunesse. Bremser a figuré de petits vers filiformes, longs de 42 à 45 millimètres, qui avaient été expulsés avec les urines. 11 suppose, avec raison, que ce sont des Strongles incomplètement développés.
Le docteur Artaud a soigné une femme qui rendit onze de ces vers par l'urèthre, et qui cependant n'en mourut pas.
Le Strongle dont il s'agit se montre souvent dans un rein , l'autre restant intact. Il grossit, replié sur lui-même ; il fait gonfler l'organe, l'enflamme, détruit peu à peu son parenchyme, et paralyse sa fonction, causant des douleurs souvent atroces.
Le Strongle à longue gaine a été observé dans le poumon d'un enfant de six ans, lequel en portait un assez grand nombre,. les uns libres, les autres adhérents au parenchyme pulmonaire.
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CHAPITRE Vf
DU SPIROPTÈRB.
Le genre Spiroptère (Spiroptera) (1), créé par Rudolphi, est caractérisé principalement parla queue du mâle, tordue en spirale et garnie d'ailes marginales, entre lesquelles le spicule fait saillie.
Ce genre comprend un assez grand nombre d'espèces, qui vivent dans le corps des mammifères, dans celui des oiseaux, et quelquefois dans celui des poissons. M, Diesing en compte 58. Une seule a été observée dans Thomme.
4*» Spiroptère de l'homme. < — C'est le docteur Bamett qui a découvert, à Londres, ce ver intestinal. Rudolphi l'a désigné sous le nom de Spiroptère de V homme (2). Cette espèce et ce nom ont été adoptés par MM. Dujardin et Diesing.
Description. — Le Spiroptère de l'homme est long de 8 à 1 millimètres, étroit, cylindrique, un peu atténué et légèrement tordu en avant, élastique et blanchâtre. Son extrémité céphalique est tronquée et papilleuse.
L'extrémité caudale, chez le mâle, présente, à droite et à gauche, deux expansions aliformes, très minces, membraneuses, entre lesquelles paraît le spicule, en forme d'appendice pointu.
La queue de la femelle est très courte, plus épaisse que celle du mâle, obtuse et pellucide.
Les deux sexes ont une longueur inégale. Le mâle est je plus petit ; il offre environ S millimètres de longueur, tandis que là femelle arrive jusqu'à 4 0.
Cet entozoaire est encore mal connu.
Le docteur Brighton a découvert, dans l'Amérique septentrionale, un animal semblable, mais plus grand. M. Diesing regarde ce dernier comme une variété (major) de l'entozoaire de M. Barnell.
M. Délie Chiaje considère cette variété comme une espèce distincte, et lui applique le nom de Spiroptera hominis. Il désigne la première sous celui de Spiroptera Rudolphii. En supposant parfaitement motivée la séparation de ces deux vers, pourquoi changer le nom donné par Rudolphi ?
2° Action sur l'homme. — Le Spiroptère a été expulsé de la vessie urinaire d'une fille de vingt-quatre ans, affectée, depuis quelque temps, d'une rétention d'urine. Dans l'espace d'un an, cette fille en
(1) Zicctpoc, spire, et nr/poy, aile,
(2) Spiroptera hominif Rud^
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rendit un millier. Six exemplaires furent envoyés à Rudulphi. Les docteurs Lanza et Lucarelli ont retrouvé cet entozoaire dans les urines d'une autre femme.
La variété major de TAmériqUe septentrionale a été découverte dans la vessie d'une femme âgée de trente^cinq ans.
CHAPITRE VII
DES PILAIRES.
\^ Histoire. — Là Pilaire de Médine a été connue dés la plus haute antiquité. Le premier €[ui en a fait mention paraît être Agatharchide, historien et philosophe, né à Kinde, qui vivait 1 40 à 4 50 ans ayant J.-C, du temps de Ptolémée Alexandre.
Plutarque parle de cet entozoaire dans ses Propos de table, c Les peuples qui séjournent près de la mer Rouge ont été tourmentés par des accidents aussi extraordinaires qu'inouïs. Il sortait de leur corps des vers, en forme de petits serpents, qui rongeaient leurs bras et leurs jambes ; quand on les touchait, ils se retiraient, s'entortillaient dans les muscles, et causaient des souffrances horribles. »
Plusieurs médecins, qui n'avaient pas eu l'occasion d'examiner eux-mêmes la Pilaire de Médine, et qui ne connaissaient, sur cet aniihal, que les indications plus ou moins vagues données par les anciens, ont émis sur ce ver des opinions plus ou moins singulières. Soranus prétend que c'est un pleocus nerveux malade, Pollux dit que c'est un nerf corrompu. Ambroise Paré le regarde comme une tumeur produite par une ébullition du sang. Gui de Chauliac y voit Vépaississement d'une veine; Fragantius, une portion de bile noire; Richerand, une concrétion fbrineuse; J.-D. Larrey, une certaine quantité de tissu cellulaire atrophié,,.
En 4 752, Henri Gallandat a donné quelques notions exactes sur cet entozoaire. En 4 830, le docteur Brûla tour ; en 4 844, le docteur Maisonneuve ; en 4 858, le docteur Cezilly, et, tout récemment, les docteurs Thibaut et Benott, ont publié des observations détaillées sur le même sujet.
Linné a placé cet Helmintfie dans son genre .Gord«i/s. MûUer ayant proposé, pour quelques vers intestinaux, le genre Pilaire (Pilaria) (4), c'est dans ce groupe que fut rangé plus tard le ver qui va nous occuper.
La Pilaire de Médine, ou Dragonneau (2), existe dans l'Arabie
(1) Filum, fi], ou fUarium, pelote de fil.
(3) Fllaria MedinentU Gmel. {Gordius Medinentis Linn., Pilaria Dracuncithis
MOQ.-TAND. 19.
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Pétrée, le Sénégal, le Congo, sur les côtes d^Angola, dans les grandes Indes et en Amérique. Elle est très rare en Europe; et, quand elle s'y rencontre, elle a toujours été apportée depuis peu du pays où elle se trouve.
i*" Description. — La Filaire de Médine présente une structure assez simple. L'animal est d'une longueur variable. 'Quelques médecins en ont signalé qui n'avaient que 40 à 42 centimètres. Le docteur Gintrac, de Bordeaux, en a reçu un de la Havane long de 50. Heath a constaté, sur 74 malades, que les plus petits avaient cette longueur, et les plus longs environ .2 mètres 4/2. Quelques auteurs ont vu des Filaire atteindre 3, 5, et même jusqu'à 4 mètres. Ces derniers chiffres sont évidemment exagérés.
Le corps de cet entozoaire est grêle et cylindrique, à peine comprimé ; il ressemble à une corde de violon, à un to. Son épaisseur paraît égale dans toute son étendue, excepté vers l'extrémité postérieure, où il se renfle un peu. Sa couleur est d'un blanc de lait opaque ; elle jaunit dans l'alcool (Budolphi). On remarque de chaque côté une ligne longitudinale grisâtre, demi-transparente, large d'un demi-millimètre (Maisonneuve).
Examiné au microscope, l'animal parait offrir de flistance en distance des rides transversales.
L'extrémité antérieure ou céphalique se termine par une pointe mousse qui a la forme d'un suçoir. Kasmpfer parle de ce suçoir comme d'une petite trompe ; il dit que les Perses l'appellent barbe, et qu'examiné au microscope, il parait formé de poils. Suivant Fermin, Hemersand et Lachmund, l'extrémité buccale porterait deux filaments, que ces auteurs regardent conune des poils ou antemies, Bremser fait remarquer que ces prétendus filaments provenaient probablement d'une lésion de l'animal. Ne serait-il pas possible qu'on eût pris la queue pour la tète, et un double pénis pour deux antennes? Adanson avance que la Imuebe de Ia Filaire est pourvue de deux pointes obtuses. M. Diesing décrit cet orifice comme orbiculaire, avec quatre spinules oppo9ée$ en croix. M* Maisonneuve assure qu'il n'y a ni barbes, ni pointes, ni crocheljs. Dans de jeunes individus (fig. 4 09, a) que j'ai observés vivants av<c M. Gh. Robin, la bouche ne m'a offert aucune sorte d'appendice, mais elle était pourvue de trois petits nodules arrondis.
Brems.), vulgairement Ver de Médine, Ver de diinéet Ver du Sénégal» Ver cutêné. C'était le ApaxovTtov des Grecs, nom que les Romains ont traduit par DracttnetUui et les Français par Dragonneau. Amatus Lusitanus la nommait Vena mttena ; Sloaoe, Vena Medini, et Kœmpfer, DracunciUiU Perâarum, On rappelle : au Séné^^, Soungouf; ta Arabie, Farentit ; en Perse, Pfjn^ic/;; dans l'Inde, fiwaviiifo et NaramipWhChaXanig,
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Andry et Gallandat ont supposé bien gratuitement que la Pilaire portait une tête à chaque extrémité.
La queue est courte, obtuse et toujours recourbée en arc. Les rides sont assez marquées, surtout du côté concave.
D'après le docteur Maisonneuve, le corps peut être comparé à un tube à parois épaisses (0'""\20 environ), composé de deux membranes : Texterne dure, coriace; l'interne mince, facile à séparer en filaments longitudinaux extrêmement déliés, mais difficile à rompre dans le sens transversal.
Dans Tintérieur dé ce tube on ne rencontre aucun canal, aucun tube distinct, mais une substance d'apparence pulpeuse, blanchâtre ou grisâtre, dont je parlerai dans un instant.
L'analogie portait à croire que l'helminthe dont nous nous occupons est organisé, quant aux organes digestifs, comme tous les Intestinaux vermiformes, surtout comme ses congénères. En étudiant, avec M. Ch. Robin, de très jeunes individus vivants extraits du corps de la mère, je me suis convaincu de la vérité de cette conclusion. J*ai vu très distinctement le tube digestif commençant à la bouche, et arrivant sans circonvolutions jusqu'à l'orifice anal, placé à l'origine de la queue. Ce tube est composé d'un œsophage fort étroit, qui occupe la moitié de la longueur du corps. Cet œsophage se rend dans un estomac-intestin, c'est-à-dire dans un canal deux fois plus large, à peine atténué postérieurement, et formant à son extérmité un petit cul-de-sac conoïde et pointu, qui pénètre dans la base de la queue. Quand la Pilaire se contracte, on voit que ce canal digestif n'est pas adhérent à l'enveloppe cutanée. Ses parois sont plus minces que celles de l'œsophage. L'anus est transversal et entouré d'un petit bourrelet ou lèvre saillante contractile.
Les docteurs Dariste et Doumeing ont vu, dans la Pilaire, des mouvements vermiculaires très manifestes. Delorme a remarqué aussi des ondulations assez distinctes. On assure que des malades ont senti les mouvements de l'animal, mouvements qui déterminaient des douleurs plus ou moins vives. M. Malgaigne a remarqué que le corps, tiraillé et sorti de plusieurs décimètres, rentrait brusquement dans le membre dès qu'il était lâché. Il a reconnu que, pour extraire l'animal sans difficulté, il fallait commencer par le tuer à l'aide d'une application.
La Pilaire de Médine est ovovivipare et très féconde (Jacobson, Robin).
Quand on ouvre un individu adulte, on trouve dans son corps une matière pulpeuse, dont j'ai déjà dit un mot. Cette matière, examinée au microscope, présente, d'après M. Gintrac, une multitude de corps
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(ransparents, allongés, déprimés, en partie repliés sur euK-in£oies, que ce savant médecin a regardés comme de petits vaisseaux non ramifiés. M. Jacobson a vu ces corps transparents se mouvoir avec rapidité et a reconnu que c'étaient de petits vers pleins de vie, ea nombre prodigieux. HH. Mac Cleiland, Cb. Robin et Benoît ont conr firme cette manière de voir, il parati qu'après la fécondation de la Pilaire, le développement excessif de l'appareil génital, l'cclosion des œufs et le grossissement des petits, compriment et finissent par annihiler le tube digestif, singulièrement rétréci dans un animal si peu épais, et que l'individu est alors transformé en une gatne liliforme remplie de vermîcules.
Examinés dans le sein de la mère, les petits (fig. 109, A) sont presque tous enroulés, tantdt avec la queue saillante en dehors, tantôt avec celle-ci entortillée. Leur corps (fig. 1 09, B) n'est pas cylindrique, mais aplati. Un peu avantia naissance, ce corps a 0'"",757 de longueur, 0"™,036 de largeur, et 0'™,0I9 d'épaisseur. Son extrémité antérieure est très légèrement amincie et terminée par une boucbe h trob nodules (fig. 109, a). La largeur de cette partie est de 0-",0*0. L'anus (fig. 109, B et 6) se trouve aux trois quarts postérieurs du corps, dans un endroit où il existe un petit élargissement. A partir de lA , le corps s'amincit brusquement et constitue une queue très effilée et très pointue. Cette queue, longue de 0"'"',250, est sans courbure, un peu roide, contractile et flexible en divers sens; elle dilfére notablement de celle de l'adulte; elle se coude brusquement au niveau de l'anus après la mort. La surface du corps est finement plissé c dans toute son étendue. Ces traces d'annulation sont également écar- Fit- 109.— Flliilrf (*)' ^'^^ '^^ ""^^ ^''^ autres; leur distance est d'environ 3 millièmes de millimètre, t Ces jeunes animaux vivent plusieurs jours dans l'eau, à la température ordinaire (Jacobson, Haisonncuvc). Ils s'agitent dans divers sens avec rapidité. Ils peuvent être abandonnés dans une goutte d'eau qui se dessèche et les laisse sans mouvements, puis reprendre
FHAiRES. 337
toute leur agilité et leur énergie, par addition d'eau, six à douze heures après la dessiccation (De ville, Robin). Pour qiie rexpérience réussisse, il faut toutefois une dessiccation incomplète ; quand ils gont tout à fait secs, on a beau les humecter, ils ne recouvrent pas la vie.
3'' Autres espèces. •— Quelques auteurs ont décrit, comme vivant dans le corps de l'homme, trois autres espèces de Pilaires, Ce sont:
1^ La Pilaire oculaire (1), qui n'est pas rare chez les nègres sur la côte d'Angola, où on l'appelle Loa; elle se trouve aussi à la Guadeloupe ; elle a été vue à Gayenne par Mongin, et à la Martinique par Blot.
Get entozoaire est long de 38 à 50 millimètres, filiforme, atténué et pointu à une de ses extrémités, obtus à l'autre, assez ferme, blanc ou jaunâtre.
M. Guyon rapproche cet animal des Stroiigles; d'autres le regardent comme une jeune Pilaire de Médine.
2° La Pilaire lenticole (2), observée par M. Nordmann, en 4 834 .
Cette espèce présente de 8 à 1 5 millimètres de longueur et environ 0"»'",5 ou O^^'jS d'épaisseur. Son corps est filiforme, épaissi postérieurement avec une queue pointue ; il est transparent et plus ou moins enroulé en spirale.
Le tube digestif se voit à travers les téguments, il est entouré par les replis de l'oviducte.
Cet animal est très imparfaitement connu ; on n'a observé que la femelle.
Cette espèce est-elle réellement distincte de la précédente?
^^Lsi Pilaire lymphatique {^), — Elle a été découverte, en 4790, par Treutler, qui créa pour elle un genre nouveau, sous le nom de Hamularia^ caractérisé par la présence de deux filaments tentaculaires ou crochets buccaux. De nouvelles observations ayant montré qu'on avait pris la queue pour l'extrémité céphalique, et les deux spicules pour deux appendices de la bouche, on supprima ce nouveau genre, et le ver dont il s'agit fut rapproché des Pilaires.
Ce ver est long de 40 à 47 millimètres, cylindrique, filiforme, à peine atténué en avant, un peu comprimé sur les côtés, à moitié transparent en arrière, d'un brun noirâtre avec .quelques taches blanches. Après la mort, les extrémités s'enroulent légèrement.
(1) FHaria oculi [Filaria lacrymalis de quelques médecins, non Gurlt).
(2) Filaria lentis Dies. (F. ocuU humant Nordro.).
(3) Filaria lymphatica {Hamularia lymphatica TrcuU., Tentacularia iubcom pressa Zeder, Trichosoma subcùmprtssa Rud., Filaria bronchiaOs Dies.).
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La partie céplialiquc paraît peu distincte. La queue est obtuse.
Le mule possède deux spicules qui ressemblent à des crochets un peu arqués et pointus.
D'après M. Weinland, cette espèce ne différerait pas du Strongk à longtie gaine.
4** Action sur l'homme. — Les nègres sont souvent tourmentés par la Filaire de Médine ; les Européens qui vont s'établir dans les Indes ne tardent pas à éprouver ses attaques. Gregor rapporte qu'un régiment anglais arrivé à Bombay en septembre 1789, n'avait pas un seul homme atteint de ce ver; à l'époque de la mousson, 300 soldats en furent malades. J'ai dit, plus haut, que les exemples observés en Europe avaient toujours pour sujets des individus revenus depuis peu des pays fréquentés par cet helminthe. Le docteur Bndatour l'a observé à Bordeaux sur deux malades arrivés l'un et l'autre de Bombay ; le docteur Thibaut, sur un jeune homme de retour du même pays ; le docteur Maisonneuve, sur un ancien militaire qui avait séjourné au Sénégal, et le professeur Malgaigne, sur un matelot qui présentait la même circonstance. Ksempfer cite un homme de retour des côtes d'Afrique, qui fut atteint longtemps après, sans avoir offert jusque-là le plus léger symptôme.
Lvi Filaire de Médine se loge sous la peau, dans le tissu cellulaire, quelquefois entre les muscles. Le plus souvent elle envahit les extrémités inférieures, les pieds, les jambes et remonte jusqu'aux cuisses. Kœmpfer en a extrait deux fois du scrotum. Baillie en a vu dans un testicule. On trouve aussi ce ver, mais plus rarement, dans les bras, dans le coude, dans le cou et même dans la tête. Carter l'a observé dans le menton d'une femme. M. Glot-bey Ta rencontré près du frein de la langue. Une planche du Voyage aux Indes orientales de Jean Hugens (édition de Théodore de Bry) représente un Indien auquel on extrait une Filaire de la jambe, en la roulant autour d'un bâtonnet, et un autre auquel on en retire une du globe de l'œil (4) par le même procédé. D'après le docteur Cezilly, au Sénégal, la Filaire se développe assez fréquemment dans les parois thoraciques, sur les côtes principalement. II en a vu un exemple dans une glande mammaire.
Faut-il admettre, avec Nysander, que le Ver de Médine peut s'introduire dans le tissu osseux, et donner naissance à des douleurs ostéocopes?
Sur 4 84 observations publiées par Gregor, cet helminthe s'est
(i) Celte dernière est-elle la même espèce? N'tst-ce pas plutôt la Filaire oculaire ou la Filaire UnticoU ?
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montré 434 fois aux pieds, 33 aux jambes, 14 aux cuisses, 2 au scrotum et une à la main.
On n*a jamais trouvé ce ver dans les cavités splanchniques.
La Pilaire de Médine vit tantôt seule, tantôt réunie à plusieurs autres. Heath a remarqué sur 74 malades, que plusieurs en avaient 2, 3, 4 et même 5. Bosmann assure que leur nombre peut s'élever jusqu'à 9 et 4 0. Arthus cite des cas où il s'en est trouvé jusqu'à 4 2. Ghapotin a traité un malade qui en avait 4 3 . Andry fait mention d'un sujet qui en portait 23. Hemersand en a vu 30, sur le cuisinier de son vaisseau. Pouppée-Desportes cite un exemple où il en a compté jusqu'à 50.
Le Ver de Médine introduit dans un point quelconque de nos tissus met un temps assez long à se développer. Ce temps varie de deux mois à un an et plus. M. Maisonneuve indique une incubation de 6 mois; M. Ficipio, une de 8 ; M. Thibaut, une de 8 et demi. MM. Labat et Bernier rapportent un exemple de 4 5 mois. M. Gezilly en cite de 2 mois, de 9, de 4 0, de 4 5 à 4 6. Kœmpfer a parlé de 2 ans ( ? ).
La présence de la Pilaire est annoncée par un prurit d'abord léger, qui augmente graduellement et finit par être insupportable. La partie affectée ressemble à une veine variqueuse, mobile sous la peau. Cette espèce de cordon sous-cutané s'étend peu à peu. Lqs douleurs deviennent atroces. La plupart du temps on ne remarque aucun dérangement dans la santé générale, mais quelquefois on éprouve des frissons alternant avec des sensations de chaleur. D'autres fois ïi y a de la fièvre et de l'anxiété. Un petit abcès se forme; il est souvent acuminé et terminé par une vésicule ou par un point noir entouré d'une aréole brunâtre. Il se perce, il en sort un liquide séreux ou bien un peu de pus ; parfois on en voit surgir une espèce de filament blanchâtre semblable à une artère de petit calibre privée de sang. La tumeur peut se transformer en un phlegmon diffus, mais le cas est assez rare.
La présence de la Pilaire de Médine peut-elle entraîner la mort ? Les cas cités parles auteurs sont rares et peu concluants. Gallandat parle d'un nègre atteint au scrotum, et Glarke d'un enfant qui portait des Pilaires à la cuisse droite et au pied. Mais ces deux observations sont incomplètes, et la mort des individus ne paraît pas nécessairement produite par ces entozoaires (Cezilly).
La Pilaire oculaire habite dans la glande lacrymale et même dans le globe de l'œil. En 4768, Bajon en a retiré un individu de l'œil d'une petite négresse de six à sept ans, amenée chez lui par un capitaine delà Guadeloupe. Le docteur Guyon en a extrait un autre de l'œil d'une négresse de Guinée.
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On voit quelquefois ce ver se mouvoir tortueusemeot, se promener autour du globe oculaire, dans le tissu cellulaire qui unit la conjonctive avec la sclérotique. Tantôt sa présence n'ocoasionne aucune sensation désagréable (Bajon) ; tantôt elle produit une douleur très vive (Mongin). Quelquefois elle est accompagnée d'un larmoiement continuel.
La Pilaire du cristallin, ainsi que son nom Tindique, se trouve dans le cristallin. C'est dans l'humeur de Morgagni et à la suite d'une cataracte par extraction, opérée par M. Grœfe, que ce ver a été vu pour la première fois. M. Nordmann découvrit au nûcroscope, une demi-heure après l'opération, deux Pilaires disposées en cercle. L'année suivante, le même savant observa une autre Pilaire dans un cristallin devenu opaque, extrait par le^ professeur Junkens. Enfin M. Gescheidt, de Dresde, a retiré du cristallin d'un homme âgé de soixante et un ans, opéré par le professeur Ammon, trois autres Pilaires, dont une contournée en spirale.
La Pilaire lymphatique se tient dans les glandes bronchiales. On l'a rencontrée chez un homme mort phthisique, à l'âge de vingtrhuit ans, après des excès de masturbation, de plaisirs vénériens et de médicaments mercuriels.
5*" Remarques générales. — Commentles Pilaires s'introduisentelles daps le corps de l'homme ?
Valmont de Bomare prétendait que le Ver de Médine était produit par quelque insecte aéi'ien qui déposait ses œufs sous la peau. Le docteur Ghisalm, qui a traité plus de mille malades, suppose que l'intromission de la Pilaire s'effectue aussi à l'état d'oeuf. On vient de voir que cet animal était ovovivipare.
MM. Maisonneuve et De ville, explorant une tumeur furonculeuse produite par une Pilaire, en firent sortir quelques gouttelettes d'un liquide blanchâtre, dans lequel ils reconnurent des myriades de petits vivants, exactement semblables à ceux décrits plus haut. Les jeunes Pilaires sont donc déposées dans l'endroit même habité par les parents ; elles peuvent s'y développer et rendre la maladie plus longue et plus dangereuse.
Mais d'où viennent et par où arrivent ces Helminthes chez les individus où ils apparaissent pour la première fois ?
La ressemblance du Ver de Médine avec un animal filiforme de nos eaux douces, le Dragonneau aquatique (1 ), avait fait penser à Meyer que notre entozoaire était ce dernier animal qui avait pénétré dans le tissu cellulaire. Cette opinion a été reproduite tout récem-
(1) Gordius aquaticut Unn., vulgairement Crinon.
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ment par le docteur Gezilly. Cependant Linné avait déjà nettement distingué les deux espèces, quoiqu'il les {^çât dans le même genre..
Gel illustre naturaliste supposait néanmoins que la Pilaire habitait normalement hors de l'homme^ dans la rosée matinale, et s'introduisait en parasite dans les jambes des esclaves qui voyageaient pieds nus (1 ) . Cette explication est rendue très probable par la connaissance que Ton a aujourd'hui des mœurs du Dragonneau aquatique, de plusieurs autres espèces et des Mermis (qui constituent un genre très voisin). On sait que- ce sont des helminthes erratiques qui naissent dans l'eau ou dans la'terre humide, s'introduisent ensuite dans le corps de quelque insecte ;' puis, arrivés à un certain degré de développement, traversent le corps du patient, s'accouplent, et retournent dans la terre humide ou dans l'eau.
Le docteur Carter croit que la Pilaire de Médine est un ver particulier aux marais, qui pénètre dans les membres de l'homme en perçant leur enveloppe cutanée. Il rapporte qu'une école de Bombay était voisine d'un étang dans Içquel les enfants allaient se baigner : 21 de ces enfants sur 50 présentèrent des Vers de Médine; quelquesuns en portaient quatre ou cinq^ joutons à ce fait que les nègres, qui se plongent plus souvent dans l'eau que les blancs et qui vont souvent nu-pieds, y sont plus sujets que notre race.
Ce qui paraît embarrassant, c'est d'expliquer comment les jeunes vers peuvent percer 'et traverser nos téguments, puisqu'ils n'ont à la bouche ni mâchoires, ni mandibules, ni pièces osseuses ou cornées. Plusieurs médecins ont soupçonné que l'intromission de la Pilaire de Médine a lieu par la boisson (2). Les larves sont avalées quand on boit aux eaux saumâtres de certaines rivières. Le docteur Cezilly rejette cette explication, à cause de l'absence du ver dans les cavités splanchniques et de la constance de son siège dans le tissu cellulaire sous-cutané ; mais il existe d'autres vers qui pénètrentdansle corps parles organes digestifs, etqui ne vivent pas dans ces organes.
(1) C'est aussi l'opinion de Joerdens, de Gbapotin, de Loalli, de Dcat, de Okc, etc«
(2) Burckhardt, Bilharz.
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CHAPITRE VIII
DU THÉCOSOME,
On a longtemps douté de la présence des vers intestinaux dans le sang. Aujourd'hui on n'a plus d'incertitude à cet égard. Ces hel< minthes sont même assez nombreux, quand cm parcourt la série animale . On en trouve chez les animaux à sang chaud comme chez les animaux à sang froid (1 ), et ils appartiennent à des genres assez différents. On désigne collectivement ces parasites sous le nom de EtBmatozoaires ou sous celui de Sanguicoles (2).
Parmi ces parasites, le genre qui fait le sujet de ce chapitre est bien certainement un des plus curieux. L'animal qui en est le type a été trouvé en Egypte, en 1 851 , par le docteur Bilharz, qui le con* sidéra comme une espèce de Distome, M. Weinland en a fait un genre particulier, fondé principalement sur son unisexualité et sur la différence extraordinaire que présentent le mâle et la femelle. Il a désigné ce nouveau jgenre sous le nom de Schistosoma , dénomination déjà employée par M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire poiu* un groupe de monstres à éventration latérale ou longitudinale , régnant sur toute la longueur de l'abdomen, accompagnée de l'atrophie des membres inférieurs. Je proposerai le nom de Thécosome (Theco9oma) (3).
i ° Thécosome sanguicolE'Ou HiEMATOBiE (4). — Le docteur BUharz découvrit d'abord le mâle de cette curieuse espèce, et trois mois après la femelle. Les deux sexes sont tellement dissemblables et par la taille et par la forme, qu'on serait tenté de les considérer comme deux animaux différents. Le mâle porte sa femelle sous le ventre, dans une espèce de canal.
Description- — Le Thécosome sanguicole mâle présente de 7 à 9 millimètres de longueur. Il est mou, lisse et blanchâtre ; sa partie antérieure (tronc) paraît déprimée et lancéolée, un peu convexe en dessus, plane ou concave en dessous ; la partie postérieure (queue) esttérète et huit ou neuf fois plus longue que le tronc. Tout à fait en avant, dans la région céphalique, se remarque une sorte de cupule un peu inférieure et à peu près triangulaire. En dessous du
(1) On en a observé dans le chien, le rat, le mulot, le cheval, le dauphin, le phoque, le corbeau, le freux, le héron, le lézard, la grenouille, le brochet, la tanche, le goujon, etc. (8) Sous ces noms, on comprend des Helminthes et des Infusoires.
(3) 6v)xv), gaine, et owjjLot, corps.
(4) Thecosoma hœmatobium {Distoma hctmatebium Bilh., Schistosomu hœmato- Uum Weinl.).
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tronc se voit une autre cupule de la même grandeur que la précédente, maisorbiculaire. Ces deux cupules sont finement granuleuses « Le canal alimentaire parait divisé en deux parties.
A partir de la cupule de Tabdomen, existe une rainure longitu« dinale {canal gynécophore) dans laquelle se trouve logée la femelle, comme une épée dans ion /btirreaii, montrant la partie céphalique en avant et la queue en arrière, celle-ci libre.
Le pore génital mâle est situé entre la rainure et l'extrémité caudale.
La femelle est beaucoup plus petite que le mâle, surtout plus grêle, effilée et légèrement transparente. Son corps paraît comme rubané; il n'est pas composé, comme celui du mâle, de deux parties nettement distinctes; sa queue n'a point de rainure.
Je suis tenté de croire qu'on a confondu les sexes, que c'est la femelle qui est beaucoup plus grande que le mâle, et qui porte ce dernier sous son abdomen ? L'existence des deux cupules annonce les rapports de ce genre avec le genre Douve.
2° Action sur l'homme. — Le Thécosome habite dans la veine porte et dans les veines mésaraîques, hépatique, liéqale, intestinales et viscérales. Ce ver est assez fréquent, puisque sur 363 autopsies, le docteur Griesinger l'a rencontré A M fois. 11 paraît plus commun de juin à août et plus rare de septembre à janvier.
DES DOUVES
Tous les médecins ont entendu parler de la Douve ou Douve du foie, mais peu d'entre eux ont eu l'occasion de voir cet animal. La plupart des naturalistes n'ont pas été plus heureux.
Linné regardait d'abord la Douve comme une Limace; Goeze en faisait une Planaire.. Dans son Systema Naturœ , l'immortel naturaliste suédois créa, pour cet ento2;oaire et deux autres parasites des poissons et du calmar, le genre Fasciole {Fasciola) (1). U confondait néanmoins la Douve de l'homme avec celle des animaux. Clericus et Dœveren montrèrent que la Fasciole humaine n'était pas celle des mammifères. Gmelin adopta cette séparation. Plus tard Retz (4786) et Zeder (1 800), changèrent, sans motifs raisonnables, le nom de Fasciola en celui de Distoma (3).
(\) De foiciola, bandelette.
(9) Cette dénomination est d'ailleura inexacte, car ces helminthes n*ont pas icttx bouches. F. Mûller (i787) est revenu avec raison au nom hnnéen.
34i ENTOZOAIRES tlBUlINTHRi!.
4° La Douve hépatique (1) se rencontre en France. Suinnt Hou* lin, elle n'est pas rare eD Hollande, en Suède, en Nonvége, et mërae au Croenland.
Description (flg. HO). — ha Douve hépatique est longue de 20 à 30 millimètres, elle dépasse bien rarement ce dernier chiflre ; sa largeur varie entre 6et i0niiHimêtres(2).Son corps est aplati, ovalaire, un peuoblong, plus rétréci en avant qu'en arrière et obtus à ses extrémités ; il a des bords presque Irancbanis. Linné compare cet animal à une graine de potiron, Brcmser âla lame d'une lancette, et Cuvier à une petite feuille. Sa consistance est molle, et sa couleur d'un bruu grisâtre plus ou moins livide. Ce corps est susceptible de s'étendre el de se raccourcir, soit en totalité, soit partiellement, h peu près comme les Sangsues, mais avec beaucoup moins d'énergie et de régularité.
La partie antérieure et rétrécle de la Douve Fi(- 110. — Douve C). forme comme une sorte de col un peu cylindrique, plus pftle que le reste du tissu et souvent d'un blanc jauniire. Tout à fait en avant on observe une dilalalion cépbalique ou cupule (acelabulum), dirigée obliquement endessous, déforme un peu triangulaire. Danscetle cupule se trouve l'orilice buccal. Vers le tiers antérieur du ventre, il existe une autre cupule (fig. 110, a) dont la position varie un peu; celle-ci a été regardée par plusieui-s auteurs comme perforée. Pour les uns, c'était un second suçoir; pour les autres, ou l'anus ou l'orifice féminin. Linné désigne les deux cupules comme des porei (pori); cette opinion a été adoptée par les helmintliologisCes qui ont créé ou accepté le mauvais nom de Distome. L'observation a démontré que cetie seconde cupule ne présente dans aucun point de sa cavité, ni bouche, ni suçoir, ni oririce quelconque. C'est une espèce de ventouse peu profonde et subtriangulaire, comme la cupule cépbalique ; certains zoologistes la considèrent avec raison comme un organe d'adhérence {haft organ).
nUlome, Ver plat.
I, p^n]> ubipinl el copule abdominale eublriinpiliira. — b, nut.
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Un peu en arrière, on remarque quelques taches d*un blanc opaque et un paquet de vaisseaux ou de tubes de couleur brune.
Le corps de la Douve n'a pas de cavité viscérale ; c'est une petite masse parenchymateuse sans fibres musculaires apparentes et revêtue d'une peau fine, très adhérente.
Du suçoir buccal part une sorte d'œsophage qui se divise bientôt en deux branches grêles, lesquelles descendent à droite et à gauche de la cupule abdominale. Ces deux branches se rapprochent Tune de l'autre, et communiquent au moyen d'un rameau transversal, puis continuent de marcher Jusqu'à l'extrémité postérieure. Dans leur parcours, chacune donne en dehors un grand nombre de rameaux qui se divisent plusieurs fois et se terminent très près du bord de l'animal ; ces rameaux sont placés à une égale distance des deux faces, et, chose remarquable, le calibre des dernières divisions est presque égal à celui des premières. Deslongchamps regarde l'ensemble de tout cet appareil comme un intestin ramifié; c'est plulôt un estomac arborisé, analogue à celui des petites Sangsues parasites des mollusques. Il naît, tant des branches que des subdivisions, une infinité de ramuscules très fins qui viennent se rendre presque tous à la face supérieure, où ils s'anastomosent plusieurs fois, formant ainsi un réseau à mailles très serrées. Ces petits rameaux se réunissent à la manière des veines, et produisent plusieurs branches dirigées transversalement ; ils communiquent avec un canal longitudinal situé sur la ligne médiane. Celui-ci, plus grand que les autres, est regardé comme un appareil urinaire ; il prend naissance au niveau de la ventouse abdominale, rampe sous la peau, et chemine, en augmentant de volume, jusqu'à l'extrémité postérieure, où il se termine par un orifice béant,
La bile fait l'unique nourriture de la Douve,
Cet entozoaire est androgyne, MM. Mehlis et Blanchard ont bien dé<Jfit son double appareil génital. Un peu en avant de la cupule ..abdominale se voit un petit appeAdice (fig. 110, a) plus ou moins allongé, tordu une fois ou une fois et demie sur lui-même et rétrac* tile : c'est le pénis, qui a été pris par quelques naturalistes pour un tentacule ou cirre. Sa base communique avec une poche qui lui sert de fourreau, quand il est rétracté {réceptacle du cirre, Rudolphi). De cette poche part, en arrière, un canal presque droit, placé à peu près vers le milieu du corps, lequel se rend dans une vésicule séminale à peu près ovoïde, remplie d'une humeur blanche demi-fluide. Dans la partie postérieure de cette poche s'abouche un tube testiculaire, canal commun à des rameaux et ramuscules qui sécrètent rhumeur blanche. A droite et à gauche de la vésicule paraissent
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aussi quelques rameaiUk du testicule. Plus en dehors, on remarque deux longs canaux rapprochés en avant et en arrière, et qui communiquent avec le fourreau du pénis : ce sont probablement des canaux déférents ou des lubes testiculaires accessoires. Hors de l'époque de la reproduction, on n'aperçoit qu'une petite ouverture à l'endroit occupé par le pénis.
L'oritice femelle se trouve tout près de ce dernier, à sa base et en arrière. Cet orifice, suivant la remarque de De^ongchamps, est très difficile à distinguer, surtout chez les adultes. La vuWe communique avec un oviducte d'abord médian, grêle et flexueux, puis épaissi, entortillé et formant plusieurs grandes boucles qui s'étendent à droite et à gauche, puis de nouveau grêle et médian, et arrivant à une poche ovoïde, peut-être un utérus; de celle-ci partent en arrière, à droite et à gauche, deux canaux très grêles et horizontaux, divisés bientôt en deux parties qui se portent l'une en avant, l'autre en arriére, parallèlement au bord de l'animal. Ces branches fournissent extérieurement un grand nombre de rameaux; eUes représentent les ovaires.
La Douve est ovipare ; ses œufs (fig. 44 0, b) sont très petits, elliptiques, déprimés et demi-transparents. Us présentent à une extrémité une sorte de couvercle oblique. Quels sont ces œufs ou ces corps elliptiques découverts tout récemment dans le foie humain par le docteur Gubler ? Ces corps offrent un grand diamètre de 0>"»,033 et un petit de 0<«>"»048. Une de leurs extrémités est quelquefois un peu rétuse ; leur enveloppe parait assex distincte ; leur intérieur présente des granules extrêmement petits. (Gubler.)
Les Douves éprouvent des métamorphoses fort curieuses ; mais ces métamorphoses n'ont été observées encore que dans des espèces étrangères à l'homme. On a reconnu qu'à leur naissance, ces helminthes ont le corps cilié comme certains infusoires, et que dans leur intérieur il se développe un autre animal qui a la forme d'un sac mobile. Ces jeunes larves sacciformes (utrtcti/^s des Cercaires, Bporocystes, nourrices) vivent ainsi pendant un certain temps. Elles n'ont pas de sexe ; cependant elles peuvent se reproduire gemmi" parement; elles donnent naissance à d'autres individus oblongs et munis d'une queue {Cercaires), Ces derniers s'introduisent dans le corps des animaux, et s'y transforment en Douves parfaites, capables alors de se reproduire génitalement (4).
2° Autres espèces. — On a signalé, dans le corps humain, quatre autres espèces de Douves : ce sont les Douves lancéolée^ oculaire^
{{) Steenslrup, Van Bettodcn, de Filippi» MoulinM, Paj^nstecber, Wagendr.
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inégale et de Buèk; malheureusement nous manquons de détails sur l'organisation de la plupart d'entre elles. Voici leurs caractères mis en regard de ceux de la Douve hépatique:
.S /ramifié 1. Douve hépatiqw,
»5 vsimple. . . ^ subantérieure 2. Douve lancéolée,
. , ^- ^.,^ i /h peine plus irrande que la buccale. 8. Douve oculaire»
•^'^"•^"•^^(snbcentrale
(beaucoup plus grande que la buccale. 4. Douve inégale.
Espèce non décrite 5. Douve de Buik.
Douve lancéolée (4 ) .— MM . Bucholz et Mehlis ont fait connaître cette seconde espèce. Elle est plus rare que la première, avec laqueDe on l'a souvent confondue. Chabert Ta trouvée en France ; il en fit rendre une grande quantité à une jeune fille de douze ans, au moyen de son huile enipyreumatique.
La taille de cette Douve est plus petite que celle de la Douve hépatique. Son corps est long de 5 à 9 millimètres et large de 2 à 2 4/2 ; il a une forme lancéolée ; il est très aplati, assez transparent et blanchâtre» Sa cupule buccale parait proportionnellement plus large que dans l'espèce précédente, et à peu près de la même grandeur que celle de l'abdomen. Elles sont Tune et l'autre exactement circulaires.
Les intestins sont droits et sans ramifications.
Le pénis n'est pas spiral.
Les œufs se voient à travers les téguments, et, suivant leur degré de développement, ils sont bruns ou noirâtres.
Douve oculaire (2). — M. Gescheidt, de Dresde, a trouvé une fois, en Allemagne, cette autre espèce de Douve. '
Cet entozoaire présente 0""»,25 à 0"*",6de longueur, et 0"*",16 de largeur. Son corps est ovale-lancéolé. Ses deux cupules sont circulaires, la dernière moins rapprochée de l'extrémité céphalique que dans les autres espèces ; elle paraît presque centrale.
Douve inégale ou liétérophye (3). — C'est au docteur Bilharz que Ton doit la connaissance de cette curieuse espèce. Il l'a observée en 4 854, en Egypte, pendant deux fois*
(i) Fasciola lanceolata {Disioma lanceolaium Mchl., Dicrocéïium lanceiilatum Weinl.).
(2) Fasciola ocularis {Distoma oculare Nordm., D. ophthalmoHum l^ies.t Dicroettlium oculi humani Weinl.).
(3) Fatciola heterophyes {Distoma hetevophyes SIeb., Dicrocoilium heterophyes Weinl.}.
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Cette Pout?^ est longue d'un millimètre environ et large de 0™",S. Son corps est ovalaire, un peu plus dilaté en arrière qu'en avant, déprimé et de couleur rougeâtre. Il porte une cupule buccale petite, en entonnoir, qui s'ouvre plutôt en dessous qu'en avant. La cupule abdominale est douze fois plus grande que cette dernière.
On distingue par transparence, eu avant, l'œsophage dilaté en forme de bulbe, et, sur la ligne médiane, les canaux urinaires.
On voit aussi la bourse du pénis, qui ressemble à une ventouse avec un cercle de 72 soies cornées. Les testicules sont en arrière.
Les œufs sont rouges.
Douve de Bu8k (I). — Cette espèce a été découverte par M. Busk, dans un hôpital de Londres. M. Weinland l'a mentionnée dans son ouvrage sur les Cestoîdes du corps humain, mais il se borne à donner son nom.
3® Action sur l'homme. — La Douve hépatique se trouve dans la vésicule du fiel, dans les canaux hépatiques, et peut-être aussi dans le tissu du foie. La présence de cet animal dans les conduits biliaires les dilate extraordinairement. Leur paroi interne se recouvre d'une mucosité épaisse, d'un brun noirâtre. Quelquefois cette mucosité finit par se durcir et se changer en une substance presque osseuse. Fortassin mentionne une femme qui portait plus de 200 Douves dans le foie. Le docteur Bilharz a décrit une maladie curieuse, observée au Caire, causée par la présence de ces entozoaires dans des excroissances fongueuses de la muqueuse vésicale. M. Gubler a trouvé dans le foie d'un homme malade des tumeurs comparables à des galles végétales, contenant des œufs un peu différents de ceux de la Douve hépatique! Suivant M. de Siebold, une Douve aurait été vue dans une tumeur du pied, par le docteur Giesker. D'après M; Dujardin, cette espèce a été observée une fois dans la veine porte, par M. Duval, directeur de l'école de médecine de Rennes (2).
La Douve lancéolée habite également dans le foie. La Douve oculaire se tient entre le cristallin et sa capsule. Un enfant de cinq ans en a offert, une fois, quatre individus. (Gescheidt.) La Douve inégale a été vue, pendant deux fois, dans les intestins d'un jeune homme.
La Douve de Busk a été retirée du duodénum d'un cadavre.
(i) Fasciola ButkU {D'utoma Buskii Lankesicr, ex WeinL, Dicrocoeîium BuM Weinl.).
(2) Cet exemple se rapporte peut-élrc à un ThécMOme ianguicoU. — Voye< page 348.
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CHAPITRE X
DE LA FESTUCAIRE.
Le genre Feslucaîre {Festucaria) (1) a été créé d'abord par Schrank (1 788). Zeder l'a désigné, plus tard (1 800), sous le nom de Monostoma (2). Rudolphi et tous les helminthologistes ont adopté mal à propos cette seconde dénomination, quoique la moins ancienne et la moins bonne.
Le genre Festucaire diffère du genre Douve par l'absence de la cupule abdominale. On a vu, dans le chapitre précédent, que cette cupule avait été regardée comme une bouche ou un suçoir. De là le nom de Distoma appliqué aux Douves, et celui de Monostoma donné aux parasites qu'on croyait réduits à une seule bouche. En réalité, les deux genres sont aussi monostomes l'un que l'autre.
4° Festucaire lenticole (3). — C'est la seule espèce qui ait été observée chez l'homme. Ce petit helminthe est assez mal connu.
Description. — La Festucaire lenticole est longue de 0"'",1 . On pourrait la confondre avec la Fasciole oculaire. Son corps est déprimé ; il offre une cupule et une bouche antérieures et terminales, et un pore anal vers la base de l'extrémité caudale. Au-dessous et en arrière de la cupule céphalique se trouve l'orifice mascuHn, lequel présente un pénis protractile. Après cet orifice paraît l'ouverture^ femelle : celle-ci est difficile à reconnaître.
2" Action sur l'homme. — Tout ce que nous savons sur ce ver, c'est qu'il a été découvert en Allemagne, par Junkens, dans le cristallin d'une vieille femme affectée de la cataracte. On en retira huit individus.
CHAPITRE XL
On rencontre dans le corps humain deux sortes d'helmintlieâ rubanés appartenant à deux genres différents : le Ténia et le Bothriocéphale. Les médecins les plus anciens ont connu ces animaux ; mais ils n'ont pas toujours su les distinguer l'un de l'autre. Dans la plupart des ouvrages, on les a confondus sous le nom de Ver
(i) Probablement de /(Mtiii;^, félu, scion.
(2) Movoç, seul, et vTwfAot, bouche.
(3) Festucaria lentis (Monostoma lentis Nordoi., Monostomum lentit Dies.).
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tolitaire ou sous celiù de Ténia. Le nom de Ver toUlain vient de ce qu'on a cru, pendant longtemps, que ces parasites vivaient bolés. Le nom de Ténia (1) signifie ru6an, bandelette; il leur a été donné i cause de la forme géDérale de leur corps.
Je traiterai, dans ce chapitre, du Ténia ordinaire ou proprement dit. Je décrirai le Bothriocéphak dans le chapitre suivant.
)" TÉNIA omnNAiBE (S). — C'est un entoioaire peu rare. Ou le trouve en France, en Italie, eu Hollande, en Allemagne et en Angleterre. On l'a observé aussi en Egypte. 11 est si fréquent en Abyssinie, que son absence constitue, pour ainsi dire, un accident ; aussi l'esclave, au moment où on le vend, reçoit-^ toujours une forte provision de couno (BiUura). On dit le Ténia commun dans les pays marécageux.
DeseriptUm (flg. 1(1). — Qu'on se figure un animal aplati, étroit, semblable à un ruban (ottlalum), composé d'articles ajoutés bout à bout (cateniformi-artieulO' tum) et unis entre eui avec plus ou moins de solidité. Ce ruban est fort long, mais sou étendue réelle est bien difficile à déterminer. ( Je crois, dit Bremser, que personne n'a encore vu de Tenta entier, c'est-à-dire pourvu de sa tête et de sa queue; car souvent il arrive que les derniers articles, ordinairement chargés d'oeufs fécondés, se détachent, et sont évacués par les selles avant que les artîculatioDS antérieures les plus rapprochées e\g.lH.-TitHai>rdb,airt. ^'' '» **t8 soient encore complètement développées. C'est pourquoi on ne peut pas fixer au juste quelle longueur ce ver pourrait atteindre si
(I) TaivCo, Tanbi.
(î) rente Soli ■ coarctau Vinj),
TÉNUS
toutes les articulations restaient ensemble. » Les Ténias observés sur les cadavres ne sont pas non plus dans leur intégrité. Aussi les auteurs varient'ils beaucoup sur la longueur qu'ils attribuent à cet entozoaire. Les uns disent qu'il a de 3 à 4 mètres. Bremser assure que les individus de 8 mètres ne sont pas rares. Reinlein porte cette longueur jusqu'à 40 et même 50 aunes (plus de 59 mètres!). Van Dœveren mentionne un paysan qui rendit une portton de Ténia de l'étendue de ^ 50 pieds. Rosenstein a signalé un enfant qui en évacua un morceau de 300 pieds (4). Dans les Dissertations de Copenhague ^ on fait mention d'un Ténia de 800 aun^s ! ! Ces chiures sont évi* demment exagérés. Robin raconte qu'il a trouvé, dans le cadavre d'un homme qui avait évacué peu de temps avant sa mort, un morceau de Ténia de plus de 60 centimètres de long, immédiatement au-dessous du pylore, un de ces vers pelotonné, dont une partie s'étendait dans toute la longueur des intestins jusqu'au voisinage de l'anus. Cet animal déroulé (en y ajoutant le morceau détaché) a donné une longueur de 974 centimètres. A cette occasion, Bremser fait le raisonnement suivant : Si un Ténia comme celui dont il s'agit, occupant presque toute la longueur dû tube intestinal, n'avait qu'un peu plus de 9 mètres 2/3 de long, n'est-il pas permis de présumer que la plupart des auteurs se sont trompés dans leurs mesures. Ce savanf helminthologue calcule qu'un Ténia àe 800 aunes, c'est-àdire 950 mètres, pom* pouvoir être logé dans le tube digestif d'un homme, aurait à se reployer vingt-six fois de la bouche à l'anus. Un si grand nombre de replis remplirait toute la capacité intestinale, et l'on ne conçoit pas comment les aliments et les matières fécales pourraient cheminer. Bien certainement les auteurs ont réuni en< semble bout à bout plusieurs individus, et peut-être ajouté encore un zéro à l'addition. Hufeland fait mention d'un enfant de six mois, qui avait rendu environ 35 mètres àe Ténia (ce qui déjà n'est pas trop mal !) sans éprouver le moindre dérangement dans sa santé (ce qui parait plus remarquable). Supposons, dit Bremser, que cet enfant en eût évacué un pareil tous les six mois jusqu'à l'âge de puberté (supposition peu vraisemblable !), si l'on ajoutait tous les morceaux ainsi rendus, on aurait 4 645 mètres à peu prés! Ce calcul n'est pas sérieux. Strandberg a parlé d'une jeune fille qui, depuis le mois de juin 4759 jusqu'au mois de septembre 1764, évacua par morceaux 793 aunes 3/4, c'est-à-dire environ 470 mètres de Ténia I II est évident que ces morceaux appartenaient à plusieurs individus.
(1) Pline parle de plus de 300 pieds romains !
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En réduisant h leur propre valeur tous les faits rapportés par les ini'decins dignes de foi, je croîs qu'on peut évaluer, en moyenne, la longueur du Ténia ordinaire ù 4 ou 5 mètres (1 ) : ce <iui est très raisonnable. Je crois aussi que, lorsqu'un enfant ou mSme un adulte recèlent ilaiis leur corps un ou deux vers de cette taille, ils ne jouissent pas d'une iatUé partaxte, rorame l'enfant signalé par Hufcland.
Le corps du Ténia se rétrécit insensiblement d'arrière en avant, et linit par devenir tout à fait filiforme. Aussi la largeur de l'animal varie-t-elle considérablement. Vers l'extrémité antérieure, le ruban présente h peine 0°"",66'de laideur, tandis que vers la partie postérieure il ofTre souvent 6, S et même t % millimètres. Bremser observe qu'il faut toujours faire attention, quand. on mesure un Ténia, s'il est dans un état de contraction ou de dilatation ; car, sans cela, on arrive à des mesures peu exactes. L'épaisseur de l'animal est aussi très variable. Quelques-uns sont minces, et, par suite, presque transparents, et d'autres assez épab.
Le parenchyme de cet entozoaire est un peu mou et sa couleur presque blanche. Son tissu est pénétré presque partout de granulations calcaires microscopiques.
Suivant Linné, le Ténia n'a pas de lËte.
Cependant son extrémité antérieure présente une petite dilatation, commiuiément dés^ée sous ce nom (fig. 113). Lamarck l'appelle renllementcapiluii[orme{2). Cette dilatation est généralement fort petite et difficile à distinguer à l'œil nu. Bremser n'a bvuvé qu'un seul individu avec une tète votumineuee et très apparente. Or, ce que Bremser appelle très volumineuse, c'est un renflement lai^e d'environ 2 mil- Fi;.lli. — 7V'< (*). limètres! Ordinairement la tête en présente seulement un ou bien un et demi. La forme de cette tête parait variable, quoique s'élaignant peu du type globuleux ; dans un petit nombre de cas, elle devient plus ou moins ovoïde ou obovée. On y remarque quatre mamelons arrondis, équi-
distants, opposés et comme croisés. Dans Tétat vivant, chacun ofïre à son centre un suçoir circulaire {oscule, hothrie), entouré d'un bourrelet plus opaque que le reste du tissu, et qui semble de nature fibro-musculaire. On a comparé ces oscules à de petites ventouses. Les anciens croyaient que ces organes étaient les yeux de ranimai. Lorsqu'un peu de matière alimentaire colorée s'introduit dans les oscules, il en résulte quatre petites taches qui ressemblent à quatre points oculiformes. Méry regardait les suçoirs dont il s^agit comme autant d'ouvertures nasales. Pendant sa vie, le Ténia allonge ou rétracte les mamelons osculifères. Bremser a remarqué, dans un individu , qu'il étendait toujours les mamelons diamétralement opposés, raccoifrcissant en même temps les deux autres.
Au milieu des oscules, en avant, paraît une protubérance convexe, plus ou moins élevée, sorte de trompe rudixnentaire, mais non perforée (profroscide, rostelle), sur laquelle se trouve une double couronne de crochets. Ces petits organes sont au nombre de 4 2 à 4 5 à chaque rangée ; leur nature est comme cornée. Hs sont composés d'un support ou manche formant à peu près la moitié de leur longueur, presque droit et assez épais; d'une griffe arquée, subulée et pointue ; d'une garde, sorte de talon plus ou moins saillant placé à la jonction du support et de la partie arquée. Ce talon sert de point d'appui dans les mouvements de bascule exécutés par le crochet; il est ordinairement entouré par une gaîne. Les crochets-alternent avec des appendices obtus, qui ne sont autre chose que des manches désarticulés. Suivant Bremser, les Ténias perdent leurs crochets en vieillissant. Quelques auteurs ont supposé que la trompe offrait, au centre de la double couronne, une ouverture imperceptible représentant la bouche. D'après eux, les oscules ne seraient que des bouches accessoires ; c'est par suite de cette idée que Virey désigne l'animal qui nous occupe sous le nom de Pentastome (cinq bouches). J'ai déjà dit que la trompe était imperforée.
La tête est portée par un cou plus ou moins court, grêle, déprimé, sans articulations apparentes. Ce cou (de même que la tête) paraît composé d'une matière d'un aspect gélatineux.
Après le cou arrive le ruban composé d'articles ou zoonites (1 ) (fig. 113). Ces articles sont nombreux. M. Eschricht possède un Ténia qui en présente plus de 4 000. Adanson avance que ce ver peut en offrir au moins 2240 . Ces articles forment une chaîne d'éléments unisériés (2). Les premiers sont toujours plus courts que larges ; à me-
(1) Voyez page 44.
(2) c Animalia composita simplki catena, » (Linn.)
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sure qu'ils graodiascnl, leur longueur augmente proportion aellemenl beaucoup plus que leur laigeur. Bientôt ce sont de vrais carrés, plus loin des carrés obtongs ; enfin leur longueur finit par égaler deux fois leur diamètre transver* sal (1). On rencontre quelquefois des individus offrant des articulations plus larges que longues, suivies d'articulations plus looguei que larges: ce qui provient des contractions inégales du renia. Dans certains cas, la manière brusque dont on a fait périr l'animal, en le plongeant dans l'alcool, a déterminé dans ses articles ces inégalités de contraction. D'autres fois ces étranglements sont beaucoup plus prononcés et constituent de véritables Fit. il3. — ÀriicUUoUC). monstruosités (Rayer, Follin), Mais, en général, je le répèle, les quadrilatères les plus développés paraissent plus longs que larges. Les derniers articles sont unis peu solidement ; ils se séparent arec facilité.
ttans chaque article, on peut distinguer quatre bords et deux faces. Le bord antérieur, uni avec l'article précédent, est toujours plus mince que le postérieur, et presque constamment plus étroit. Le bord postérieur se renfle plus ou moins et semble déborder; il est sinueux ou échancré. Les bords latéraux sont rarement droits et parallèles ; ils inclinent légèrement l'un vers l'autre en avant. L'un d'eux présente une ouverture dont je parlerai bientôt. Ces bords forment avec le postérieur un angle plus ou moins saillant, arrondi ou aigu, dont sa série fait paraître l'animal comme latéra* lement denticulé. Les deux faces sont planes, quelquefois un peu bombées vers le milieu.
L'entozoaire est recouvert par une pellicule très mince, intimement adhérente au tissu sous-jacent, et qu'on ne parvient à enlever que par lambeaux, et même seulement sur les articles les plus
(*) s, orlScn H'>>>*>u> -
Le système digestif du Ténia se compose de quatre petits canaux filiformes qui partent des oscules. Ces conduits, semblables à des lignes blanches, ne tardent pas à se réunir et à n'en former que deux, lesquels parcourent à droite et à gauche toute la longueur de ranimai. Us marcheut parallèlement en s'écartant peu de chaque bord. En arrière des articles, ils communiquent entre eux par autant de branches transversales qui longent leur bord postérieur. Les con* duits latéraux possèdent des valvules qui empêchent le fluide nourricier de rétrograder. Carlisle ayant voulu injecter un de ces canaux d'arrière en avant, le liquide ne put pas passer. Pour réussir, il faudrait pousser le liquide par les oscules céphaliques.
M. Blanchard a décrit comme appareil circulatoire du Ténia quatre tubes longitudinaux grêles, deux sur chaque face, lesquels communiquent entre eux par des vaisseaux très fms.xDes observations récentes tendent à faire regarder ces canaux comme des vaisseaux urinaires (Van Beneden) .
On assure avoir découvert dans la tête de cet entozoaire des centres nerveux. Ils consistent en deux ganglions cérébroïdes, réunis par une commissure grêle, desquels partent de longs cordons qu'on peut suivre sur les côtés des articles. On prétend qu'il y a, en outre, un petit ganglion à la base de chaque oscule, lequel communique par un filet très mince avec les ganglions cérébroïdes. M. Dujardin, qui a disséqué un grand nombre de Ténias, et qui a vu ces cordons latéraux, ne croit pas que ce soient des nerfs ; il les considère plutôt comme des espèces de ligaments.
On dit qu'il existe, au-dessous de la pellicule générale, quelques libres musculaires longitudinales qui ne sont pas interrompues à l'endroit des articulations.
Examinés vivants et au milieu des mucosités intestinales, on voit les TVntos exécuter des mouvements ondulatoires {\ ). Deslongchamps, ayant mis de jeunes individus dans de l'eau tiède, assure qu'ils ont nagé à la manière des sangsues. Â. Bichapd rapporte qu'ayant plongé dans du lait tiède un Ténia que venait de rendre une jeune fille, l'animal exécuta des mouvements très marqués, qu'il renouvela quand on le changea de liquide.
Les Ténias sont androgynes ; chaque article adulte présente un double appareil génital (fig. 4 4 4). L'orifice placé sur le bord constitue le pore sexuel ; cet orifice est très apparent et percé dans une saillie mamelonnée. C'est surtout dans les articulations du milieu qu'on le distingue clairement: on le dirait muni d'un petit rebord.
(1) Gomèt, DMlandes.
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Pendant longtemps on a regardé ces ouvertures comme des espèces de ventouses et de bouches, destinées à axer l'animal à l'intestin et ù pomper la nourriture (<). La très grande longueur de cet enlozoaire, l'excessive ténuité des conduits alimentaires, le volume des derniers articles et les rebords du pore génital qui peuvent s'appliquer avec une certaine force à la manière de sufoirs, donnaient une sorte de probabilité à celle interprétation. Ces pores sont placés tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, mais sans Fi(. Ut.- Ortaof lexutU fh alternance bien régu-
lière. Quelquefois il 7 en a deux, trois et même quatre du même cAté, sans interruption, tandis quel'on en voit un ou deux de l'autre câté. Examiné à la loupe, le pore génital ressemble aune cupule déprimée. Vers le centre, se trouve une ouverture punctiforme par où l'on voit sortir quelquefois un petit spicule court ; cette ouverture se rend dans un canal horizontal (canat déférent), entortillé, d'un blanc opaque, qui conduit au testicule placé vers le milieu de l'articulation. En arrière de l'orifice masculin, et souvent confondu avec lui, on voit dans la cupule l'ouverture de l'autre partie sexuelle. Cette ouverture commuTiique avec un canal (vagin) parallèle au canal déférent, mais plus long, qui se dirige en se ramifiant vers un oi^ane granideux très irrégulièrement lacinié ou multilobé, qui ressemble i une grappe dendritiforme plus ou moins rayonnée. Cette grappe, décrite par quelques auteurs comme un intestin ramiliè, doit être regardée comme l'ovaire.
Quand les Ténias sont arrivés à un certain degré de développement, leurs ovaires se gonflent et deviennent très apparents. Comme à cette époque, on a trouvé des individus repliés sur eux-mêmes et offrant dans cette situation quelques-ims de leurs pores génitaux
{I) ■ Singulo arlieulo pmfrivm ii>. > (Llna.)
accolés, certains auteurs ont pensé que ces animaux étaient en état de copulation. Mais les Invertébrés qui se suffisent à eux-mêmes n'offrent pas d'accouplement. 11 est vrai que chez eux, il y a commu« nication intérieure entre les ovules et les spermatozoïdes. Les animaux androgynes, privés de cette communication, présentent tous un accouplement, mais eotre deux ou plusieurs individus.
Les Ténias sont ovipares. Us pondent des œufs (fig. iH, B) en nombre pour ainsi dire incalculable ; chaque article en contient plusieurs centaines. Lamarck les appelle gemmes oviformes. Leur forme est arrondie et leur couleur blanche. Ils semblent pourvus de trois enveloppes: l'extérieure sorte de couche albuinineuse, la moyenne dure et résistante, la plus interne excessivement mince et facile à déchirer. Par transparence, on aperçoit l'embryon, dont la tête présente trois paires de crochets de la même forme que ceux de l'adulte, mais proportionnellement plus grands. Ces œufs sont mis en liberté de trois manières : 4 ° Les articles fécondés se séparent les uns des autres (1) (fig. 4 43). On a pris ces zoonites isolés pour des vers particuliers, qu'on a nommés Cucurbitins {Vermes cucurbitini, cucumerini), parce qu'on les a comparés à des graines de citrouille (Lamarck). Andry les regardait comme les œufs de l'animal. En réalité, ce sont des capsules ovigères, mais des capsules vivantes ; elles se meuvent d'une manière manifeste (Siebold, Mignot); on serait même tenté de les prendre pour des espèces de Douves. La vie ne tarde pas à s'éteindre dans ces articles ; ils se désorganisent, et les œufs sont mis en liberté. 2° Les œufs sont pondus par le pore génital, à la manière ordinaire. Ce second mode de parturition paraît moins fréquent que le premier. Goeze ne l'a observé qu'une seule fois. Lamarck assure qu'en pressant légèrement certaines articulations, on peut en faire sortir les œufs. 3° Dans quelques circonstances l'ovaire et l'article se crèvent des deux côtés et le zoonite se perfore de part en part. Masars de Cazeles a pris un Téma ainsi percé pour une nouvelle espèce distincte du Ténia ordinaire, qu'il a désignée sous le nom de Tœnia feneUrata,
M. Weinland a décrit sous le nom d'a6t>a'na, une variété de Ténia ordinaire, envoyée du nord de l'Amérique au professeur Agassiz, caractérisée par les ramifications de l'ovaire.
V Autres espèces. — On a signalé dans le corps de l'homme d'autres espèces de Ténias, ce sont : le nain, celui à taches jaunes, VÉckinocoque et Vinerme» Voici leurs caractères :
(i) Quand le Ténia est arrive h un certain degré de développement, il se fait continuellement une séparation d'articles mûrs, c'est-à-dire chargées d*œufe à rextréroité opposée II la tète.
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/ itèê nombreux. / altoriMS 1 . Ténia ordinaire,
avec d«8 ero-l ^'*^*^ **"®^ ] . Unlcdoro. «. Ténia nain,
cheti. ArUdM ( ( umUtéraux. j
I iTachelë. . 3. Téaiaàtaehâêjaunei.
Ténia éehinocoque
\Z ou 4
orofllMU. 5. Ténia inerme.
Le Téniqjiain (1) a été observé, en 4 854 , en Egypte, et en quantité considérable, par le docteur Bilbarz, dans les intestins grêles d'un jeune homme mort de méningite.
Cet entozoaire oflfire une taille fort petite ; il est long d'environ 43 millimètres et mince comme une aiguille. Ses articulations paraissent proportionnellement assez larges. Il a une tète grosse, obtuse antérieurement et portée par un long cou. Sa proboscide est pyriforme ; ses oscules sont saillants.
Ses. œufs sont globuleux et pourvus d'une coque épaisse, lisse et jaunfttre. On voit distinctement à travers cette dernière les trois paires de crochets de l'embryon.
Le Ténia à taches jaunes (2) a été découvert à Massachusets, en 4 842, par le docteur Ërza Palmer, et décrit, malheureusement sur des fragments sans tète, par le professeur Weinland. Il avait été rendu par un enfant de neuf mois, très bien portant, sevré à six et nourri à la manière habituelle.
On l'avait pris d'abord pour un Bothriocéphale. Ce ver présente de 20 à 30 centimètres de longueur, sur 2 à 3 millimètres de largeur. D est blanchâtre avec une tache jaune très apparente sur le milieu de chaque article. Ceux-ci sont très réguliers, excepté à l'extrémité postérieure, où, rétrécis en avant, ils prennent une forme presque triangulaire.
Le caractère le plus remarquable de cette espèce, c'est la situation de ses orifices sexuels, placés tous du même côté, comme dans les TVnios de plusieurs mammifères. Je dois ajouter que l'ovaire n'offre pas un axe principal correspondant à des branches latérales, mais une agglomération des œufs sur tout l'article.
Ces derniers sont sphériques, transparents, avec une tache jaunfttre dans le centre. Ils sont revêtus de trois enveloppes, dont l'intérieure, résistante, se brise sous la pression, à angles aigus, et h seconde plus épaisse et ridée.
(i) Tœnia /Bgyptiaca BUh. {T, nana Sieb., Diplacanthui nantit WtioL). (t) Tania flavopunctata {Hymendopit /lavopunctata Yfnnh),
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Le Ténia échinocoque{i) est un ver encore mal étudié qui se trouve fréquemment en Islande, et en nombre considérable dans les intestins du chien ; on croit qu'il se rencontre aussi chez Thomme. Ce fait ihe paraît extrêmement douteux.
Ce Ténia est très petit, presque microscopique. Sa longueur ne dépasse guère 3 millimètres; il présente à peine trois ou quatre articulations, que la dernière se trouve déjà adulte, fécondée et char« gée d*œufs. IladeS8à36 crochets.
Le pénis se voit sur le côté, en arrière du milieu de l'articulation . Son ovaire est grand et sinueux.
Les œufs sont sphériques.
Les cucurbitinS) après leur séparation) deviennent ausâi volumi-* Deux que le Ténia tout entier.
Le Ténia inerme (2) a été découvert, en i 853, par M. Kûchen» meister. Il habite en Europe ; il paraît ne pas être rare en Allemagne; Il se tient dans les intestins grêles. Un exemplaire de la même espèce a été rendu, il y a peu de temps, par un charcutier de Louvain, et un autre par une jeune fille de lâége (Van Benèden).
Le Ténia inerme est voisin du Ténia ordina,irej avec lequel il a été confondu. Il s'en distingue surtout par Tabsence des crochets et par la simplicité de ses ovaires. Les premiers observateurs l'auront pris probablement pour quelque individu de Tespèce commune devenu inerme par l'efTet de Tâge ou par un accident.
La tête du Ténia inerme est un peu plus volumineuse que celle du Ténia ordinaire, très obtuse et comme tronquée. Elle ne présente ni crochets, ni proboscide ; ses suçoirs sont très grands ; ses articulations se détachent avec une grande facilité. Ses ovaires consistent en un canal longitudinal duquel partent latéralement une soixantaine de branches parallèles simples ou bifurquéiss et jamais arborisées.
Les œufs sont ellipsoïdes et lisses.
Quelques auteurs ont encore désigné comme parasites du corpd de l'homme les espèces suivantes, sur lesquelles nous manquons de renseignements :
4<» Le Ténia du Cap (3)) signalé par M. Kûchenmeister d'apréâ un échantillon observé ^uf un Hottentot. M* Weinland le regarde comme une variété ou une monstruosité du Ténia ordinaire ou du Ténia inerme, M. Leuckàrt pense qu'il ne diffère pas du dernier.
(1) fœnia EcMnococcut Ktich.
(8) Tmnia inermis (7. meiiocanellaia Ktich.). — Ce deroier nom ne peut pas être admis, parce quMl est mal compose et qa*UD de ses radicaux n'est pas latin i Plusieurt auteurs ont cru qu'il fallait écrire mediocaneellata.
(3) Tœnia çapentit Kiich.
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2° Le Ténia tropical (1), qui est commun aux Indes. La moitié des nègres en est affectée. 11 est rare chez les Européens. On en a observé cependant chez ceux qui avaient résidé sur la côte de Guinée et qui portaient en même temps la Pilaire de Médina (2). On ne l'a jamais vu dans la race malaie. On dit qu'il n'a pas de crochets (?).
M. Van Beneden rapproche cette espèce du Ténia inerme.
3° Le Ténia dentelé (3), commun chez le chien, se trouve-t-il réellement chez l'homme, ainsi que plusieurs médecins Font assuré?
4° M.Escliricht dit avoir reçu de Saint-Thomas (Antilles) un Ténia canin (4) rendu par un esclave nègre. Le fait est-il exact?
3° Action sur l'homme. — Les Ténias habitent généralenaent dans les intestins grêles. Quand ils sont nombreux ou très développés, Us descendent dans les gros intestins. Rarement ils remontent dans l'estomac. Aubert, de Genève, a décrit une tumeur dans un testicule, produite par la présence d'un Ténia (!).
Cet entozoaire vit tantôt isolé, tantôt réuni à plusieurs autres. On en voit souvent deux ou trois dans un seul malade. Rudolphi a cité un exemple de quatre. M. Barth a soigné un malade qui en nourrissait 6 ; M. Monod en a fait rendre 4 4 en une seule fois ; de Haen . a guéri une femme de trente ans, qui en portait \ 8 . Bremser en a compté 70 et 80 dans les intestins de jeunes chiens (5). Le nom de Ver solitaire, sous lequel on désigne généralement cet animal, est donc un nom fort mal choisi.
Ces vers pénètrent à l'état de larves dans notre tube digestif (6). Leurs crochets céphaHques sont alors dirigés en avant ; ils s'enfoncent facilement dans le tissu de la muqueuse. Us s'abaissent d'avant en arrière, en même temps que leur talon se porte en dedans, et la tète du ver se trouve ainsi enclavée dans l'épaisseur de la muqueuse elle-même (Van Beneden).
Une observation récente de M. Sappey explique très bien comment ces parasites sont attachés à l'intestin. Cet habile anatomiste a TU, dans un chien, un Ténia dentelé dont la tête avait traversé l'épiderme et se trouvait appliquée contrôla couche sous-jacente. Il a réussi, en disséquant adroitement la muqueuse intestinale, à isoler cet entozoaire, avec un lambeau d'épiderme autour du cou, disposé comme une collerette.
(1) Tamia tropica {Bothriocephalus tropiem Schmidin.). (â) Voyez page 333.
(3) Tœnia icrrata Goeze.
(4) Tœnia canina Linn. {T. cucumerina Blocli).
(5) C'était une autre espèce.
(6) Voyez le chapitre XIII : Be» Ento%oaires véHcnleuX;
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La présence des Téiiias produit un sentiuient de gône et de pesanteur, des borborygmes et des douleurs abdominales variées, vagues ou fixes, ordinairement légères, surtout dans les commencements. On éprouve des frissons, des anxiétés, un désir immodéré d'aKments, le corps s'amaigrit
M. Van Beneden soupçonne que c'est le Ténia échinocoque qui, à l'état de larve, produit cette épidémie affreuse à laquelle suc-* combe prés de la sixième partie des Islandais (Schleisner), affec* tion connue sous le nom de maladie du foie (4).
Lorsqu'une personne a rendu une très grande quantité de frag* ments de TVnta, le parasite finit par périr. Quand on traite un malade tourmenté par ce ver, on cherche avec raison si les parties antérieures, la tête surtout, ont été expulsées. Le renflement cépha* lique de ces animaux étant fort petit, il échappe souvent à l'observation. On croit que le malade n'a rendu que des articles, tandis qu'il s'est débarrassé de la partie active, delà partie la plus importante de son parasite. En examinant avec attention, parmi les matières fécales, on parvient quelquefois à découvrir la tête. On con» çoit facilement que lorsque le premier médicament administré a détaché et fait sortir la partie antérieure de l'animal, le médecin est arrivé à son but. Parmi plus de cent personnes affectées du Ténia^ traitées par Bremser, il n'en est pas une seule qui ait vu sortir la tête de l'entozoaire, et cependant quatre^-vingt-dix-neuf sur cent ont été guéries. Â la vérité le traitement a toujours été plus ou moins long.
Combien de temps faut41 à ces animaux pour se développer? En d'autres termes, quelle est la durée de la vie chez un Helminthe rubané ! Quelques auteurs ont parlé de dix ans. Ce nombre d'années paraît un peu douteux. Cependant on a vu des sujets rendre, pendant cet espace de temps, des fragments de Ténia; mais ces fragments appartenaient-ils réellement au même individu? Ne venaientils pas de plusieurs individus différents f
CHAPITRE XII
DU BOTHRiOGÉrHÂLEi Le genre Boihriocéphale {Bothriocephatuê) (i) est dû à Brernsef*
(i) M. Siebold croit qu*elle est causée par le Tœnia serrata,
(2) BéOpiev» fossette, et xcf «Ui lêlc. — U ne faut pas écrire ce mot avec un y et sans ht comme dans Teucrium Boirytt parce que PoTpvç signiBe grappe. On doit mettre un (/i et un i.
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Ce ^ore dîBère notablement du T'enta. La lèle présente deux fossettes et non quatre oscules, et n'a pas de couronne de crochets.
i* BOTHHIOCÉPHALB URGR (4). —
Cet entoEoaire a été observé par un grand nombre d'auteurs.
n halHte le nord de l'Europe, où it est plus commun que le Ténia ordinaire ; on le trouve surtout en Russie, en Pologne et en Suisse(2). H. Kûcbenmeialer dit qu'on le rencontre A Hambourg, mais seulement chci les juifs. On l'a observé aussien France, mais beauconp plus rarement que le Ténia. Il y adein ans, M. le professeur Grisolle en a &il rendre un très long k un malade; M . Jackson a tu deux fois ce ver en Angleterre. En général, le Bothrioeéphale est commun là où le Ténia est rare, et réciproquement.
Description. — Le Bothrioeéphale large (fig. 116) est aussi un entozoaire rubaUé et articulé. Sa longueur ordinaire est de 2 i 7 mètres. Bremser a vu un jeune Suisse en expidser trois morceaux, dont )e plus long avait 3S pieds, mesure de Vienne. D'autres parlent de 20 mètres. Goeze assin^ avoir reiu de filoch un individu qui mesurait plus de 71 mètres. Boerhaave prétend avoir fait rendre è un Russe un BothriocépluUe qui n'avait pas moins de 300 aunes (î). La plus grande largeur de ce ver est de 10 à 13 millimètres.
(1) BotkrioctpliaUii lalut Brems. (Tanla lata HuJ., T.valtarii Gas\., T. griteaPiH, Halgnt lala Zeiler, Botryoctplialtti hetainv Liink, flifco- Ifirium lattim Dieg.}, vulgairEmeni Lombric manh-aiMui, Ver laliuire grlt, Yer rubané tant.
Tinia targe. Tinia à targei aniuaux, Téiiia A oniKotK!; amrli, Ténia A mniMlon» ombiti-
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Budolpfai assure, cependant, en avoir observé un qui avait 58 millimètres de largeur. Ce chiffre est bien difUcile h admettre.
Le Bothriocéphale est oMinairemeht d'un blanc grisâtre ou jaunâtre ; il ne présente jamais là nuance laiteuse, le btaiic parfait du Ténia. Le mÛieu des damiers anneaux paraît plos ott' moins briin, ce qui résulte de la couleur des œufs. Quand on met ce ver dans l'alcool, il prend une teinte dun gris plus ou moins prononcé. îlclù le nom de Tœnia grisea que Pallas lui avaitdonaé. ' ''
La tête du BoUiriocépluile (fig. t i 6) est t| lîmèlres 1/S), oblongue, lancéolée ou eltipj obtuse, souvent rétrécie en avant; on y rei deux dépressions ou fossettes latérales op{ allongées, que Rudolphi regarde avec raison les orifices buccaux. Les auteurs qui ont ' dans cette tële quatre mamelons oscùliféres, ] chez le Ténia, se sont trompés. Bremser cr la bouche proprement dite est placée en entre les deui fossettes. 11 appelle l'ànalogii secours, et cite, entre autres, le Bothrio du turbot, où cette organisation ne se rei pas. Ces fossettes ne sont pas munies d'un particulier.
Le cou est tantAt très appareiil, très dèvi tant6t presque nul. Bremser a llguré deu portéeschacuoe par un cou manifeste, etui sième qui n'en a presque pas. Le cou sembi d'articulations; cependant le microscope ; couvrir des rides très serrées.
Les articulations, ou zoonites, sont d'abord jpres- r\g.'HS.~ Téit. que carrées; mais bienlAt elles deviennent plus' '' '
larges que longues. Dans les parties les plus pcrstérieufes, le diamètre transversal l'emporte de beaucoup sur le longitudinal (%. H7). M. Eschricht a compté, dans un seul Bolhriocépliale, 1 000 articulations I
On remarque quelquefois, k l'eitrémité postérieure de l'anîuifll, une espèce d'incision ou déchirure longitudmate plus ou moins profonde, qui divise le ver régulièrement ou irrégulièrement en deu» lèvres : ce qui peut donnera celte extrémité l'apparence d'une tSle. Tulpius a représenté un morceau détaché ainsi fendu, comme la tétc du Bothriocéphale {^), Ce qui avait probablement contribué à cette
(I) Lall LumMdcBput (Tv\f.).
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faussu iuterprétaliou, c'est que le pore médian d'un des articles (je
jiaHerai bientôt de ce pore) ressemblait grossièrement à un œil. Suivant cet auteur, la partie étroite de l'entozoaire constituait une queue filiforme. Leclerc a copié cette planche.
Bremser a figuré une portion de BothrioeéphaU avec une déchirure du même genre ; elle ressemble à un bec d'oiseau.
D'autres fois la fente est plus longue, et l'animal paraît pourvu de deux queues.
H. Rayer en a m plusieurs exemples.
Comme dans le genre précédent, on remarque, dans la partie antérieure, des canaux alimentaires filiformes qui se dirigent le long du corps. Ces canaui s'aperfoivent quelquefois à travers la
Fi(. in. — ^rifciM i*eUi (')• peau.
SiÙTaut H. Blanchard, le Bothrio-
céfliale possSde un appareil nerveux analogue i celui du Ténia,
mais beaucoup moins distinct.
L'animal se contracte et se dilate d'une manière assez irréguliére ; ses mouvements sont, d'ailleurs, peu vifs. Ou assure cependant que la tête est manifestement mobile.
A la face inférieure des articles, vers le milieu (%. 117), on trouve un mamelon ovoide ou conoïde, percé d'un pore par lequel sort un petit corps grêle, un peu pointu, regardé comme le spicule.
Derrière cet organe , on remarque un autre pore plus petit sans mamelon.
Celui-ci n'existe pas toujours; on 4Upptise que c'est la vulve, et, comme le . i2f«^h Ci spicule ne se montre pas dans tousles ar-
ticles, on croit que l'andrc^ynie n'est
pas dans l'animal d'une manière absolue ; qu'il possède des article:>
tantflt androgyoes, tantél mâles ou femelles.
D'après M. Eschricht, le spicule est muni d'une petite gaine ; il
1*} a, oriJiu mile, ane son >]hciiI«. — b, orifice troieDe.
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communique avec un canal déférent assez long, plusieurs fois replié sur lui-même, qui augmente d'épaisseur graduellement, et va se rendre dans une vésicule séminale en forme de poche obovée. Le testicule est composé de granulations blanches, lesquelles possèdent des conduits très grêles, qui aboutissent à la vésicule dont il vient d'être question. L'appareil femelle est un peu plus compliqué. Les ovaires sont obovés, oblongs et très apparents ; Toviductc se présente comme un canal entortillé, surtout au moment de la maturité des œufs. Dans la matrice, on voit deux poches ou cornes divergentes qui communiquent ensemble à l'aide d'un canal bouclé d'avant en arrière.
Les œufs du Bothriocéphale (fig. 4 4 8, B) sont très nombreux. Suivant M. Ëschricht, chaque inchvidu en porte 4 millions! Ces, œufs présentent une forme ellipsoïde. Sous un fort grossissement, ils paraissent remplis de granules.
On ne connaît pas la larve du Bothriocéphale, ni dans quelles conditions elle vit pendant le premier ftge. On a soupçonné que le mode de propagation de cet Entozoaire est analogue à celui des Bothriocéphales qu'on rencontre chez les animaux ; que l'œuf produit une larve sans parties sexuelles attachée à un corps en forme d'ampoule; que cette larve vit pendant quelque temps dans un animal, et qu'elle s'introduit ensuite dans le corps humain pour s'y transformer en animal parfait (4).
M. Van Beneden fait remarquer que les mammifères herbivores ont des vers rubanés sans crochets, et qu'ils ne peuvent avaler les larves de ces vers avec la chaûr des autres animaux, comme cela a lieu chez les carnassiers. Ces larves sont nécessairement fournies par l'herbe ou par l'eau. Par conséquent, il serait possible que nos Bothriocéphales fussent produits par des larves qui ne s'enkystent pas (2). . . ■ >
2* Autre espèce? — Mayor, de Genève, a distingué, dans le Bothriocéphale largè^ deux espèces, l'une à anneaux courts, l'autre à anneaux longs. La première atteint jusqu'à 20 mètres, et présente 4 3 millimètres environ dans sa plus grande largeur ; ses articles sont Idngs à peu près de 2 millimètres. La seconde ne dépasse pas 8 mètres et offre environ 9 millimètres de largeur ; ses articles en ont 4 de longueur. Suivant le même médecin, l'huile de fougère chasse presque infailliblement le Bothriocéphale k anneaux longs, tandis que celui à anneaux courts lui résiste le plus souvent, et
(S) VojM page 375.
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exige, pour être expulsé, remploi de la poudre du rhizome de la même plante, ou la décoction d'écorce de racine de grenadier sau«vage. Les zoologues regardent ces deux prétendus Bothriocéphàleê comme deux formes plus ou moins voisines, deux états particuliers du Bothriocépltale large,
3® Observations. — En comparant le Bothriocéphale large au Ténia ordinaire, on peut réduire à un petit nombre les caractères importants propres à les faire distinguer.
Le Bothriocéphale : \ <* est grisâtre ; 2° il offre une tête allongée, sans renflement terminal et sans couronnes de crochets ; 3^ il possède deux fossettes allongées^ sans mamelon et sans rebord ; i* les articles paraissent plus larges que longs ; 5* les orifices sexuels sont médians
Le Ténia : \^ est blanc ; 2° il offre une tête subglobuleuse, avec un renflement terminal et deux couronnes de crochets ; 3° il possède quatre oscules arrondis, portés par autant de mamelons et munis d*un rebord ; 4** les articles paraissent plus longs que larges ; 5* les orifices sexuels sont marginaux.
4* Action sur l*homme. — Gomme le TVma, \e Boihriooéphah se tient dans les intestins grêles.
Les désordres qu'il détermine et les symptômes qui indiquent sa présence sont les mêmes pour les deux vers.
J'ai dit, plus haut, que. les vei*s rubanés sans crochets appartenaient aux herbivores ; ceux à crochets se rencontrent, au contraire, dansiez» carnassiers. L'homme, dont l'alimentation est omnivore, présente à la fois les deux sortes d'entozoaires. Il est tourmenté, comme phytophage, par le Bothriocéphale large et aussi par le Ténia inerme^ et comme Carnivore par le Ténia ordinaire et par le Ténia nain.,,
CHAPITRE XIII
DES HELMINTHES VÉSICULEUX.
On a désigné sous le nom à* Helminthes vésiculeux ou cyatiques (1) des entozoaires terminés par une ampoule ou contenus dans une poche, ou bien réduits à cette dernière. Les anciens auteurs les ap* pelaient collectivement Hydatides ou Vers hydatiques. Tous ces Helminthes sont agames, c'est-à-dire privés d'organes sexuels. On en verra bientôt la raison.
Les zoologistes ont distingué trois genres d'Helminthes vésicttleux: 4® les CysticerqueSy t'ies Echinocoques, 3® les Acéphalocystes.
(i) Cystica î^nd., Vers vésiatMres Unn,, Blasenvûrmer de» MlfUMnàa,
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i I. — Det Cystlecrf net.
Les Gystigerques {Vysticercus) (i) sont des helminthes h ampoiilo caudale. • . : .. -
Ils se développent dans le tissu cellulaipe des musc]é^ (f) ; 'Oii;les a observés aussi dans leloie (3)> le cœur (4), le plexus^horoïdè (5), le cerveau (6), entre ia sclérotique et là cojyoiiçtiy^(7), dans la chaoïbre antérieure de r-ceil (8)' ..
Ces animaux sont ti^ès petite ; on les trou^^e dans un kystç e|Up-> soïde ou arrondi, un petiiibreux, formé auxdépeijs de. l'organe qui ' nourrit le parasite. G^k^te coiilientiinâ tii^éflQâe.:v^si£ulé.pôur«n^ d'une ouverture au pourtour de laquelle adhère une troisième poche qui renferme le ver, attaché à cette dernière (Follin et Robin). Cette poche paraît globuleuse, ovoïde ou pyriforme. Ses parois sont minces, lisses ou granuleuses, demi-transparentes, à peine blanchâtres, et plus ou moins résistantes .
La tête et le cou sont habituellement enfermés dans l'ampoule ; mais ils peuvent en sortir en entier ou en partie, suivant la volonté de l'animal. La tête présente quatre suçoirs placés sur autant de mamelons, et une proboscide terminale entourée d'une double couronne de crochets, exactement comme dans les Ténias. Le cou est plus ou moins long et formé d'articles serrés.
Quand la tête est rentrée, l'ouverture apparaît sous la forme d'un petit ombilic, qui semble entouré d'une sorte de sphincter plus ou moins blanc. Sous cette tache se trouvent contractés la tète et le cou.
On connaît trois espèces principales de Cysticerques : 4° le Cysti' cerque de la cellulositë^ 2° le tàiuicolle, 3" le triarmé,
4 ** Le Cysticerque de la cellulosité ou ladrique (fig. 4 4 9) (9) li'estpas cooomun dans l'homme ; on croit que c'estle même ver qui se développe si fréquemment dans le cochon, où il produit quelquefois l'affection connue sous le nom de ladrerie ; on Ta observé aussi dans le bœuf.
Ses kystes offrent un grand diamètre de 4 5 à 20 millimètres et un petit de 5 à 6. La tête porte 321 crochets (10). Quelques auteurs
(i) KvvTt;. vewie, et xcpxoç, queue.
(2) Werner, Himly, Demarquay.
(3) Leuckart.
{A) Morgagni, Rudolphi, BouiHaud, Andral, Leudet.
(5) Treutler, Fischer.
(0) Ruysch, Chomel, Dubreuil, Leudet, Calmeil, Bouchut.
(7) Estlin, Hsrin;, Siebold, Gunier.
' (8) Soemnierin;, Lugan.
(9) CutticerctitceUulosœ Rud. (Tœnia celluloiœ Gmel., Hydaitgera celluloiœ Lamk). (10) Himiv, Gervais, Gh. Robin.
Fi(. iiO. — Ctilicerqut (•).
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pensent que Tespèce pariiculiére aux auUnaui, qui présente de 86 à 28crochels((),est différenle de celle de l'homme.
Il existe une variété (albopunclatut) avec une forte tache blanche i l'orifice de l'ampoule (2).
Le docteur Frédault en a décrit une autre, sous le nom de Traehélocampyle, à col légèrement courbé eu arc. . La Cysticergue dicytie (3), qui a été décoUTert dans le cerreau d'un homme mort d'apoplexie, et dont le corps est terminé par deui ampoules, doit ilre regardé comme une monstruosité. . i' Le Cf/iUeerque triarme ou (uanlhotn*e(i)aété trouvé, en 18i5, ik Richmond, en Vii^inie, par le professeur JefTriesWyman, dans le& muscles d'une femme de cinquante ans morte pblhisique. : U est long de (0 millimétrés environ sans la vésicule, qui ressemble & celle du Cytticergue de la cellulosiîé.
U est caraclérisÉ par trois sortes de crochets disposés sur trois rangs (lia chaque rang) ; ses suçoirs sont visibles à l'œil nu, et son cou est nettement articulé.
. H. Weiflland voudrait en faire un genre séparé, sous le nom de ^cahtholrias.
, 3° Le Cytlicerque ténukolte (S) a été observé dans le mésentère et dans le foie, mais rarement. Bosc et H, Cloquet ont eu l'occasion de l'étudier. Il se rencontre aussi dans les singes, les chevaux, les porcs et lesb(euÊ...
Il a pour caractères un cou étroit, téréte et rugueux. Sou aotpoule paraît petite; chez les animaux, elle devient énorme (6).
(1) DaniDB, Follin.
(I) TteaiaalbopiHietiiliiTieal]., Cirtlifcrcui altopiincfalirtljienn.
(8) (^llccrciudfctilui Lkhh,
(<) C. Acanlhalriiu Weinl.
(S) C. IcmUctllU Rwl. [Tioita Hydiillaena Pill., Cvilieercui Unealuf Licun., HadalU iMilua Lunk).
(0} Lt Ténia qu'il produit (renia ItituicoU'u Gunilierl ai irtt cnmmim duu lei uiimut de boticheria. On 1* Irouvc luiai daiu ]e diien de boucher el du» céhii d* baritr.
(*) A, mimil retira diiu un iniiinnla. — H, aninwl d^lnfifié. — CMeMnm
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Les espèces suivantes sont caractérisées d'une manière trop insuffisante pour ne pas èite regardées comme douteuses.
4° Le Cysticerque hépatique (1), qui vit dans le foie et dont le corps est ovale-allongé.
• 2* Le Cysticerque viscéral (2), qui habite dans l'abdomen, le thorax, et dont le corps est globuleux.
' 3* Le Cysticerque Fischérien (3), dont le corps est très grêle et 'ràmpoule pyriforme.
4° Le Cysticerque aortique (4), dont le corps est ovale et qui porte des crochets filiformes.
5** Le Cysticerque vésical (5), dont le corps est rudimentaire (6).
g II« •— Des Éclitnocoqacs.
Les ÉcHiNOGOQUES (Echinococcus) (7) sont des vers enfermés, en nombre plus ou moins considérable, dans une vessie membraneuse (sporocysté).
UÉchinocoque de Vh(mme{tig, 1 20) (8) a été l'objet de plusieurs mémoires importants.
Cet helminthe se rencontre dans les divers organes, particulière- 'ment dans le rein et le poumon. Zeder en a trouvé dans le cerveau d'une jeune fille. Rudolphi, Eschricht et Lebert en ont vu dans le foie. Adam Schmidt en a retiré un de la glande lacrymale. Morgagni en a trouvé un autre dans le cœur. Ludersen parle d'un homme âgé de quarante ans, mort d'hydropisie, dont la rate, transformée en un sac très dilaté, contenait une quantité prodigieuse à'Echinocoques, €ollet raconte qu'une femme de quarante-sept ans évacua, en toussant, dans l'espace d'environ quatre mois, 1 35 Échinocoques. Albers et Bock ont chacun observé un goître occasionné par un Échinocoque (Forster). M. Gescheidt en a signalé entre la choroïde et le cristallin.
La vésicide ou capside des Échinocoques varie beaucoup pour
{i) Cytticercut hepaticus l>tXïe Chia^e {Tnckosoma hqpatictia Bvera),
(2) C. vitcerali» Rud. {Tmnia viêceralU Gmel.).
(3) C. Fischerianut Laenn.
(4) C. aor tiens liolar,
(5) C. vesicœ Crépi.
(6) M. Kœbcrlé a communiqué tout récemment (mars i859), à la Société d'histoire naturelle de Strasbourg, la description de deux autres Cytticetqués qu'il croit nouveaux, le C, turbinatut ei le C. melanocephalut. Le premier lui paraît suffisamment caractérisé par soii mode d*enroulement et par la prince de 38 crochets, et le second par une tache céphaliqiie et par 24 crochets seulement. L'un et Taulre ont été trouvés danft le cerveau.
(1) Éxîifozt hérisson, et xoxxoç grain.
{B) Echinœoceui hominis Rnd. {Polycephahn humanus SCedcr).
MOQ.-TAND. 21
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la |ro&scur. Il j en a de la lailIed'uD grain de moutarde et d'autres du volume d'un œuT de poule. Cette vessie refoule le pareachyme de l'organe malade, et détermioe autour d'elle une production do tissu nouveau, de telle sorte que lliydatide est comme euÂoItée dans un kyste adveolif plus ou moins résistant. Cette ampoule n'est pas toa> jours sotitaire.
Fi(. ( îO. — Échhtocoqtu (•). La vésicule est glo-
buleuse, ovoïde ou pfriforme. Elle est formée de deux membranes embotlées l'une dans l'autre. L'extérieure (hydatide des auteurs) est constituée parime pellicule semblable en apparence au blanc d'œuf coagulé, sans libres ou fibrilles, ni cellules, et disposée par lames stratifiées (Davaine). La vésicule intérieure (membrane germinale, Goodsir) est formée par un stratum Gbrilleui, parsemé de granulations élémentaires. Dans l'intérieur on trouve un liquide limpide, diaphane, tantât incolore, tantôt légèrement jaunâtre ou roussâtre.
Des corpuscules petits comme des grains de sable (I) flottent librement dans le liquide ; ils sont d'abord adhérents à ta face interne des vésicules par un très mince pédicule qui se rompt avec une extrême facilité (Davaine). Vus au microscope, ces corpuscules sont allongés, plus ou moins ovoïdes, subglobuleux, pyriformes el déprimés. Ce sont autant de petits vers intestinaux. Leur extrémité antérieure est organisée comme celle des Cysticerques ou des Ténias, avec quatre suçoirs et une double couronne de crochets. D'autres gemmes se développent aussi i la surface externe de la première membrane, et quelquefois dans son épaisseur. Elles se détachent généralement comme les premiers corpuscules, quand elles ont atteint le volume d'un grain de chénevis. Au bout d'un certain temps, il se forme à leur intérieur la seconde membrane, el plus lard cette membrane produira de petits Eehinocoquet (Davaine).
(1) jli>AMiJ>cA,wloarciprMdMila Lanaitk.
(*J A, Mtnul ■lltchë k II pwai ÎDIiriH di ipanicjtl*, li UW et la m relii^ d*u la cotjK : — a, la Me. — t, 1m OKnlsi. — a, laa coinnnn île erocbett. — 4, la pnilHMcide. — t, le coq». — f,h pédicale. — B, tninnl dëielappd : — a, la IMa. — », In «cala. — e, lai coaroiiini de cncbdi.— <j, la proboMJda. — «, la aa). — f, h FDfp*. — C. nn dn {rraheti : — n, li (riflb. — t, la (farda. — r, le nunclw.
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Quelques auteurs regardent les Eehmocoquei du singe, du chien, du bœuf, du mouton, cammo constituant uno espèce dïstÎDCte de celle de l'homme, qu'ils appellent Echinocoque des vétérinaires (1),
D'autres vont plus loin, ils admettent que chacun des anjmauf nommés possède son espèce particulière,
1 III. — DM AttHt»\OtTHn.
Les AcÉPHALOCYSTES {AcêphahcyatU) (flg. ISt) (3), décrites par Laennec, sont des dilatations en forme de vessies membraneuses, sans tSte, ni bouche, ni tube digestif niSme k l'état de rudiment.
Les Acèphaloci/gUi se rencontrent dans le fofe, la raie, le rein, Béclard en a trouvé dans la vessie, Gullerier dans le tissu des os, M. Bostan dans l'arachnoïde. Le docteur Carrère en e observé nne du poids de 1 < 9 grammes, dans le cerveau d'un jeune bomme.
Plusieurs naturalistes ont regardé ces vessies comme de vrais Helminthes, mais d'une oi^nisation simple (3), appartenant â la tribu des Honadaires (Btainville) et voisins des Volvoces (I.euckarl).
Goeie el Rudolphi ue croient pas il leur animalité; il en est de même
de CuTier et de Fi^. it\.- AcépMl^.u.
' Mecket. Cette divergence d'opinions parait tenir h ce qu'on a confondu, sous le nom d'Acéphatocystes, des productions différentes. On rencontre quelquefois, dans le corps humain, des expansions vésiculiformes qui doivent Stre regardées comme des modifications de tissu el des cas pathologiques*. Par exemple, les Hydrùmètres hydatiques ou Aeéphahcy»Us rameusM (i) développées dans l'utérus ne sont bien certainement qu'une altération hyperlropliique des vaisseaux du pla-
is) . pri..lif. «tM. u (S) Himly, BnniHr.DtlIe Chiqe.
jt) Acqiliahcftlit romua H. C1«iuat {UniTmMra hgiaUet Ai eilarii Oiea).
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centa (Cruveilhier). Ce qui s*est passé dans la matrice peut arriver dans d'autres cavités et même dans des tissus, et Ton voit s*y former des phlyctènes et d'autres dilatations hydatiformes. On a pris aussi pour des Acéphalocystes certains corps albuminoîdes qui se concrètent dans plusieurs points de l'économie , par exemple, autour du poignet, entre les tendons et les muscles. Ces prétendus vers ne présentent aucune cavité ; ce sont des corps compactes etnon des sacs membraneux (4). Mais les vésicules membraneuses tremblantes, demi-diaphanes, qu'on découvre enkystées dans divers organes, doivent être considérées comme des vers intestinaux, comme des Helminthes hydatiqueê. Ces vésicules ont une vie indépendante dont on peut suivre toutes les phases (Dujardin).
Généralement ces vraies Acéphalocystes sont sphériques, simples, libres de toute espèce d'adhérence, et contiennent souvent d'auti*es vésicules emboîtées les unes dans les autres ; tandis que les expansions morbides sont plus allongées, atténuées ou pédiculées à une extrémité, quelquefois aux deux, d'autres fois rameuses et toujours adhérentes, c'est-à-dire plus ou moins dépendantes des organes; elles ne renferment jamais d'autres vésicules.
Dans l'état actuel de la science, les Acéphalocystes ne doivent pas constituer un genre particulier d'Helminthes; ce sont des Cystieerqtieê ou des Échinocoques incomplètement développés, c'est-àdire arrêtés dans leur évolution. Il.n'est pas rare de rencontrer de ces poches qui contiennent à la fois des vésicules inertes et des larves pourvues de leurs crochets, le^uelles, par conséquent, tiennent de VAcéphalocyste et de VEchinocoque (Yan Beneden).
Laennec distingue trois espèces à'Acéphalocytes, VA. à œufs^ VA, à grains et 1'^. à bourgeons (2). Ce sont trois états à peine distincts de cette forme vésiculeuse des deux genres précédents.
8 IV. «- TraDBfoniMitloafl ûtB HeUnlnUieft véstcnieiix.
Les Helminthes vésiculeux ou hydatiques, c'est-à-dire les Cysticerques et les Éehinocoques^ se transforment en Helminthes rubanés. Les premiers sont des états incomplètement développés, de jeunes individus, des larves des seconds.
La connaissance de ces transformations a jeté le plus grand jour sur l'origine do l'infection vermineuse.
L'histoire de leur découverte est du plus haut intérêt pour le mé-
(i) Voyez page 389.
{%) Acephaloeyttit vwMen, granuhtn et tvrculiçfra Laenn.
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(tecîn comme pour le naturaliste. Âbilgaard avait observé, il y a plus d'un siècle, qu'une espèce particulière de parasite, appelée aujourd'hui Schiitocéphale dimorphe (4 ), qui vit dans certains poissons nommés ÉpinocheSy se rencontrait quelquefois dans les canards nourris avec ces derniers, mais alors offrant un second degré de développement. M. Gréplin, ayant étudié, en 4 829, comparativement, les vers intestinaux des épinoches qui, tous les ans, remontent de la mer Baltique dans les rivières afQuentes, et ceux des oiseaux piscivores des bords de ces rivières, û mis hors de doute que lé Schistocéphale dimorphe n'acquiert ses organes sexuels (c'està-dire ne devient animal parfait) que lorsqu'il s'est développé dans un oiseau.
Les modifications dont il vient d'être question se réduisent k une plus grande taille et à l'apparition des organes génitaux. Des développements plus curieux, de véritables métamorphoses ont été observées, dans d'autres vers, par M. Van Beneden. Ce senties divers états par lesquels passent les Bothriocéphales des poissons. Dans un grand nombre de ces derniers, habitent de petits entozoaires connus sous le nom de Seolex, Ces vers ne possèdent ni crochets, ni trompes, et sont privés d'organes sexuels. Plus tard, les Sco/err présentent quatre petites trompes céphaliques, manifestement échinulées ; ce sont alors des Tétrarhynques,- Ceux-ci restent dans leur coque, jusqu'à ce que le poisson dans les entrailles duquel ils s'abritent soit mangé par un poisson plus volumineux. Alors le ver sort de son enveloppe, perce l'intestin du ravisseur, et va s'établir dans son mésentère. Plus tard, si le poisson est dévoré à son tour par un autre poisson encore plus gros, par un requin par exemple, le ver s'allonge, son corps se rubane, des anneaux se dessinent, des organes sexuels s'organisent, et l'entozoaire devient un Bothriocéphale!,,,,
Ces faits si remarquables ont expliqué la grande ressemblance que M. de Siebold avait observée entre la tète du Cystieerque fascio^ laire (2) qui vit chez la souris, et la tête du Ténia crassicolle (3) qui habite chez le chat. On a été porté à conclure que ces deux parasites pourraient bien être identiques. Ils ne diffèrent, en effet, que par la présence, dans le premier, d'une petite vessie caudale et par la longueur plus grande du second. M. de Siebold a introduit diverses espèces de Cysticerques dans l'estomac de plusieurs chiens, dans des lapins
(1) Schistoceptmlut dimorphiu Crépi.
(8) Cytticerctu fateiolarit Rud. {Hydatigera faâciolarit Lamk^
(3) Tœnin craMieoUiM Rud.
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et dans des cabiais ; il a reconnu que ces vers, au bout d*uu certain temps, perdaient leur vessie caudale, s'allongeaient, se rubanaient, s'articulaient et se transformaient en Ténias,
M. de Siebold a fait manger à des chiens des Eehinocoquet avec leur enveloppe membraneuse. 11 a constaté, sur plusieurs individus, que le dernier anneau se dilatait en vésicule, et que i*animal devenait Cysticerque; mais, il a vu, sur un plus grand nombre, que le ver s'allongeait en ruban articulé et se changeait en Ténia.
Enfin, on a eu l'idée d'opérer sur l'homme, et d'essayer si, dans notre propre espèce, on n'arriverait pas à des résultats semblables. M. Kûchenmeister, de Zittau, a démontré, en 4 835, par de curieuses expériences, sur une femme condamnée à mort pour assassinat, que le Cysticerque de la cellulosité donne naissance, lorsqu'il est ingéré dans nos intestins, au Ténia ordinaire. Le savant professeur allemand a fait avaler à cette femme, à son insu, un certain nombre de Cysticerques fournis par un porc : \ % dans du boudin et \ 8 dans du riz, quatre-vingt-quatre heures avant la mort ; \ 5 dans un potage au vermicelle, trente-six heures avant; 4 2 dans des saucisses, vingt-quatre heures avant; et 4 8 dans de la soupe, douze heures avant. Cette femme prit donc 75 Cysticerqaes, L'autopsie de la malheureuse fut faite quarante-huit heures après l'exécution. On trouva dans le duodénum, fixés à la muqueuse, 4 petits Ténias ordinaires^ munis de leurs crochets. On découvrit, dans l'eau qui avait servi à laver les intestins, 6 autres jeunes Ténias^ mais sans crochets.
11 parait donc que le Cysticerque de la cellulosité devient, dans le tube digestif de l'honmie, un Ténia ordinaire,.
Des expériences semblables ont été tentées par le professeur Leuckart ; il a donné à un jeune homme d'une trentaine d'années (qui s'y était prêté de bonne grâce), un certain nombre de Cysticerques tirés d'un porc ladre. Au bout de deux mois, ce jeune homme avait le Ténia!
M. A. Humbert, de Genève, a fait mieux; il a opéré sur luimême. Le 4 4 décembre 4854, il se procura, dans l'abattoir de la ville, de la graisse de porc fraîche, farcie de Cysticerques. 11 détacha ces vers avec soin, et en avala 4 4, en présence de MM. Yogt et Moulinié. Dans les premiers jours du mois de mars 4 855, il sentit la présence des Ténias et en rendit des fragments considérables (I)! (Bertholus.)
D'un autre cêté, on a reconnu que les œufs murs des Ténias
(1) Des expériences analofpies, faites avec d'autres Cysticerques sur des chiens, ont pleinement confirmé ce résultat.
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donnent naissance à des Cysticerques, quand ils se développent dans les tissus des animaux (4). On a nourri des cochons avec des œu& de Ténia ordinaire, et ces pachydermes sont devenus ladres.
Les Cysticerques pris chez les bouchers et chez les charcutiers (2) sont donc une des principales origines du Ver solitaire. Ces hydatides pénètrent avec l'usage de la chair de Porc (qui en est si souvent infectée), surtout quand cette viande est mangée crue et sim-< plement salée ou fumée, ou bien quand elle a été mal cuite. Ils arrivent aussi, mais plus rarement, avec la chair du bœuf et de quelques autres animaux.
D'après le rapport des médecins de Vienne, les personnes employées dans les boucheries et dans les cuisines sont très souvent affectées du Ténia (3). £n Abyssinie, où Ton mange beaucoup de chair crue, ce parasite est très commun (Auber, Siebold). Les char» treux, qui ne prennent ni viande, ni laitage, ne connaissent pas ce ver (Ruppell, Reinlein). On a trouvé, à Stettin, des Ténias chez sept enÈmts auxquels on avait prescrit Tusage de la viande crue (Scharlau).
Passons en revue, maintenant, les transformations successives qu'éprouve le Ténia ordinaire, avant d'arriver à son état parfait.
Son œuf renferme un embryon court, inarticulé, et pourvu au moment de Téclosion de trois paires de crochets (heanicanthe), dont les deux médians sont destinés à entamer les tissus de Thôte que le parasite choisira.
Une fois établi dans le parenchyme d'un animal, d'un porc par exemple, cette espèce de larve rudimentaire devient, ou pour mieux dire engendre, par voie agame^ un nouvel individu engainé dans sa propre mère, lequel s'enkyste dans le sujet infecté, comme une chenille dans le cocon où elle doit se transformer en chrysalide (Van Beneden).
Cette seconde larve présente une tête avec quatre suçoirs, une double couronne de crochets et un cou médiocrement long, lequel se termine par uuç ampoule membraneuse, immense phlyctène à parois délicates, rempUe de sérosité, dans laquelle le jeune animal peut, en se contractant, s'enfermer et s'abriter. Ce petit ver. se loge en abondance au milieu du tissu cellulaire, dans la graisse, sous la peau, entre les mi|3cles, dans la région intercostale, dans Je péritoine
(1) Kûchenmeister, Van Beneden, Gurlt, Escliricht, Leuckart, RoN, Hubner, etc.
(2) Un morceau de porc du poids de 4 drachmes et demie, que M. Kûchenmeisler avait fait acheter chex un charcutier, en Saxe, contenait 133 Cytticerquei.
(3) Lee charcutien et les bouchers sont très sujets au Ver solitaire (Deslandes).
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L*animal vit au sein de son kyste comme un Cynips dans sa doit de galle.
Ce second état constitue le Cysticerque de la cellulosi'té; c'est Tétai hydatiqw.
Cette larve peut produire de nouveaux individus semblables à eUe, mais par gemmiparité, et no^ par génération, attendu qu'èUe n'a pas d*organes sexuels. Quand le porc devient ladre, il en porte des milliers.
Si cette larve et sa lignée ne peuvent pas sortir du parenchyme dans lequel ils sont enkystés, leur évolution ne s'élève pas plus haut que l'état de Cysticerque»
Lorsque le Cysticerque passe dans le tube digestif de l'homme, il s'attache, avec ses crochets et ses oscnles, aux parois de la muqueuse. Bientôt il perd son ampoule, qui s*affaisse par exosmose et prend l'aspect d'un appendice aplati. L'animal devient plus transparent, s'allonge, se rubane, et produit une multitude d'arti* culations successives, d'organismes particuliers bout à bout et vivant d'une vie commune, quoique pourvus chacun de tous les éléments indispensables à son individualité (4). Cette longue cbatne de zooniles peut être regardée comme un autre mode de reproduction agame.
Ce troisième état est celui de l'animal parfait : c'est le Ténia!
On a vu plus haut que les larves, au sortir de l'œuf, ne sont ni rubanées, ni vésiculeuses, et que les Cysticerquès sont des vers ruba nés pourvus d'une Hydatide postérieure. On peut dire que les Acéphalocystes sont de grandes Hydatides sans corps rubané antt'"rieur, et que les Ténias sont, au contraire, de très longs corps rubanés, sans Hydatide terminale.
11 ne faut que deux ou trois mois pour que le ruban téniaire atteigne plusieurs mètres de longueur.
Chaque article est à la fois mâle et femelle. A l'époque de la génération, les ovaires se gonflent et se remplissent d'une énorme quantité de petits œufs. Alors un nouveau phénomène s'effectue : les articulations se désagrègent, se séparent, et les organismes particuliers deviennent indépendants.
Ce quatrième état est celui des CucurUtins,
Ces derniers sont entraînés par les matières fécales ; ils vivent quelques jour» isolés, puis se désorganisent, et les œiifs qui les distendent sont ainsi disséminés.
Ces œufs conservent longtemps leur propriété germinative ; h
(1) « Ténia nûtoà tUoi nepotes concaUtiata $€rie lontitudinaliltr protÊueunt. > (l.inn.) ..
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résistent k Télévation et à rabaissement de la tempériature, à Taction de la sécheresse et à celle de rhiimidité, à celle de Teau, même à celle de Talcool. Enfin ils sont repris ultérieurement avec les aliments ou les boissons, par les' animaux ou par Thomme, éclosent et donnent naissance à de nouveaux Cysticerques qui produiront de nouveaux Tentas (4).
Ces quatre états de VHelminthe, le rudimentaire, le vésiculeuXf le rubané et le fragmenté ont été désignés par M. Van Beneden sous les noms de protoscoleXj de deutoscolex^ de strobih et de proglotlis (2). Ces dénominations avaient été employées comme génériques, à l'époque où chacune des formes dont il s'agit était regardée, dans diverses espèces, comme autant d'animaux particuliers. M. Van Beneden a voulu en faire des termes généraux, innovation assez inutile, puisque nous avions déjà les noms de larve ^ de Cysticerque, de Ténia et de cucurbitin (3).
Les premières larves ou protoscolex, et les Cysticerques ou deuto* scolex, vivent dans l'épaisseur des tissus. Les Ténias ou strobiles habitent dans les cavités digestives. Les cucurhitins ou proglottis sortent de ces dernières cavités. Les premières larves et les Cysticerques, gênés dans leur milieu, sont forcés de s'enkyster. Les Ténias et les cucurhitins, ne rencontrant ni gêne ni obstacle, ne produisent pasde poche. Les premiers s'allongent, se développent, mais demeurent adhérents ; les seconds se séparent, se meuvent et deviennent voyageurs.
Les premières larves et les Cysticerques sont très courts, ont un cou subarticulé, et ne possèdent pas d'organes sexuels; ils se reproduisent gémmiparement. Les Tentas sont très longs, nettement zoonités et manifestement androgynes ; ils se reproduisent généra^ tivement. Enfin les cucurhitins sont des zoonités désagrégés, c'ést-àdire des individus simples formés aux dépens d'un individu multiple ; ils disséminent les œufs mûrs.
Ces remarquables transformations nous présentent donc , dans une même espèce, des germes qui émigrent, des larves qui se reproduisent, des appareils qui se répètent, des organismes qui s'individualisent et des zoonités qui s'isolent!
(i) D'après M. de Sicbold, le Cyslieerciu cellulotœ, suivant ranimai dans lequel il a été transporté, produit des Ténias d'apparence différente. Il devient Tœnia serrata dans le chien, Tœnia erassipet dans le renard, Tœnia marginata dans le loup, ei Tœnia crasiicoUit dans la marte. M. Van Beneden pense avec raison que le Cytticerquô de la cellulotité ne donne naissance qu'au Ténia ordinaire»
(2) Scolex t 0. F. Ilûllcr ; strobila, Saars ; proglottit, Dtyardln. — Le nom de strobile il<^igne, en botanique, l'espèce de fruit plus généralement appelé cône,
(3) Non^ «v'iom au!ts| ceux d'hydatide ei ()e noonite,
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Ce qui se passe dans révolution du Ténia commun arrive aussi chez les autres Ténias, De même que le Cysticerque de la cellulosiié se transforme en Ténia solitaire, de même VEchinocoque des vétérinaires se métamorphose en Ténia éekinocoque (4). Malheureusement, dans Tétat actuel de la science, on n'a pas encore suivi les transformations de toutes les espèces. Il y a des Ténias dont on ne connaît pas les larves, et des larves dont on ne connaît pas les Ténias. Quels sont les Cysticerques producteurs du Ténia nain y du Ténia à taches jaunes et du Ténia inerme? Quel est le Ténia que donne le Cysticerqne triarmé?
De tous les faits qui précèdent, on peut tirer les conclusions suivantes :
4" Les Helminthes i>ésiculettx ou hydatiques sont les larves {scolex) des Helminthes rubanés,
2** Les Acéphalocystes sont des Helminthes vésiculeux très imparfaitement développés ou arrêtés dans leur évolution.
3° Les larves revêtent la forme Éekinocoque ou )a forme Cysti» cerque,
i'* Les larves se développent et arrivent à Tétat parfait ou rubané (strobile) en passant d'un animal à un animal plus élevé dans la série.
S"" La même chose a lieu d*un animal à Thomme.
6° La différence du milieu influe sur leur évolution. Le tube digestif est nécessaire à leur entier développement.
7" Certains Helminthes vésiculeux, fourvoyés dans leur pérégrination, n'arrivent jamais à Tétat parfait; ils vivent larves et meurent agames.
8° Les Helminthes vésiculeux ne présentent pas de sexe, parce que les larves n'en ont pas.
9® Les Helminthes vésiculeux se reproduisent par gemmes ou bourgeons.
\0° Les Helminthes ruhanés se reproduisent par sexes; ils sont androgynes, ils font des œufs.
4 4° Les cucurbitins ou zoonites {proglottis) sont les articles des Helminthes ruhanés, désagrégés et isolés à la maturité des œufe.
42*^ Les gemmes, œufs ou larves des Helminthes rubanés passent d'un animal à Thomme, ou d'un animal à un autre animal, avec les aliments et les boissons.
(i) Des transformations tout aussi curieuses ont lieu chez les animaux. Le Cy»ticereut faseiolarit de la souris produit le Tœnia cratticollii du chat ; le Cyiticerctu pitiformit du lapin, le Tœnia serrata du chien; le Cysticerctu UmgicoUit du Campagnol, le Tœnia craiêicept du renard; le Cœnuniê cerebralis du monion, le Tœnia cœnumt du loup, etc.
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DES HELMINTHES DOUTEUX
C'est depuis que les nouYcaux microscopes et les procédés per» fectionnés de la zootomie sont yenus guider les observateurs, que les entozoaires ont été bien étudiés. Quand on lit ce que les anciens auteurs ont écrit sur ces animaux, oa est surpris du vague qui règne dans leurs descriptions. Les meilleurs helminthologues , Rudolphi, Dujardin, Diesing, ont été forcés de placer à la fin de chaque genre une liste, souvent longue, d'espèces mal connues (4). Plusieurs de ces vers ou prétendus vers n'ont été observés, qu'une fois. Les médecins ou les zoologistes qui en parlent en donnent des figures très grossières, souvent même ne les figurent pas ; de manière qu'il est impossible de savoir au juste s'il faut admettre ou rejeter les animaux dont il s'agit, et, dans le cas de leur admission,* quelle est la place qui doit leur être assignée. Un moment, j'ai eu l'idée de laisser de cèté tous ces Helminthes douteux. Après mûre réflexion, il m'a semblé qu'il était utile d'en dire quelques mots dans un chapitre spécial. C'est un moyen d'appeler l'attention sur leur étude. ' .
Dans le courant d'une pratique même, peu étendue, le hasard peut présenter un de ces entozoaires. J'engage les étudiants, surtout les internes et les jeunes docteurs, à profiter de l'occasion, quand elle s'offi*ira, pour, répandre quelque lumière sur une partie de l'helminthologie malheureusement entourée encore d'une très grande obscurité.
4"* Ophiostome de Pontier. — VOphiosUme de Pantier (2) a été observé une seule fois chez un cultivateur d'Uzerche, âujet depuis quelques années à des attaques d'épilepsie, qui cessèrent lorsque ce ver eut été rçndu par le vomissement, provoqué par l'hellébore. Le vomissement eut lieu devant le docteur Raymond Pontier, qui recueillit l'entozoaire et le communiqua au docteur H. Cloquet. Ce dernier crut reconnaître, dans cet animal, les caractères du genre Ophiostome (3) de Rudolphi.
Cet entozoaire était long de 24 centimètres et épais de 2 milli* mètres environ ; il avait un corps cylindrique, comparable à une corde de violon. Ce corps était légèrement atténué aux deux extrémités, brun et finement annelé de cercles plus clairs. Sa bouche
(i ) Entoxoa non iatis nota.
(2) Ophioitoma Pontieri H. Cloquet {Sematoùleum homini» Dcpr!.). (S) (r^t;, serpent j arijjia, bouche.
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paraissait manifesloment bilabiée, à lèvre inférieure plus longue que la supérieure. H. Gloquetlui attribue deux mâchoires (?).
Blainyille croit que cet animal pourrait bien être un Dragonneau aquatique {\), avalé probablement en buvant de Feau dans quelque source. Tous ses caractères conviennent assez bien au Dragonneau, lequel présente, en effet, une extrémité antérieure bilabié^^, formant comme une pince. Ce qui donne beaucoup de poids h ' opinion de Blainville, c'est Tobservation communiquée à M. d.' lebold par le docteur Hessling, d*une jeune vachère du lac f x' .ersee, âgée de vingt-deux ans, qui vomit une femelle vivante d' Joirdiuê aguaticus^ longue de 62 centimètres.
M. Diesing regarde ce ver comme une Aêcaride lombriccUde mutilée.
^0 Nettorhynque de Blainville (2). — Le docteur Paisley, chirurgien à Glasgow, a publié, en 4 752, dans les Essais et observations de médecine de la Société d'Edimbourg, la description d'un ver extraopJinaire.
Blainville parle de cet animal dans les annotations qui accompagnent la traduction française du Traité des Vers intestinaux de Bremser.
Le Nettorhynque de Blainville a été rendu par les selles avec une grande quantité de sang. Lé malade en donna deux, le premier entier, le second par morceaux.
Ce ver était grand; il ofiQrait 80 centimètres de longueur et 36 millimètres d'épaisseur; il était cylindrique et largement anneté; ses anneaux ressemblaient à ceux du Lombric terrestre. 11 avait une couleur de chair livide, avec une teinte brune dans les intervalles des articles. Sa tête était beaucoup plus petite que le corps, formée aussi d'anneaux, pyriforme et plate en dessus; elle représentait grossièrement le bec d'un canard ; elle offrait une bouche triangulaire. Un coup de canif ayant été donné à ce ver, il en sortit du sang(!).
Cette description est peu propre à nous fixer sur la nature de l'animal dont il s'agit. D'où venait le sang répandu à la suite du coup de canif? Du parenchyme de l'animal ou de son tube digestif? Dans l'un et l'autre cas, le prétendu helminthe ne serait pas un véritable entozoaire. Doit*on le regarder conune un ver à sang rouge, une annelide, une hirudinée?
M. Raspail croit que ce ver, s'il a jamais existé, est un individu
(1) Gordiut aquaticui Linn.
(8) Nettorhynchv9 BlainvWei ^Jtnker (v^rra, ; pvyx*^?» ^'^*
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à denii-décomposé et mal observé du Bothriocephahts clavkeps ou du Bothriacephalus rugosus de Lamarck, helminthes parasites de l'anguille ou du saumon, que le malade aurait rendu après avoir inangé de ces poissons.
3®TÉTRAST0ME RÉNAL. — Le genre Tétrastom (Tetrastoma) (4) a été créé par M. Delle Ghiaje. 11 doit son nom à la présence de quatre cupules abdominales regardées mal à propos comme autant de suçoirs. Ce nom, qui signifie littéralement quatre bouches^ est donc impropre.
On n*en connaît qu'une seule espèce, le Tétrastome rénal (ï).
Elle a été observée en Sicile, pair M. Lucarelli, dans les urines d'une femme, et plus tard par M. Delle Ghiaje, dans les reins de cette même femme.
Le Tétrastome rénal est long de 5 millimètres et large de 2. Son corps parait déprimé, ovale-oblong, un peu convexe en dessus et d'un brun roux. Sa bouche est antérieure. Il y a un pore ou anus postérieurement. Les quatre cupules sont placées en avant et disp.osées en carré; les orifices génitaux se trouvent sous le ventre, vers le tiers antérieur.
Cet animal a été fort incomplètement décrit. Les figures publiées par M. Delle Ghiaje ressemblent à des Hirudinées transparentes du genre Glossiphonie, Les prétendues ventouses seraient-elles des points oculiformes?
4^" Hexathyridies(3). — C'est Treutler qui a fait connaître le premier ces animaux, en 4 793. On en connaît deux espèces: V Hexathyridie des veines^ et V Heaxithyridie pinguicole.
4 ° Hexathyridie des veines, — Treutler soignait un jeune homme de seize ans, qu'il croyait tourmenté par des Oxyures. Comme ce jeune homme était malpropre, il lui conseilla de se baigner dans la rivière. Un jour, le malade entra lentement dans l'eau ; à peine s'y trouvait-il depuis une minute, que la veine saphène du pied droit se rompit brusquement et spontanément. Il s'ensuivit une hémorrbagie qui s'arrêta et se renouvela plusieurs fois. Des remèdes stiptiques et une forte ligature ne purent la faire cesser entièrement. Treutler ayant été appelé, vit sortir de la plaie une substance un peu compacte, qu'il prit d'abord pour du sang coagulé. Maiis un examen plus attentif le convainquit qu'il avait devant les yeux des animaux vivants, des vers qu'il enleva sans peine, et l'hémorrhagie cessa. Cependant la plaie ne se cicatrisa que trois jours aprè$t
(1) Telroitomum Dies. (rirpa, quatre, oropa, bouche).
(2) TetrattoiM rénale Delle Ghiaje.
(3) "Ê^, »ix, Oupt^toy, petite ouverture.
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Le jeune honiuie se sentit un peu soulagé ; mais il retomba bieutôt dans son état de malaise et de langueur. On employa vainement les meilleurs antbelminthiques. Aucun ver ne fut expulsé. Treutler conclut que les accidents éprouvés par ce malade provenaient, sans doute, de la présence d'un certain nombre de parasites analogues à ceux qu'il avait observés, logés dans ses vaisseaux sanguins.
L'Hexathyridie des veines (4 ) est un animal long de 2 à 3 miUimètres, allongé, lancéolé, déprimé, un peu attébué et obtus antérieurement, aigu en arrière ; terminé en avant par six oscuies ou ventouses disposées longitudinalement en double série; muni de deux pores à la région abdominale, le plus grand au quart antérieur, le plus petit vers la queue.
La première remarque qu'on peut faire sur ce ver, c'est que rien ne prouve qu'il soit réellement sorti d'un vaisseau sanguin ; il pouvait venir du tissu environnant, et même avoir été introduit dans la plaie par l'eau de la rivière.. -
Lamarck croit que cet animal est une Douve ; mais le nombre des oscuies s'oppose à cette détermination.
M. Raspail suppose que les oscuies sont des plis allongés, et voit dans ce ver une Douve allongée ou une espèce de Ligule. J'incli^ nerais pour une Douve lancéolée.
Zeder et Rudolphi sont portés à le regarder comme une Planaire.
M. Délie Gbîaje rapporte qu'il a observé deux fois, à Naples, dans le sang craché par des jeunes gens atteints d'hémoptysie, des entotoairesà corps cylindrique ou déprimé, offrant six pores antérieurs, et deux autres pores, l'un central, l'autre postérieur. M. Diesing pense que ces animaux ne diffèrent pas de l'espèce de Treutler.
2° Hexathyridie pinguicole ou de la graisse (2). — Cet autre prétendu entozoaire a été signalé aussi par Treutler ; mais personne ne l'a revu, et sa nature est tout aussi problématique*
Il a été découvert au milieu de la graisse qui entourait l'ovaire gauche d'ime jeune paysanne morte à la suite d'un accouchement très laborieux. Treutler observa d'abord un engorgement dur, à peu près de la grosseur d'une noisette et de couleur pouge. Cet engorgement était creux et contenait un ver long de 4 8 millimètres, oblong, déprimé, obtus et comme tronqué en avant, dilaté vers la partie moyenne, brusquement atténué et pointu en arrière, et comme
{{) tlexathyridium venarum Treuil. {Polystotna venarum Zoder, Linguatula venarum Guv., Hexocotyle venarum Blainv., Polyttama sanguicola Ddle Chiiije).
(2) Hexathyridium pingvicola Trcutl. {Polystoma pinguicola Zeder, Linguatula pinguicoUi Lamk, Hexattoma pinguicola Cvn.}.
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pourvu d*une queue un peu courbée à gauche, légèrement convexe en dessus comme en dessous ; il offre, sur le bord antérieur, six oscules ou ventouses disposées en demi-cercle. Un autre oscule se remarque à l'origine de la partie caudale (4 ).
Treutler rapproche cet animal des Douves, dont il différerait surtout par le nombre des oscules.
Blainville pense que c'est une Sangsue décrite au rebours. Il rapporte qu'on en a trouvé une à peu près semblable (le Polystoma integerrimum Rud.) dans le poumon d'une grenouille. Mais comment cette Sangsue serait-elle arrivée si profondément dans le corps de la jeune paysanne ? D'après la figure de l'auteur, on dirait une Planaire avec six points oculiformes. Rudolphi, ayant eu l'occasion d'examiner, à Dresde, la collection de Treutler, assure que ce prétendu ver n'est autre chose qu'un corps noir, contracté, sans aucune trace d'organisation, mais cependant de nature animale. Malgré l'assertion positive de ce célèbre hekninthologue, MM. Dujardin et Diesing admettent ce ver parasite.
CONSIDÉRATIONS ZOOLOGIQUES
Le groupement des Helminthes, suivant qu'ils habitent ou qu'ils n'habitent pas dans le tube digestif, est un classement assez commode pour le médecin, mais très insuffisant pour le naturaliste. Il n'est pas, d'ailleurs, rigoureusement exact. On a vu que les Ascarides lombriccndeSj animaux intestinicoles par excellence, se rencontraient quelquefois cl^ns la vessie, dans les fosses nasales, dans le mésorectum... Il y a aussi des Douves hors des intestins et dans les intestins.
Les dou2e genres qui viennent d'être décrits, considérés au point de vue de leur organisation, offrent trois types parfaitement distincts dont V Ascaride^ la Douve et le Ténia sont les représentants les plus exacts.
Dans le premier type, Tanimal est plus ou moins vermiformc, possède une cavité viscérale, et présente un canal alimentaii'e plus ou moins complet, avec une bouche et un anus. Les sexes sont toujours séparés.
Dans le second type, le dorps pai'aît aplati et coui^t ; il manque de cavité viscérale 5 le système digestif est incomplet ; il y a un pore
(i) Treutler p#1e éë dëUx pdtei dbdomidaux ; dans sa fîgurd on nVil voit qU'uri.
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absorbant qui tient lieu de bouche; l'anus est rudiineutaire ou n'existe pas. L'animal est presque toujours androgyne.
Dans le troisième type, le corps est rubané et composé d'articu* lations bout à bout ; il manque aussi de cavité viscérale ; le système digestif est encore plus incomplet ; il y a des pores absorbants qui représentent la bouche ; l'anus manque. L'animal est androgyne.
Les cucurbitins ou zoonites isolés de ce troisième type présentent assez bien les caractères du second, car une série de Douves placées bout à bout produirait exactement un Ténia.
Les Helminthes de la première section sont les genres Ascaride j Oxyure j Trichocéphale, Ancylostome^ StronglCj Spiroptère et Filaire. Les Helminthes de la seconde sont les genres Thécosome^ Douve et Festucaire. Enfin, ceux de la troisième sont les genres Ténia et Bothriocéphale,
Les zoologues placent ces trois types d'animaux dans des ordres ou des classes différentes. Linné rangeait les deux premiers parmi ses Intestitmux (Intestina) , et le troisième parmi ses Zoophytes (Zoophyta). Zcder, Rudolphi et Bremser appellent les Entozoaires du premier type Nématoïdes {Nematoidea), ceux du second Trématodes {Tremaloda), et ceux du troisième Cestdides (Cesloidea), Cuvier fait de ces animaux deux ordres : les Cavitairee, qui comprennent les premiers, lesquels ne diffèrent pas, par conséquent, des Nématoïdes^ et les ParenchymateuXj qui embrassent tous, les autres ; il subdivise ces derniers en Trématodes et Ténioides, Blainville regarde une partie de ces animaux comme des Entozoaires, et une autre partie comme des Àjctinozoaires. M. Milne Edwards les considère tous comme des Entomozqaires ou Annelés ; ms(is il en constitue trois classes séparées répondant chacune à un des types dont il vient d'être question. Ce sont les Helminthes, les Turbellariéi et les CesUMes, Je partage tout à fait la manière de voir de mon savant confrère; j'admets ces trois groupes qui constituent mes sixième, septième et huitième classes de vers Annelés ou Entomozoaires unisériés (sous-règne des Zoonites) ; mais il me paraît juste de conserver les noms les plus anciens. C'est pourquoi je désignerai le premier groupe sous le nom de NématoKdes, le second sous celui de Trématodes, et le troisième sous celui de Cestoiides. Je ferai remarquer toutefois qu'il y a moins de rapports entre les Nématoïdes et les Trématodes qu'entre ceux-ci et les Cestdïdes,
Les Vers intestinaux les plus parfaits en organisation sont sans contredit les Nématdides, et, parmi ceux-ci, les Ascarides et le^ Strongles.
Voici le tableau résumé de toutes les espèces qu'on rencontre
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dans le corps humain. Le nombre de ces espèces est de 33, eu y comprenant 41 d'entre elles imparfaitemeot connues ou dont la présence dans Thomme n'est pas certaine, et 5 douteuses, qui seront probablement supprimées.
I. - NénuitoKles
1" Ascaride lombricoïde.
* 2° Ascaride ailée.
3' Oxyure vermiculaire.
4** Trichocéphale inégal.
Lan'e? Trichine spirale,
5** Ancylostopae duodénal.
. 6"* Strongle rénal.
. T Strongle à longue gaine.
8° Spiroptère de Thomme (2).
9* Filaire de Médine.
*10" Fllaire oculaire.
♦ir Filaire lenticole.
*12' Filaire lymphatique.
II. — Trématotfes
13* îhécosomesanguicole.
44' Douve hépatique «
15° Douve lancéolée.
*16* Douve oculaire.
!?• Douve inégale.
*1B* Douve de Busk.
* 19" Festucaire lenticole.
m. — Gestoides.
20** Ténia ordinaire.
Larve, Cysticerque de la ceUulo fité»
2r Ténia nain.
Larve
22" Ténia à taches jaunes.
Larve
*23° Ténia échinocoque. .
Larve, Échinocoque deivéléri^ mires.
24" Ténia inerme.
Larve
*25" Ténia triarmé ? (3).
Larve, Cysticerque triarmé.
*26° Ténia lénuicoUe? (4).
Larve, Cysticerque ténuicoUe.
*2V Ténia dentelé? (5).
Larve, Échinocoque de l'homine (6).
28* Bothriocéphale large.
Larve
IV. — Hcimlniiies domenx
Némaloides.
29" Ophiostome de Pontier.
30" Nettorhynque de Blainville.
Trémalodes,
31" Tétrastome rénal.
32" Hexathyridie des veines.
33" Hexathyridie de la graisse.
(1) Les espèces encore mal coilnaes, ou dont la présence chez Thomme n'est paç certaine, sont marquées d'un astérisque.
(2) Le Spiroptère humain do Délie Chiffe n'est pas suffisamment caractérii^o pour être placé dans cette liste.
(3) L'état parfait n'a pas encore été trouvé.
(4) L'état parfait n'a pas été observé chez l'homme .
(5) L'état parfait est très douteux chez l'homme.
(6) Les Ténias du Cap et tropical ne sont pas de bonnes espèces. — Les Cysticerques hépatique, viscéral, Fischérien, aortique et vésical sont trop insuffisfimment caractérisés pour figurer dans ce tableau.
MOQ.-TÀND.
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DES FAUX HELMINTHES OU PSEUDHBLMINTHES
Des corps organisés, plus ou moins semblables aux Ëntozoaires, ont été souvent rendus par des malades ou découverts dans des cadavres, et regardés à tort, par des naturalistes ou des médecins, comme des vers intestinaux. Brera nomme ces prétendus Helmintbes Vermes metasîaîici. Rudolpbi les appelle Entozoa ficta, et Bremser Pseuda^heiminthes.
Le nombre de ces faux vers est assez considérable, . surtout si l'on parcourt les livres un peu anciens. A mesure que l'helmintbologie a fait des progrés, les erreurs de ce genre sont devenues de plus en plus rares. Je me bornerai à en signaler quelques exemples.
Les faux Entozoaires sont des corps mal observés de trois sortes: I* les uns appartiennent au régne animal, 2** les autres au règne végétal, 3* quelques*uns sont fabuleux.
fil** F*vx HclmlBUies tf'oiiffUie «BlnMile.
4° Dactylie à aiguillons. — Cet animal (4), découvert par le docteur Drake, dans les urines d'une jeune fille, et décrit par Curling dans les Transactions médiiXhehirurgicales, n'est pas un Entozoaire, mais une Annelide de la famille des Lombricidés voisine des Naîs ; elle avait été probablement apportée avec Teau qui avait lavé le vase dans lequel on Ta trouvée.
2° Faux Ascarides, — On a parlé de deux il^cartd^s particulières à l'homme, et très différentes de celles dont il a été question (2).
Joërdens, dans son Entomologie et helminlîiologie du corps hw main (1802), signale ces deux autres parasites : ce sont V Ascaride stéphanostome (3) et V Ascaride conosome (4). Voici, en peu de mots^ l'histoire de ces deux prétendus Entozoaires. Quelques médicaments ordonnés par le professeiu* Bretschneider, d'iéna^ à un jeune homme, lui firent rendre des corps semblables & des vers intestinaux. Le médecin, voyant que ces corps n'étaient pas des Oxyures, les envoya au professeur Lenz. Celui-ci les examina^ et douua aux plus grands le nom de Stéphanostome, parce qu'ils avaient une
(i) Dactylittt aculeatusCarl.
(2) Voyez pafj^o 312.
(3) Aicatii stephanottoma Joëréi
(4) A. amoioma Joerd.
bouche en couronne; et aux autres celui de Conosomcy parce quUlB offraient un corps conique. Il en communiqua plusieurs échantillons à Joërdens, qui crut devoir les placer parmi les Ascarides,
Rudolphi a reconnu que ces prétendus vers n'étaient autre chose que des larves de mouches. La description de Joërdens, ses figures et les échantillons authentiques adressés par le professeur Lenz au savant helminthologiste de Berlin ne laissent aucun doute à cet égard. Brera examina aus^i ces faux Entozoaires, et fut conduit à la même détermination. De plus, il crut reconnaître les deux espèces de Mouches auxquelles ces larves appartenaient. V Ascaride stépha» nostome serait, suivant lui, une larve de Mouche carnassière, et VAs' caride conosome une larve de Mouche domestique.
Il est probable que V Ascaride vermiculaire^i^Tëe parRedi comme vue au microscope, est une larve d*un animal du même genre,
3** Cercosome, — Sous le nom de Cercosome {species nova), Brera a fait connaître un faux Entozoaire dont je dois dire quelques mots.
Le professeur Canali (de Pérouse) découvrit une prétendue nouvelle espèce de ver intestinal qu'une femme avait rendu par les urines, ou, pour mieux dire, qu'on avait trouvé dans son vase de nuit. Il disséqua cet animal, l'étudia sous tous ses aspects, et en fit une description qu'il envoya au professeur Fabroni, à Florence. Co dernier inséra cette description dans le Giomale litterario de Pise. Brera reçut cet échantillon unique. Il soupçonna un moment que co ver pourrait bien être une larve de. diptère; mais en le regardant au microscope, il adopta une autre opinion : il crut trouver dans l'animal des caractères suffisants pour en faire un genre jparticulier d^Entozoaire, voisin des Polyslomes, et il désigna ce genre sous le nom de Cercosome (Cercosoma),
Ce ver était cylindrique, déprimé, fortement articulé, comme noueux; il avait une tête distincte, avec quatre papilles, dont deux semblables à des mandibules; il se terminait postérieurement par une queue longue, filiforme et flexueuse.
Ziegler et Bremser ont reconnu que c'était une larve d*Eristale (Eristalis), insecte diptère de la famille des Athéricères, et probablement ceUe de YEristalis pendulus (1 ), dont la larve fréquente les eaux stagnantes. Cette larve offre en arrière un tube respira-^ toire filiforme. Il est très probable, ou que cet animal était tombé dans le vase de nuit, ou qu'il y avait été porté avec l'eau dont on s'était servi pour le laver?
(0 Fabr. {Mutea fendula Linn., HelophUui pendulw Meig.). M. d« SieboM croit «|u« r/ewt VKristalis tenait Fabr. {Musea tenax Linn.).
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4" CrimM. — En 1682, ËttmnUer a fait connaiti*e ime maladu; il laquelle, dit-il, les enfants sont sujets, et qu'il regarde comme produite par de petits ^ers qui se logent dans la peau, lesquels déterminent de vives démangeaisons, des inquiétudes, et peuvent conduire à une véritable consomption. Il désigne ces vers sous les noms de Crinons ou Comédons, et en donne des figures passablement grossières. Plusieurs. médecins français admirent la maladie dont il s'agit; quelques-uns imaginèrent que ces prétendus animalcules pourraient bien être les cirons de la gale! On prétendit même que la multiplication des Crinons, dans certains cas, pouvait causer une affection dont les symptômes ressemblaient à ceux du scorbut. Cos animaux, disait-on, sortaient quelquefois en quantité considérable à travers la peau, ce qui occasionnait un grand soulagement. Pour favoriser leur expulsion, on conseillait des frictions chaudes
et sèches
*> On a décrit les Crinofis comme des vermicules cylindriques, de roidcur cendrée plus ou moins noirâtre, portant deux antennes eéphaliques et une queue terminée par un pinceau de poils !
fiassignot, en 4776, rangeait les Crinons parmi les Yei*s intestinaux à existence douteuse. Ruysch partage son indécision. Rudolplii ne les regarde pas comme des Ënto2oaires. Ce qui a retardé la connaissance de ces corps, c'est que plusieurs médecins ont confondu leurs caractères avec ceux des Strongles et des Pilaires des chevaux. On sait aujourd'hui que les Crinons sont tantôt des poils courts, impar/aitemeut développés, tantôt des filaments plus ou moins. épais de matière sébacée et endurcie, que l'on faisait sortir par expression des follicules de la peau.
5° Pilaire zèbre, — Le docteur Mongrand (de Brest) a signalé un prétendu Haemalozoaire, trouvé le 1" novembre 1851 dans la saphène interne gauche d'un forçat. Il lui a donné -. le nom de Filaire zèbre (1).
Il décrit ce ver comme long de 6 centimètres et demi et large de 2 millimètres, d'un rouge brun, avec un cou long, étroit et zébré, une tète ovoïde, terminée par une sorte de bec noir, et une dilatation 41 la réunion du cou et du corps.
MM. Da vaine et Robin ont reconnu que la Filaire zèbre était un coagulum fibrineux, allongé et vermiforme.
Les prétendus vers observés dans le cœur de l'homme par Welsch, par Polisius et par Sénac étaient probablement des concrétions analogues ?
(t) Filaria Zébra Uongr,
6^? Ovuligères, — Dupuytren a désigné sous le nom à'Ovuligères du poignet (4), de petits corps renflés, ovoïdes, allongés ou obscurément triangulaires, de la grosseur d*un pépin de poire, sans bouche, ni tube digestif, qu'on rencontre quelquefois dans le carpe de la main, entre les tendons et les muscles. Laennec avait déjà observé ces corps et les avait considérés comme des Acéphalocystes,
Les OvuligèreSy tantôt fixes, tantôt libres, sont, dans certains cas, rétrécis à une extrémité, et semblent offrir une sorte de pédoncule. Leur surface est lisse et leur couleur blanche. C'est par erreur que M. Délie Chiaje les signale comme des poches allongées munies d'un cou et d'une bouche. Dupuytren croyait avoir distingué des mouvements dans un individu, ce qui était bien certainement une illusion. M. Cruveilhier a fait voir une fois, à Montpellier, un assez grand nombre de ces corps, découverts dans le poignet d'un supplicié. Il n'y avait aucune trace d'organisation, ni extrémité céphalique, ni cavité intérieure, ni mouvement spontané. Bosc, Cuvier et M. Duméril ont reconnu que ces prétendus vers étaient simplement des concrétions albumineuses.
Ces concrétions présentent quelquefois des couches concentriques ; leur densité paraît variable. Dans certaines circonstances, elles se moulent contre les tendons et deviennent plus ou moins échahcrées ou contournées (Cruveilhier).
7" Sagittule, — Induit en erreur par un mémoire du docteur Bastiani et par l'Académie de Sienne elle-même, plusieurs auteurs ont désigné sous le nom de Sagittule de l'homme (2), un prétendu Ëntozoaire, repoussé aujourd'hui, avec raison, du domaine de l'helminthologie. Bastiani avait appelé ce ver Animal bipèdCy Blumenbach l'avait assimilé à un crustacé parasite des branchies du thon.
Voici, en peu de mots, son histoire. Un ecclésiastique, âgé de cinquante ans, tourmenté par des Ascarides, rendit un jour, avec les matière^ fécales, un corps de forme bizarre, que les médecins et les naturalistes de l'Académie de Sienne regardèrent, à l'una.niinité, comme un nouveau ver intestinal. On décrivit sa bouche, sa trompe, sa petite queue, ses nageoires et ses deux énormes membres, composés chacun d'une cuisse, d'un genou et d'une jambe!...
Blainville a prouvé que la Sagittule est l'appareil hyo-làryngien d'un oiseau, à moitié digéré, vu en dessus!
{i ) Ovuligera carpi Dupuytr. {Acephalocuiti'( plana Laonn .). (2) Sagittula hominis Renier! , Lamk.
MOO.-TANI). 22,
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Ce n*est pas la première fois, du reste, qu'une partie de Tapparcil laryngien a été décrite comme un Entozoaire. Scopoli, dans ses Deliciœ fiarœ et faunœ Insttbrieœ, a désigné, sous le nom de Phyms intestinaiis^ un débris de la trachée de quelque oiseau. La nature de ce corps, indiquée par M alacame, a été plus tard démontrée par Blumenbach,
Rudolphi mentionne un autre exemple de ce genre dans son J7t>toria Entozoorum, Suivant lui, Vandertinden a parlé d'un ?er intestinal rendu vivant par son père, lequel n'est autre chose que le larynx d'un canard! Ô).
1 n. «- Faux HettnUilhe* rortalne ¥«f étale,
1^ Biûome» -* Parmi les faux Entozoaires, il en est peu qui aient reçu autant de noms que le Bicorne, et dont l'existence ait été défendue aussi longtemps.
Une demoiselle âgée de vingt-six ans, qui avait déjà éprouvé plusieurs maladies, fut atteinte d'une esquinancie. Le huitième jour, elle ressentit une douleur fixe vers l'hypochondre gauche. Elle prit un purgatif, et rendit, pendant deux jours, une quantité extraordinaire de petits corps, que Charles Sultzer, prosecteur à l'école de médecine de Strasbourg, regarda comme des Entozoaires d'un nouveau genre. Il décrivit et figura ces prétendus vers, dans une dissertation spéciale (1801), sous le nom de Bicorne rude (2),
Sultzer attribuait à ces faux Entozoaires, un corps ovoïde, comprimé, long de 6 millimètres, transparent et blanchâtre, offrant, à son extrémité antérieure, deux longues cornes divergentes, arquées, hérissées de petits poils. Lamarck regarde ces deux cornes comme deux suçoirs.
Bremser croit que les prétendus vers dont il s'agit sont des graines avalées par la demoiselle, et que leurs cornes représentent la plumule de ces graines. Ce seraient donc des semences au moment de leur germination. Je ferai remarquer qu'il est bien difficile d'admettre la germination des graines dans l'intérieur de l'estomac, et que, d'un autre côté, en la supposant, chaque graine offrirait une plumule et non pas deux ; à moins qu'on ne regarde les cornes
(1) Leg ouvrages des anciens médecins sont remplis d'indications vagues souvent très bizarres, sur lesquelles il est bien difficile d'asseoir un jugement. Par exemple : Que sont ces petit* ver» ailét, expulsés par les urines après la variole, dont parie Ehrenfried Hagendom? {Ephem, nat. cur., 1673, p. 44.) Qu'est-ce que ce rer à deux têtes, de la longueur du doigt, rendu par les ««elles, décrit par Samuel Lcdel? {Loccit.t p. i4i.)
(2) Ditrachyceros rudii Hermann {Ditraehyeero8oma rudit Brera , Cysîicereus bicomis Zeder, Diceras rudis Rnd.).
comme deux cotylédons, et, dans ce cas, il y aurait encore une difficulté, c'est que, dans la germination, la radicule se présente ordinairement avant les autres parties.
Raspail soupçonne que ce sont des ovaires jeunes non fécondés de quelque graminée, par exemple de Tragus racemosus, de Melica çœruleêcens, de Zea Mays..,
Des corps analogues ont été observés, pour la seconde fois, par le docteur Lesauvages (de Gaen), et pour la troisième, parle docteur Ëschricht (de Copenhague). Plusieurs savants ont étudié les échan* tillons recueillis, et reconnu que c'étaient des fruits de Mûrier noir encore couronnés par les rudiments de leurs deux styles (Feuzl).
La nature a entouré les embryons des graines d'enveloppes protectrices qui résistent avec plus ou moins d'énergie aux divers agents de destruction. Les tuniques des fruits ou des semences, tantôt osseuses ou charnues, tantôt simjdement coriaces, sont digérées avec la plus grande difficulté. Les membranes même les plus minces, par exemple les pellicules des haricots ou des pois, sont à peine attaquées par l'action des sucs et des phénomènes digestifs !
Dans un ouvrage ex professo sur les Entozoaires, on a présenté des carpelles de fraise comme les œufs de V Oxyure vermiculaire.
Ce corps, renflé, coloré et parfumé, désigné généralement sous le liom de Fraise, est un support très développé (gynophore), recouvert de petits fruits (akènes) ovoides, coriaces, logés dans autant de fossettes et protégés à leur base par une bractéole. Lamarck assure qu'il y a environ 200 fruits dans une seule fraise. En supposant seulement la moitié de ce chiffre, et en admettant qu'une personne mange une vingtaine de fraises à son déjeuner, pendant huit jours, cette personne aura introduit dans son estomac, à la fin de la semaine, 1 6 000 petits corps qui ne se digèrent pas. Si, par une circonstance quelconque, ces corps s'arrêtent, séjournent dans le tube digestif, et que, phis tard, ils soient expulsés tout d'un coup, modifiés ou non modifiés, un médecin peu attentif pourra les prendre pour des Entozoaires ou pour des œufs pondus par ces derniers.
2° Vers denticoles. •— On a souvent parlé des vers qui habitent dans l'intérieur des dents malades. Les anciens auteurs indiquent ces vers sérieusement. Beaucoup de personnes du monde croient encore à leur existence, et certains dentistes entretiennent cette erreur (4). De là les liqueurs acides ou alcalines, les recettes infiiillibles, les remèdes vermicides
(4) AdaiMon supposait nal à propos que lo Sarcopte de la gale m trouvait aussi dan» les dents cariées.
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Les Vers denticoles sont cachés, assure4-on, dans des cavités profondes ; ce sont des animaux très petits, grêles, subcylindriques, droits ou légèrement arqués et plus ou moins bifides à une extrémité.
Valescus de Tarenta, médecin de Montpellier qui vivait au commencement du \v* siècle, recommande de boucher les dents creuses pour étouffer les vers qu'elles renferment. Plater conseille d'y introduire un fil de fer rougi au feu ou une petite baguette de frêne. (Pourquoi de frêne?) Puis de remplir la cavité avec un peu de thériaque. Mais le remède par excellence est une fumigation avec des graines de jusquiame ou d*alkékenge. Il y a plus d'un demisiècle que Schœfier a donné des éclaircissements à ce sujet, dans une curieuse dissertation sur les Vers imaginaires des dents. Lorsqu'on jette des graines de jusquiame ou d'alkékenge sur des charbons ardents, Tenveloppese crève et l'embryon saute loin d'elle. Si cet embryon tombe dans l'eau, il s'opère une sorte de mouvement qu'on a cru spontané, et l'on a regardé l'embryon, avec sa radicule et ses deux cotylédons, comme un petit ver bifide particulier aux dents malades ! Bremser donne les moyens de répéter l'expérience.
Il ne faut pas confondre ces faux Entozoaires avec les animal-
' cules microscopiques observés par les auteurs dans le tartre des
dents, quand on l'a fait infuser dans une petite portion d'eau.
Ces derniers animalcules ne sont pas des Entozoaires, mais des
Infusoires.
3° Dfucanthe. — Le docteur Stiebel a décrit, sous le nom de Diacanthe polycéphale (4), un faux helminthe dont je vais dire quelques mots.
Un enfant âgé de onze ans, qui avait éprouvé, dans sa première jeunesse, des accès spasmodiques, sentait des douleurs vives dans la région de l'épigastre. Un jour, il rendit un petit co)rps d'apparence animale, entouré de mucosité. Il fut entièrement guéri.
Ce corps était grêle, sinueux, assez dur et rameux, c'est-à-dire 'Offrant, à droite et à gauche, des espèces de branches courtes, simples et bifides. Dans la figure publiée par Stiebel, on remarque, à la grosse extrémité de l'axe, des tentacules armés de griffes, des lèvres pourvues de petits crochets et des trompes rétractiles (!). Evidemment ces dernières parties ont été ajoutées par l'imagination du dessinateur.
Stiebel soupçonnait que son prétendu ver pourrait bien être le tronc d'un Entozoaire, et non un Ëntozoaire tout entier. Bremser
(1) lHaranthu8polyeephalus9>{\eh.
combat cette opinion, s'appuyant sur la dureté du tissu. Ce dernier auteur avait cru un moment que c'était une artère malade, accompagnée de quelques branches déchirées, appartenant à un jeune animal, à un oiseau par exemple, mais la solidité du parenchyme et son homogénéité s'opposaient à cette détermination. Rudolphi prit d'abord le Diacanihe pour la dépouille racornie et desséchée de quelque larve d'insecte ; mais ayant été visiter Blumenbach, en 4 84 8, il vit l'échantillon original; il l'examina avec attention, en disséqua même un petit morceau, y reconnut des trachées végétales,
et constata qua c'était un fragment de la rafle d'une grappe do
raisin !
i° Striatule. — En 4 845, une jeune pensionnaire dans un établissement de Toulouse, d'un tempérament très lymphatique et d'une très faible santé, après des doiUeurs sourdes dans l'estomac, rendit, par le vomissement, plusieurs corps longs de 2 à 3 centimètres, subcylindriques, faiblement anguleux et d'un blanc légèrement jaunâtre. Ces -filaments furent pris pour des vers intestinaux. Ce qui semblait confirmer cette idée, c'est -que la jeune fille avait été tourmentée pendant longtemps par des Oxyures et par des Ascarides, et qu'après avoir rendu les nouveaux corps, elle n'éprouva plus de douleur.
Le docteur Roque d'Orbcastel, médecin de l'établissement, malgré l'opinion générale, avait des doutes sur la nature de ces prétendus parasites. Il m'apporta six de ces vers, et me pria de les examiner. Étant très occupé dans ce moment, je chargeai un de mes élèves d'étudier ces animaux au microscope. Après en avoir regardé deux ou trois individus de différentes manières et avec divers grossissements, le jeune homme décida que ces corps étaient réellement des Entozoaires, mais d'une espèce qui n« pouvait se rapporter à aucun genre connu, et qui semblait intermédiaire entre les genres Ascaride et Oxyure. lime demanda la permission de les décrire. Il proposait pour eux le nom de Striatule, à cause de certaines stries longitudinales qu'il avait observées sur leur corps. Une seule chose l'embarrassait, c'est qu'il n'avait trouvé ni bouche, ni orifice quelconque, ni môme de cavité viscérale. J'avoue que les stries longitudinales me paraissaient tout aussi extraordinaires. Je voulus, à mon tour, voir de près ces Striatules, J'en disséquai un fragment. J'y découvris aussitôt des trachées et des vaisseaux rayés. J'avais sous les yeux des fibres végétales. Le prétendu ver intestinal, je
l'appris bientôt à la suite d'une petite enquête, était une nervure
de salade!
$« Faux cucurbitins, — Un malade qui n'avait pas mangé
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depuis longtemps, mais auquel on avait permis de sucer quelques quartiers d'oranges, rendit un matin, par le vomissement, plusieurs corps ovoïdes oblongs, déprimés, atténués aux deux bouts, creux, composés d'une pellicule très mince, transparente et d'un blanc légèrement jaunâtre.
Le médecin regarda ces corps conuue des artides de Ténia, comme des cucurbitins débarrassés de leurs œufs. Cependant la taille exiguë de ces corps et leur forme en navette laissaient un peu de doute dans son esprit. Il consulta un micrograpbe. Celui-ci reconnut tout de suite la nature végétale de ces prétendus Ekitozoaires. 11 fut constaté que le malade avait avalé, avec le suc des oranges, quelques-unes de ces grandes cellules distendues qui composent le parenchyme de ce fruit, et rendu plus tard ces mêmes cellules, vides et réduites à leurs parois membraneuses, presque sans modification,
1 10. — niiix HelaUnilicft telmlcvz.
Furie iniemak. — Cet animal fantastique (4) a été décrit par un grand nombre d'auteurs, et particulièrement par Solander, élève de Linné. I^ célèbre naturaliste suédois croyait lui-mémo si fermement à l'existence de cette vilaine bête,' qu'il s'imagina, un jour, en avoir été piqué lui-même. Suivant Ûnné, la Furie tombait du haut des airs, dans la Bothnie, sur les arbres et sur les plantes des marais; elle se jetait sur les hommes et sur les animaui, pénétrait dans leur chair et leur occasionnait les tourments les plus horribles. Ses attaques se terminaient ordinairement par la mort. La Furie infernale avait un corps linéaire, égal, garni de chaque côté d'une série de poils déprimés et réfléchis.
En 4790, Uageu, dé Kœnigsberg, et en 1795, Modeer, suédois, ont encore traité de la Furie infernale comme d'un être réel. Cependant personne n'avait vu cet horrible animal. Blumenbach et Rudolphi ont montré le peu de fondement de toute son histoire. Depuis longtemps les helminthologistes ne croient plus à la Furie, et il n'en est plus question dans leurs ouvrages un peu sérieux.
1 IV. — Bemar^aes f énérales.
J'ai rapporté divers exemples de faux Entozoaires, afin de montrer les inconvénients qui peuvent résulter des observations superficielles ou des jugements prématurés.
(1) Fvrla infemaHiVinn,
Dans combien de circonstances n'a-t-on pas pris pour des vers intestinaux, tantôt des restes non digérés de tendons, de ligaments, d'artères, de membranes, tantôt des pétioles, des pédoncules, des fibres, des trachées. Les poils des mammifères, les plumes des oiseaux, les écailles ou les arêtes des poissons, le parenchyme des asperges, les nervures des salades, le tissu des champignons, peuvent souvent tromper* les plus habiles. Les craintes ridicules des personnes ignorantes et la crédulité facile de quelques hommes éclairés ont propagé quelquefois les erreurs les plus grossières et les histoires les plus invraisemblables. *
Les jeunes médecins doivent se tenir en garde contre les récits apocryphes et contre les fausses ressemblances ; on ne saurait trop leur recommander :
l"* De se méfier de Tignorance ou des préjugés, des ruses ou des supercheries àes malades.
%"* De voir, autant que possible» les choses par eux-mêmes, et de ne $*en rapporter au témoignage d*autrui qu'avec beaucoup dd circonspection.
3*" Dé faire la plus grande attention à la partie du corps qui al fourni le ver ou le prétetidu ver.
i"* De bien nettoyer Tanimal rendu, afin de le débarrasser des matières étrangères (mucosités, bile, graisse, sang, etc.) dont il est entouré.
5** De rexaminer sous toutes ses faces avant d'employer le scalpeL 6*» De constater s'il a ou s'il n'a pas de mouvements particuliers* 7* De déterminer la position et la nature des orifices de son corps.
8** De rechercher s'il y a ou s'il n'y a pas de nodules à la bouche j et, dans le premier cas, combien il en existe*
9"* De reconnaître si la tête ou la bouiihe jpréséntent ou ne pré^ sentent pas de crochets.
4 O** De préférer, pdur soti études une très forte loupe àti micl'os^ cope mémcj parce qu^elle est moins sujette ata illusions;
4 4 <* De se défier du premier jugement et surtout des èdmparaisons faites de mémoire. Les Ëntozoaires se t'essemblent ti*op pour que le souvenir puisse remplacer l'Observation ;
4 i"" De eonsult^r quelque zoologiste instruit ou micrograplie habile, quahdle corps i'ecueilli est très petit, ou quand sa forme est insolite, ou quand les circonstances qui l'ont entouré semblent sortir de la ligne des faits habituels.
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SECTION IV
DES ENTOZOAIRES INFUSOIRES.
Les animalcules infusoires, ces infiniment petits du règne animal, se développent partout, dans tous les pays comme dans tous les temps, au sein des corps vivants comme au milieu des corps inorganiques.
Ce n'est pas ici le lieu de traiter de ceux qui naissent dans la chair, le tissu cellulaire, le parenchyme du poumon, la matière du foie, la pulpe du cerveau..., après une macération plus ou moins prolongée, ou ceux qu'on trouve dans le sang, le chile, la salive, le sperme, le lait, le pus.. ., après leur décomposition. Toute substance ou liqueur animale qui s'est désorganisée en produit au bout d'un certain temps.
• Parmi ces Infusoires on a souvent cité les Vibrions. On sait, aujourd'hui, que, sous ce nom, on confondait les Anguilluïes et les RhabditiSj véritables Versnémàtoïdes, et d'autres petits corps dont l'animalité est encore fort douteuse.
. Magendie affirme que le sang et le chile contiennent une grande quantité de Vibrions, 11 croit qu'ils apparaissent dans nos vaisseaux comme de petits points noirs ; qu'ils exécutent des mouvements rapides dans toutes les directions ; qu'ils retournent et roulent les globules sanguins; qu'ils les ébrèchentf les entament ei paraissent s'en nourrir {t) {\). Je ferai remarquer d'abord que personne n'a encore constaté l'existence de ces prétendus animalcules ; secondement, que les Vibrions ne sont pas punc^formes ; troisièmement, qu'ils n'ont pas d'organes pour ébrécher^ ni pour entamer, ni même pour avaler!
Personne n'ignore que certains naturalistes ont considéré les spermatozoïdes {zoospertnes) comme dés Infusoires parasites particuliers à la semence.
.. Divers médecins ont expliqué l'origine de plusieurs maladies par le développement considérable dans les aliments, dans l'eau ou dans Tair, de certains petits animaux dont ils avaient établi l'existence à priori, et non d'après l'observation (2).
. (1) Quelques micrographes assurent avoir observé des Infusoires dans le sang de rhonmc, mais cela est fort douteux. Que faut-il penser des animalcules trouves dans le sang d*UQ individu atteint de vertiges, par Pleick, et dans celui d'un syphilitique, par Gros?
(2) Voyez pages 367, 384.
rAhAMÊcii:. 397
Enfla, dans mi grand nombre de circonstances, on a pris pour des Animalcules infusoires des cils vibratiles, des cellules épithélialcs, des fragments de tissu, des productions morbides, même des végétaux microscopiques ou des séminules de ces végétaux.
Quoi qu'il en soit, il n'en est pas moins vrai qu'il existe dans le corps humain, soit en santé, soit en maladie, des Infusoires parasites, dont la présence est la cause ou l'effet de certains désordres plus ou moins caractérisés.
Suivant la juste observation du docteur Lebcrt, ces animalcules se font remarquer principalement sur les plaies où la sécrétion a séjourné ou s'est altérée. On en trouve aussi dans les mucosités intestinales (Leenyvcnhoek, Pouchet), dans l'écoulement vaginal un peu ancien ou de nature suspecte (Donné, Dujardin), dans le tartre des dents (Mandl), dans le lait (Fuchs).
Les espèces qui méritent le plus de flxer notre attention appartiennent aux genres : i'* Paramécie ^ 2° Cercomonade, 3" Triclwmotiade, 4" Virguline, 5° Vibrion. Voici les caractères très abrégés de ces genres :
avec bouche i. Paramécie»
3 l t Une queue. . . 3. Cercomonade.
Uu grand cil Vibralilc. | s. 1 1 o cl e ^ ^"*"' **® queue. 3. Trichwnmade,
iUne queue. . . 4r. Virguline.
Point de queue. 5. Vibrion.
^ * Paramécie {Paramœcium). — Ce genre est composé d'Infusoires aplatis etoblongs, pourvus d'un pli longitudinal communiquant avec Ja bouche. Leur corps est finement cilié.
En examinant au microscope du pus recueilli sur une petite ulcération du rectum et du miicus sécrété par cette portion de l'intestin, chez un matelot qui venait d'échapper au choléra, mais qui avait conservé du trouble dans les fonctions digestives, le docteur Malmsteiu, de Stockholm, reconnut dans ces humeurs, outre des celliUes de ]>us et des globules de sang, un grand nombre d'Infusoires qu'il a décrits et figurés sous le nom de Paramécie du côlon (1).
11 a depuis observé les mêmes Infusoires chez une femme atteinte d'une inflammation chronique des gros intestins. La malade ayant succombé, M. Malmstein a constaté que les Infusoires étaient en plus grand nombre sur les points où la membrane muqueuse était
(1) Vammœcitim coli Malm$t.
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peu attaquée que sur lès altérations intestinales et dans le pus qu'elles avaient fourni.
Ces animalcules sont doués d'une mobilité et d'une vivacité assez grandes. Ils paraissent nombreux ; on en trouve de vingt à vingtcinq dans une seule gouttelette de mucus, lis meurent très vite bors de l'intestin.
!2<* Ceagomonade (Cercomonas). — M. Davaine a découvert, en 4853, dans les déjections encore chaudes des cholériques, une espèce de Cercomonade qui s'y trouvait en nombre très considérable.
Plus tard le même savant a observé deux fois le même animalcule dans les selles de quelques malades atteints de diarrhée simple. L'épidémie du choléra régnait encore.
J'ai désigné cet Infusoire, dans mes cours, sous le nom de Cercomonade de Davaine (1 ) .
Ces animalcules présentent 8 millimètres de longueur. Leur corps est obové ou pyriforme, un peu variable, très obtus en avant et fortement atténué. Leur tégument est mou et blanchâtre. Un ou deux coi*puscules, très petits, nucléaires, peuvent quelquefois être aperçus à l'intérieur. En avaiU, on remarque un filament vibratile d'une minceur extrême, très long et très flexueux, naissant brusquement du bord antérieur, que l'on devine d'abord par l'agitation qu'il exerce dans le liquide ambiant, et que l'on n'aperçoit qu'à de courts intervalles et avec une attention soutenue ; à l'extrémité opposée existe un autre filament plus épais, du moins à son origine, se confondant avec la partie postérieure, de la longueur du corps ou un peu plus long, presque droit, roide, s'agglutinant quelquefois aux corpuscules environmuits, et autour duquel, dans ce cas, la Cercomonade oscille comme la lentille du pendule autour de sa tige.
Ces Cercommades sont extrêmement agiles, ce qui rend difficile Tobservation de leurs caractères.
Ces animalcules ne tardent pas à périr lorsque les matières se refroidissent; ce qui prouve que leur formation n'est pas due à la décomposition de ces mêmes matières. Ce sont de véritables parasites, qui vivent dans les intestins de l'homme lorsqu'ils y trouvent certaines conditions qui leur sont indispensables (Davaine).
Une autre espèce de Cercomonade a été rencontrée une fois chez un jeune homme atteint d'une fièvre typhoïde bien caractérisée, sans aucun phénomène cholérique. C'est encore à M. Davaine que tious devons sa connaissance.
{i) Oercùmonûê Davaltiei.
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Cette seconde espèce diffère un peu de la première : elle est plus petite et plus ovoïde ; son UUment antérieur parait de mâme long et flexueux ; il se détache moins brusquement. Le filament caudal naît un peu sur le cûté; il est proportion nellement plus petit et ne se confond pas à son origine avec l'estréinilé du corps. Cette Cfrcomonade offre un mouvement d'ondulation dans tout le coatour, qui semble quelquefois légèrement sinueui.
On pourrait appeler cette espèce Cereomonade oblique (1 ),
3° Trichomonade (ïWchomotuu). — On en connaît une espèce qui a été découverte par U . Donné dans les mucosités vaginales de la femme, fille fut communiquée à H. DitjardJn, qui lui dqnoa le nom de Tridiomotiade vaginale (9) {Ëg. 482).
Les Trichomonailes, réunies en certain nombre, composent des groupes irrègulicrs, avec des parcelles de mucus épaissi.
Quelques auteurs ne croient pas à ranimante de ces petits corps (3). Ils les regardent comme des cellules épithéliales détachées.
D'autres adoptent l'opinion de HH. Donné et Dujardin (4) , Ona été
même jusqu'à considérer ces ani- r.g. m.— rriclumwadivasinaU. malcules comme des Acariens (S).
Les Triehomoitade» «ogmob* présentent un grand diamètre de 0'°'",D1 ; elles ont un corps 3ul>g4obuleuXi ovoïde ou ppiforme, inégal, légèrement granulé, glutineux, transparent, incolore ou grisâtre ou lacté. Elles se collent souvent à d'autres corps. Elles portent en avant un filament flagellifornie (quelquefbii deux, rarement trois), plus épais àla base, flexueui, long de 0*"",028 k 9"~,D3i, et quatre ou cinq cils vibratiles assez courts, qui les accompagnent et qui sont rangés d'un cAté à sa naissance.
On a cru découvrir dans ces Jnfusoires une petite bouche obliquement terminale. HM. Scaniooi et KOllikern'ont pas observé cette bouche ; pourtant ils ont cru voir un sillon léger et obliquât à la partie antérieure, près des cils.
On a constaté que les Trichomonades vaginales ne se rencontrent
(Il Ccmmumiu oèUfuo.
(1) rrichanwnu voftiultt DaJ, [Tr. vofinaU Ihiiina).
13} MM. Libert, ValenUn, 1. VôebI, it Sicbsld, L, W*|n«r.
(t) MH. RaipiiL, Sciruoni, Kulliksr.
(S) MM. H. Fiwnp, Rhmbn^i
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pas dans les mucosités nouvellement sécrétées, mais qu'elles se développaient seulement quand elles ont commencé de s'altérer. Toutes les fois que cet animalcule existe, le mucus vaginal renferme des bulles d*air qui lui donnent un aspect écumeux (Donné).
4° ViRGULiNE {VirguUna). — Une parcelle de tartre dentaire étant étendue dans une goutte dVau distillée et chauffée préalablement, on y aperçoit, àTaide d'un grossissement de 400 à 500 fois, une foule d'Infusoires désignés sous le nom de Virguline tenace ( I ).
Ces animalcules, dont la grandeur varie depuis 0"*"*, 05 jusqu'à t;elle de plusieurs centièmes, se remuent vivement (Mandl).
Ils existent en grande quantité chez les malades mis à la diète depuis plusieurs mois. Ils constituent aussi la majeure partie de Tenduit muqueux de la langue, chez les personnes dont la digestion est troublée.
La Virguline tenace présente un corps allongé, membraneux, transparent, un peu épaissi et tronqué à la partie antérieure, muni d'une queue trois fois plus courte.
M. Mandl croit que ces animalcules possèdent dans Jeur tissu un élément calcaire qui contribue à durcir le tartre (2),
5° Vibrion (Vibrio). — Leeuwenhoek a observé, le premier, le Vibrion ridé (3) dans ses propres déjections, pendant une légère maladie.
Muller, qui l'a décrit et figuré, l'a vu par millions dans chaque goutte d'une infusion de mouches.
M. Dujardin l'a trouvé dans des infusions de chêne vis écrasé, de fromage de Neufchâtel, de gélatine salée, de foie de mouton.
M. Pouchet a signalé son existence dans les selles des cholériques. Il ; en avait des myriades. Les vomissements n'en offraient pas.
Le docteur Hassall a trouvé aussi des Vibrions dans les selles des cholériques, et même dans les matières intestinales, quelque temps après la mort. Il en a vu également dans les garderobes de quelques individus bien portants, mais en nombre beaucoup plus petit.
Ces Iniusoires sont à peine perceptibles. Ils sont longs de
(I) VirguUna tenax (Cerearia tenax Mull., VirguUna Pirenuia Bory).
(t) M. Crëplin a Irouyë, au-denons de la partie postërienre de la langue, au niilieii d'un amas do mucosité, des vermicules longs de O^^fSO à 0''",25 et minces comme un clieveu {vermiculi^ hominU tublingualei Grepl.). Ces Infusoires diffèrent-ils de la VirgtUine tenace?
(3) Vibrio rugula MiiU. {Melanella flexuosa Bory, M. erylhrœa Hempr. el Elircni».).
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0"'",008 a O^^jOIS (non déployés), avec une épaisseur de 0'"»",0007 à 0""»,0008 (Dujardin). Leiur corps est àpeu près cylindrique, anguiforme, sensiblement atténué aux deux extrémités, tantôt droit, tantôt flexueux (offrant de 5 à 8 inflexions), et demi transparent. Ses corpuscules sont distincts, globuleux et hyalins. Ils peuvent avoir un millième de millimètre de diamètre.
Cet animalcule se meut avec vivacité, en ondulant ou serpeutant. Leeuwenhoek compare ses mouvements à ceux des anguilles.
Quelques naturalistes contestent Tanimalité de ces petits corps.
Dans le mucus buccal, chez tous les individus bien portants ou malades, on trouve deux autres espèces mélangées à des cellules épithéliales et à des granules moléculaires : les Vibrions à baguette (4 ) et linéok (2). Le premier est très long (4/24* de millim.), très grêle et flexueux, avec des corpuscules (une trentaine) assez distincts et ovoïdes (4/4 440* de millim.). Le second, long de 4/400* à 4/300* de millimètre, est épais, peu flexueux, avec des corpuscules peu distincts et globuleux (2/3000*' de mUlim.).
La coloration du lait, dans certaines circonstances, en bleu ou bien en jaune, est due aux Vibrions cyanogène (3) et axmGMgène{i),
(i) Vibrio BaeiUiu Mufl. {Enehelyt BaeiUuê Ok«n).
(2) Vibrio Uneola MûlI. {MelaneUa atoma Bory).
(3) Vibrio cyanogenus Fath»,
(4) Vibrio xanthogenus Fuchs
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TABLE ALPHABÉTIQUE
Abd-el-Kader. 18.
Abeille, 10. 32, 39, 108, 169,178,149,
Abeille commune, 168, 169, 950.
Abeille Léchéguana, 177.
Acanthia ciliata, 194.
Acanthia lectularia, 191.
Acanthia rotundata, 198.
Acanthotriat, 368.
Acare, 286.
Acare de la gale, 986.
Acare des coUien, 300.
Acare marginë, 200.
Acarien. 278, 281, 283, 295, 999.
Acaropse, 283, 295.
• Acaropae de Méricoort, 296.
Acaropiii Uerieowrtit 290.
AcaropHt pectinata, 296.
Aearut Americanut, 279.
Acarui ûuiumnaUt, 281.
Aearui eellarit, 300.
Acanis de la fuiae, 985« Acarus de la gale, 285.
Acarus follictUorumt 997.
Aearut margnuUuit 300.
Aearui Nigua^ 279.
Aearut Beduviut^ 279.
Aearut f(ie\nut^ 279.
Aearut teabiei^ 285, 286.
Aearut Siro, 286.
Acéphale, 35, 47, 69.
Acéphales agrégés, 47.
Acéphales sans coquille, 47.
Acéphalocyste, 366, 371, 376, 878, 389.
Acéphalocyste à bourgeona, 372.
Acépbalocyste à grains, 372.
^cépbalocysle à œufs, 372.
Acépbalocystcs rameuse», 371.
Aeephalocyttit, 371.
Acephalocyttit granttkuat 379.
Aeephalocyttit ovoidea, 872.
Aeephalocyttit plana, 389.
AcepJuilacyttit ramota, 371.
Acephalocyttit turcuHgerat 372.
Achatinakicarinata, 69.
Aeipenter, 153.
Aetpenter Huto, 154.
Aeipenter Ruthenut, 154.
Aci>enter ttellatùtt 154.
Aeipenter Sturio, 1 54.
Aconitum LyeoeUmum» 177.
Aeonitum Napellutt 177.
Actinies, 209.
Actinomorphea, 46.
Actinozoaires, 43, 45, 47, 884.
Adda, 53.
Adept poreinut, 158.
iEgagre, 52.
iCgagropiles. 52. Agatbine, 69,
Agehylottoma duodenaUt 327.
Aglotta farinalitt 916.
Aglotta pinguvnalit, 916.
Agiosse de la farine, 916, Aglosse de la graisse, 2i6.
Agneau, 142.
Agrégés, 46, 47.
Aigle, 50, 51, 52,87,88.
Aigrette, 183.
Aiguillât, 90.
Alath, 98.
Album eanit, 51 .
Album groicum, 51 .
Album nigrum, 51.
Albumine, 140, 151,
Alcyonium lyncurium^ 74.
Alcyons, 74.
Alectoria crinalit» 158.
Aleclorie cheveu, 158.
AUantoïdlcns, 47.
Allocotylés, 43.
Alose, 50.
Alouette, 50.
Ambra cinerea, 108.
Ambre gris, 91, 92, 106, 108.
Ambre renarde, 109.
Ambréine, 109.
Américains, 16.
Ammodyte, 223.
Amphibia, 37.
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Amphibies, 37, 38.
Anallanloïdiens, 47.
Anchylostoma dttodenale\ 327.
Anchylostomum dtiodenale, 3i7.
Aiicyle, 31.
Ancylosloma, 327.
Ancyloatoma duodenaU, 337.
Ancyloslome, 310, 311, 327, 384.
Ancyloslome duodénal, 327, 385.
Andiraguaça, 183.
Androctone, 247.
Andromeda Mariana, 177.
Ane, 50, 51, 52, 150.
Anosse, ICI, 103.
An-c, 90.
Angle facial, 5, 16.
Anguille, 37, 50, 51.
An^uillulcs, 396.
Animalia compoiita, 44.
Animaux àgvégés, 45.
Animaux a58ociés, 44.
Animaux composes, 44.
Animaux inarliculés, 45.
Animaux isolcii, 45.
Animaux uiiicanls, 185, 207.
Animaux zoonilcs, 45.
Annelcvs 45, 46, 47, 384.
Annelides, 47. 118, 219, 380.
Anoiionles, 147.
Anolls Roquel, 54.
Anolius buUaris, 54.
Anihopliilefl, 168.
Anihrcne des musées, 112.
Anthropomorpha, 21.
Anthropomorphes, 21.
Antilope Dorcas, 157.
Antilope rvpicapra, 1 56.
Apalhiques, 38.
Aphig, 134.
Aphis ChinemiSt 135.
Aphis Pistadœ, 136.
Apis lapidarius, 254.
Apis melli/ka, 168, 250.
Apis muscorum, 254.
Apis terrestins, 254.
Apis unicolor, 176.
Aqua hirudinum, 50.
Aqua picarum, 50.
Arabi, 206.
Arachnides, 47, 80, 244, 26 J , 2G2, 2
Araignée, 39, 49, 52, 80, 234, 261.
Araignée chasseuse, 237.
Araignée d'eau, 198.
Araignée lit s cavcf, 23 i.
Aiaignéc diaJèmo, 235.
AraigDco domestique à longues pallcF, 23 i.
.Xraignée maclanle, 234.
.^raignérs-crabes, 234.
Ar.iignées maçonnes, 234.
Arauea, 80.
Aranea diadema^ 235.
Aranea Florentina, 234.
A7'anea iZ-gtittata, 234.
Arnnea mactans, 234.
Aranea Tarantula, 238.
Aranéidis, 80, 109.
Arcéli, 147. ,
Ardisia, 96.
Argas, 267, 280.
Argas bordé, 281.
Argas Chinche, 281 .
Argas de Perse, 281.
Argas marginatits, 281 .
Argas Persicus, 281.
Armadillo des boutiques, 55.
Armadillo marginalis, 55.
Armadillo officinal; 54» 55.
Armadillo officinalis, 55.
Ai'omia moschata, 92.
Articulés, 39, 40, 41 , 42, 43, 44, 45.
Ascaride, 30, 44, 310, 311, 312, 318, 323, 324, 329, 383, 38C, 393.
Ascaride ailée, 316, 385.
Ascaride conosoiqe, 386, 387.
Ascaride du chat, 316.
Ascaride du cheval, 313.
Ascaride du cochon, 313.
Ascaride lombricoïde, 312, 380, 383,
Ascaride stéphanoslome, 386, 387.
Ascaride vermiculaire, 387.
Ascaris t 312.
Ascaris alata, 316.
Ascaris Conosoma, 386.
Ascaris Felis, 316.
Ascaris gigas, 312.
Ascaris lumbincoides, 312.
Ascaris mystax, 316.
Ascaris renalis, 329. •
Ascaris Stephanostoma, 38C.
Ascaris Trichina, 324.
Ascaris vermicttlaris, 318.
Ascaris visceralis, 329.
Ascidie, 45, 47. .
Aselli, 54.
Ashkoko, 104,
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Agpic, îîî, 257, 228. 233.
Astacus Crangon, 449.
Astacus langicomitt liO.
Astacus marinust 149.
Astacus palhpeSt 149.
Astacus serratuê, 149.
Astérie, 47.
Asticot, 211.
Astragale, 50.
Australasiens, 16.
Austro- Africains, 16.
Autruche, 27, 50, &1, 52» 133, 159.
AveSt 37.
Avicules, 147.
Axonge, 158.
A*al€a Ponticaf 176.
Baar, 98.
Badxenge, 136.
Baisonges, 136.
BaUena australiSt 76.
BaUena Uysticetus^ t5.
Baleine, 37, 39, 51,160, 182.
Baleine australe, 76.
Baleine franche, 74, 75, 108, IGO.
Batistes, 219.
BaUstesvetulat^l^.
Barbeau. 52, 219.
Barbue, 144.
Bartavelle, 143.
Basengi, 136.
Basilic, 142.
Batiliùus crittatuSy 142.
Batraciens, 47.
Bec-d*août, 281.
Bécasse, 51,143.
Bécassine, 51.
Bécune, 219.
Bédégar, 130, 133.
Belette, 50, 51.
Belladone, 220.
BefUncasa ceriferat 178.
Bernard-rHermite, 221.
Béte d'août, 281.
Béte rouge, 231 .
Bézoard, 52.
Bézoard de Geykin, 52.
Béioard de France, 52.
Bézoard cllagique, 52.
Bézoard fauve, 52.
Bczoard Uthofellique, 52.
Bi^zoard occidental, 52.
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Bézoard oriental, 52.
Bézoard résineux, 52.
Bibio erythroc^haluSf iO^.
Biche, 153.
Bicorne, 390.
Bicorne rude, 39%.
Bièvres, 100.
Bigaye, 207.
Bile, 51, 74,77.
Bimane, 1.
Bimanes, 21.
Biscuit de mer, 66,
Biset. 143.
Bizigaye, 207.
Bjos, 93.
Blaireau, 49, 50, 51, 52,92.
Blaireau de rocher, 104.
Blanc de baleine, 74, 76,
Blaps mcrtisaga, 216.
BUps porte-malheur, 216.
Blasenwiirmer, 366.
Blatte, 50, 185.
Bçeuf. 28, 51, 52, 77,142, 159.
Boeuf musqué, 92.
Bois de cerf, 1 53.
Bombax globosum, 81.
Bombus lapidarius, 254.
Bomims muscorum, 254.
Bombus terrestriSt 177, 254.
Bombyce du chêne, 207.
Bombyces, 207.
Bombyx PUyocampat 207.
Boquira, 230.
Bothriocéphale, 44, 309, 310. 311, 349,
Bothriocéphale du turbot, 363.
Bothriocéphale large, 362, 385.
Bothriocephalus, 361.
Bothriocephalus claviceps, 381.
Bothriocephalus latus, 362.
Bothriocephaltu rugostu, 381.
Bothriocephalus tropicuê, 360.
Bothrops, 229, 232.
Bothrops Jararaca, 232.
Bothrops lanceolatus, 232.
I Botrille, 47.
Botryocephaltu hominis, 362.
Bouc, 50, 51.
Bouillon. 149.
Bourdon, 249, 254.
Bourdon commun, 177.
Bourdon des mousses, 254.
Bourdon des pierres, 254.
Roardon (faux), 150.
Bourdon souterrain, S54.
Bourre, i82.
Bourse do mer, 74.
Brachion, 47.
Branchiostome, 47.
Brebis, 51, 52, 161, 169.
Brochet, 50, 51, 52, 144.
Brosme, 84.
Brosmiuê vulgarit, 84.
Bryozoaires, 47.
Bucardes, 147.
Buccin, 50, 149.
Bufo Calamita, 263. Bufo vulgaris, 262.
BuUmtu bicarinatuSt 69.
BuUa frondoiat 62.
Buthut Occitanuê, 846.
Buthus yalmatut, 246.
Byron, 5.
GabeUau. 444.
Cachalot, 107, 160,161.
Cachalot à grosse tête, 74.
Cachalot (grand), 74.
Cachalot macrooéphale, 74, 108.
Cactui Bonplandiat 56.
Cactus eochenUUfera, 54.
Caettu Opuntia, 56.
Caffle, 50, 51. 52.
Cailleu-tassart, 219.
CalcuU cancrorum, 79.
Calcula intestinaux, 52.
Callicbromes musqués, 118.
CalUphora vamitoria, 21 1 .
CaUoeaUa esculenta, 1 57.
Caliocalia fudfaga, 157.
CallocaHa nidi/icat 157.
Calmars, 39.
Caméléon, 50.
Canard, 37, 50, 51, 143.
Cancer Astacuê, 78.
Cancer Bemardus, 221 .
Cancer Gammarust 149.
Cancer Mœnat, 149.
Cancer ruricola, 221 .
Candirous, 185, 186.
Canthariasit, 216.
Cantliaride, 36, 38, 39, 45, 47,
Cantharide à pointe enfoncés, 114.
Cantharide de Syrie, 114.
Cantharide des boutiques, 110.
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Cantharide des moissons, 114.
Cantharide douteuse, 113.
Cantharide ordinaire, 110.
Cantharide pointiUée, 118.
Cantharide yeuve, 114.
Cantharidine, 112.
Cantharit dubia, 113.
Cantharis vesicatoriat 110.
Capelao, 84.
Carabe, 139, 185. 219.
Carangue, 219.
Carangue (fsusse), 219.
Caranx fallax, 219.
Carànut Marnas, 149.
Carminé, 60.
Caroub, 136.
Carpe, 32, 37, 50, 51, 52, 144, 156.
Carrelet, 144.
Caryophyllées, 72.
Casoar, 50.
Cassidaires, 149.
Castor, 10, 32, 37, 39, 50, 09.
Castor de France, 100.
Castor mer, 99.
Castoréum, 91, 92, 99, 101, 102.
Castoréum d^Âmérique, 1 03.
Castoréum delà baie d'Hudson, 103.
Castoréum de Russie, 103.
Castoréum du Canada, 103.
Caudisona Durissus, 230.
Caudisona terrifica, 230.
Causima vidua, 114.
Cavia Capensis, 104.
Cavitaires, 384.
Celastrus ceriferus, 1 78.
Celto-Scyth-Arabes, 16.
Centipedes, 239.
Cephalemuia ovis, 303.
Géphalémyie, 303.
Céphalopodes, 47, 65, 92.
Céphalozoaires, 42.
Cephea Aldrovandi, 210.
Cephea rhiMstoma, 210.
Céraste, 229.
Céraste d'Egypte, 230.
Céraste de Perse, 230.
Cérastes /Egyptiacv^, 230.
Cérastes Persicus, 230.
Ceratcpogon puhcarit, 206.
Cercaires, 346.
Cercaria tenax, 400.
Cercomonade, 397, 398,
Cercomonade de Davaine, 398. ^
Cercomonade oblique, 399.
TABLE
Cercmnonai, 398.
Cercùmonat Davainei, 398.
Cercomotku obliquât 399*
Cercosoma, 387.
Cercosome, 381.
Cerf, 50. 5i,53.
Cerf commua, 153, i53.
GerNvolant, 52.
Cerocoma Schœfferi, 115.
Gérocome, 109, 115.
CérQcome de Schœffer, 115.
CeroxyUm andieolat l''8.
Cérumen, 48.
Cervelle, 48, 52.
Cervus Alcei, 153.
Cervus Capreolus, 1 43.
Cervus Damât 153.
Cervut Elaphm, 1 53.
Cervut Taranduê, 153»
Cestùidea^ 384.
Cestoïdes, 47, 384, 385.
Cctacég, 74, J07.
Céline, 77.
Cétoinedorée. lia, 115,
Chair, 140, 141.
Chair des Anne1é«, 142, 140,
Chair des sribiers, 142, 14d.
Chair des Mollusques, 142,
Chair des Poissons, 143.
Chair des Radiés, 142, 149.
Chair des volailles, 142, 143.
Chameau, 50, 51 , 52.
Chamois, 156.
Champic^on marin, 72.
Chapon, 50.
Charbonnier, 144.
Chardonneret, 50.
Chartegu» BroêUkmiit 177.
Chai, 50, 51,77.
Chat sauvafre, 50.
Cliâlaignes, 52.
Chauve-souris, 37, 49, 50, 183.
Ghe-hiang, 92.
Cbega, 277.
Choffo, 277.
ChéUdons, 157.
CheloniaMidoitU^,
Chenilles, 207.
Chenilles du pin, 208.
Cheval,60, 51,62, 150,
Cheveux, 48.
Chevreuil, 51.
Chèvre, 25, 52, 61, 163.
Chèvre du Pérou, 52.
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Chevreuil, 143.
ChovroUin de l'Altaï, 95, 96.
Chevrotai n porle-musc, 92, Chien, 39, 50, 51, 77.
Chilopodes, 239.
Chinche, 281.
Chinois, 5.
Chique, 267, 277, 283.
Ghondrine, 152.
Chondroptérygiens, 153.
Ghrysomèle, 1 39.
Chrysomèle fastueuse, 119.
Cigales, 185.
Cigogne, 50, 51.
CimeXi 190.
Cimex lecttUariuSt 191.
Cimex personatut, 194.
Cimex quisquilius, 194, Cimex stercorariut, 195.
Cire, 140, 178. 180.
Cire blanche, 181.
Cire brute, 180.
Cire de la Chine, 182.
Cire du Japon, 178.
Cire du myrica, 178.
Cire jaune, 181.
Cire vierge, 181.
Ciron de la farine, 285.
Ciron de la gale, 286, 288, Ciron du fromage, 285.
Cistude bourbeuse, 150.
Cistudo Europœa, 1 50.
Cittudo wbicularis, 1 50.
Civetle, 91, 96.
Civette ordinaire, 96, 97.
Civette-parfum» 92, 06, 98, Civette vraie, 96.
CivelleZibeth,96, 98. Clavelade, 87.
GUo, 47.
Cloporte, 89, 53, 54.
Cloporte ordinaire, 54.
Cloporte préparé, 55.
Clou à porte, 54.
Clovisses, 144,147.
Clubione, 234.
Clubione médicinale, 109, 237.
Clvbi(me medidnaUtt 109*
Clubione nourrice, 234.
Clubione nutrix, 234.
Clupea HarenguSt 144, 230.
Clntio, 54.
Cobra de capello, 52, 233.
Gocciculture, 57.
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Coccinollo, i39, 185.
Coccuhts iuberotus, HT.
Coccus, 55, 182. Coccus cacti, 55.
Ccccutceri férus t 482.
Coccus ilicis, CO.
Coccus lacca, 62.
Coccus Polonicus, 61.
Coccus Sincnsis, 182.
Cmcius tomcntosuSt 60.
CoclieniUo, 53,55, 182.
Cochenille blanchâtre, 60.
Cochenille de Polo|pie, 60, 61 .
Cochenille du chêne, 60.
Cochenille du nopal, 55.
Cochenille fine, 60.
Cochenille grisâtre, 60.
Cochenille grise, 182.
Cochenille jaspée, 60, 182.
Cochenille laque, 60, 62.
Cochenille meslèque, 60.
Cochenille noire, 60.
Cochenille ordinaire, 55, 182.
Cochenille sylvestre, 60.
Cochlearia, 148.
Cochlearum vivaria, 1 48.
Cocons, 52.
Cœlognathe mordant, 800.
Cotlognathus morsUans, 300, Cœnurus cerebralis, 378.
Cœur, 51.
Coffres, 218.
Coïcoa, 186.
Coing de mer, 74.
Cold-cream, 77.
Coléoptères, 137, 216.
Golimacés, 66.
Colle à bouche, 152.
Colle de Flandre, 1 52.
Colle de peau d'âne, 1 50.
Colle, de poisson, 153.
Colle forte, 152,
Colombiens, 16.
Golombin, 143.
Colubsr Ammodytes, 224.
Coluber Aspis, 222.
Coluber Berus, 224.
Coluber Cérastes, 230.
Coluber Haje, 233.
Coluber Naja, 233.
Columba Livia, 143.
Columba (Enas, 143.
Columba Palumbns, 143.
Columba Turtur, 14i.
Comédons. 388.
Composés, 46.
Conchifcres, 47, 69.
Concrementa ca»icrorum, 79.
Cône, 222.
Cône bninoilc. 222.
Congre, 83, 220.
Gonocerques, 233.
Conops calcitrans, 207.
Conosome, 387.
Conus auUcus, 222.
Cophias Jararacût 232.
Goprolithe, 107.
Coq, 47, 50, 51, 52.
Coq de bruyère, 51.
Coq de bruyère (grand), 143.
Coq de bruyère (petit), 143.
Coques, 52. 128, 134, 137.
Coques des pistachiers, 136.
Coques en bourrelet, 136.
Coques en silique, 136.
Coques globuleuses, 130. _ '
Coquille de Sèche, 66.
Coquille rudimentaire, 50.
Coquilles, 50.
Corail, 45. 47.
Corail blanc, 72.
Corail écume de sang. 71 .
Corail fleur de 8:mg, 71.
Corail noir, 72.
Corail premier sang, 71.
Corail rouge, 70.
Corail second sang, 71 .
Corail troisième sang, 71 .
Corallium nobile, 70.
Corallium rubrum, 70.
Coraux, 38, 39, 44, 63, 70.
Corbeau, 49, 51, 52, 183.
Coriaria myrtifolia, 220.
Corw, 191.
Corne de ceif, 152.
Cornes, 52.
Cornu cei^i, 152.
Cornu ustum, 153.
Corpozoaires, 42.
Coucou, 49, 51.
Couleuvre, 37, 49, 50.
Couleuvre à collier, 50.
Cousin annelé, 206.
Cousin ordinaire, 903, 204, 205, 206.
Cousin puce, 200.
Cousin rampant, 206.
Cousins, 185,203, 221.
Crabe, 39, 52, 149.
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Grâno, 48, 50.
Crangon vulgarit, i40.
Crapaud, 32,49, 50. 51, SÔ2, 263.
Crapaud commun, 262, 263.
Crapaud des joncs, 263.
Craw-craw, 30.
Créac , 1 54.
Crcmomèlre, 163.
Crevettes, 149, 221.
Crinons, 340, 388.
Crins, 50.
Criquets, 142.
Crocodile, 92.
Cromwell, 5.
Crotale, 229. 230, 257, 258, 859.
Crutaliens, 230, 232.
Crotalus confltientuSt 230.
Crotalus Dur'us\iSt 230, 231 .
Crotalus hoiridus, 230.
Crotalus miliaris, 230.
Crotalus rhombifer, 230.
Crotalus tergemmus, 230.
Crotalus triseriatuSt 230.
Croton lacciferum, 62.
Croton sebiferum, ils.
Crustacés, 43, 47, 54, 78, 184, 389.
Cnislaccs danj^ereux, 218, 221 .
Cucurbilins, 357, 376, 377, 378, 384.
Culex, 203.
Culex annulatus, 200.
Culexpipiens, 203.
Culex pulicaris, ^00.
Culex reptans, 206.
Gulicidcs, 203.
Cuterebranoxialis, 802.
Cutérèbre, 303, 303.
Cutérèbrc nuisible, 302.
Cuvier, 5.
Cyanea caliparea, 209.
Cyanée, 209.
Cyclopia geiiistoides, 105.
Cynanchum excelsum^ 115.
Cynips, 128,130, 132,376.
Cynips de la galle à teinture, 1 29.
Cynips de la galle ordinaire, 129.
Cynips gallœ tinctoriœ^ 129.
Cynips quercùs folU, 1 31 .
Cynips quercûs tojœ, 131..
Cynips rosœ, 133.
Cynocoprus, 51.
Cynomia, 201.
Cynorrhœstes pictus, 279.
Cyprinus Barbus, Hd. .
Cyjmnus Carpin, 144.
Cystica, 366.
CysticercuSt 367.
Cysticercus Acanthotrias, 368.
Cysticercus albopunctatus, 368.
Cysticercus aorticus, 369.
Cysticercus bicomis, 390.
Cysticercus cellulosœ, 366, 367.
Cysticercus dicystus, 368.
Cysticercus Fiscfierianus, 369.
Cysticercus fasciolaris, 373, 378.
Cysticercus hepaticus, 369.
Cysticercus lineatus^ 368.
Cysticercus longicollis, 378.
Cysticercus melanocephalus, 369.
Cysticercus pisiformis, 378.
Cysticercus tenuicolUSt 368.
Cysticercus turbinatus, 369.
Cysticercus vesicœ, 369.
Cysticercîts visceraîis, 369.
Cysticerque. 366. 367, 372, 373, 374,
Cysticerque acanthotrie. 368.
Cysticerque aorlique, 369, 385.
Cysticerque de la cellulosilé, 367, 3Ô8,
Cysticerque dicyste, 368.
Cysticerque fasciolaire, 373.
Cysticerque Fischérien, 369, 385.
Cysticerque hépatique. 369. 385.
Cysticerque ladrique, 367.
Cysticerque ténuieoUè, 367, 368, 385.
Cysticerque triarmé, 367, 368, 378, 385.
Cysticerque vésical,*369, 385.
Cysticerque viscéral, 369, 385.
Dactylio à aiguillons, 386.
Dactylius aculeatus, 386.
Daim, 50. 51, 53.
Daman du Cap, 104.
Dasjespis, 105.
Dassen-pissat, 105.
Dauphin, 28.
Decatoma, 109.
Delphinus globiceps, 160.
Delphinus marginattis, 160.
Démodex, 283, 297.
Démodex des follicules, 297.
Demodex fo\U4^lorumt 297.
Dentale, 50.
Dents, 48, 50.
Dermanysse, 273.
Dcrmanysse de Bory, 299.
4<0 TABLE
Dermanyyte de Busk, 899.
Dermany^se viil^ire, S99.
Dermanyuui, f 13.
Dermantfêtui ûwUnm, 999. Demumyuut Bmjfi, 999.
DertnatopkUus pmutrMê, 977.
Dermeste, 119.
Dermaste du lard, 916.
DermeiUt laHaHuit 916.
Deaman, 99.
Deaman de lloacofle, 99.
{>euloacolex, 377.
Diacantbe, 399, 999.
Diacantba polyodphala, 999.
Diacanthtu polycipAaiiii, 999.
Dibothrium lahm, 369.
Dicerat rudii, 390.
Dicroeœlium BuikU, 348.
Dicrocœliwn heterophyeit 847.
IHeroctBUum laneeolatunit 347.
Dicroeœlium oculi hwnanii 347.
Dindon, 143.
DioGtophyme, 899.
Diodon, 919.
Diodon orbitmUuitt 919.
Diodon tigrinui, 919.
DiplacanthuM tkanut, 358.
DiploUpit bedegarii, 133.
Diplolepis §ûllœ tineioriœt 199.
Diploptères, 949.
Diplèrei, 185, 199, 901| 903, 910, Diitoma, 943, 349.
DiiUma BuêkU, 348.' Dittoma hœmatçHum, 349.
Distoma hepaiica, 344.
Dittoma hepaticum, 344.
Distoma heterophyes, 347.
Dittoma lanceolatumt 347.
Dittoma oculare, 347.
Dittoma ophthalmolnumt 347.
Diatome, 349, 344. «
iHf/ylium racemotum, 135.
Ditiques, 185.
Ditrachycerot ruditt 390.
Dilrachycerotoma rvditt 390.
Djuta, 186. Dorsch, 84.
Douve, 44,47, 310, 811, 343, 344,
DouTe de Busk, 347, 848, 385.
Douve du foie, 343.
Douve hépatique, 344, 348, 385.
Douve hét«$rophye, 347.
Douve humaine, 344.
ALPHABBTIQUB.
Doave inëfale, 347, 348, 395.
DoavalaBcéolée. 346, 347, 348» 389, 385.
Douve OMlaini, 349, 347, 948, 849, 885.
Draeoatioo, 384.
Draeuneulutt 334.
Draeuneulut Pertarum, 384,
Dragonnean. 333, 334.
Dragonneaii aquatique, 340, 841, 390.
Daaai^, 93.
Daehija, 93.
Dnfong, 160,
Dopiiytren, 5.
Duriase, 930, 958.
Dytique bordé, 916.
DifHieuê moffbuUut, 916.
Eau de magoanimild, 50,
Eau de veau, 1 50.
Sehidna Ammoâiytêit 994.
Eehidnine, 959.
Echinœoeeut, 869.
Echinœoccut Aornliiia, 369.
Echinococeut polymorphuê, 371.
Echinoeocout teoUdpariênt, 871.
Echinococeut viterinorum. 371.
Éohinocoqne, 366, 369, 379, 874, 378.
échinocoque derhomme, 369, 885,
échinocoquo dea vdCàioairaa, 871, 378, 973. 385.
Écbinocoque du bœuf, 371.
Échinocoqne du chien, 871.
Écbinocoque du mouton, 371.
écbinocoque du iinfe, 871 *
échinodermes, 47.
Échinope syrienne, 187.
Echinus etculenttu, 149.
Echinut granularii, 149.
Echinutlividut, ik9,
ficAinuaitfelo, 149,
écrevisse. 97, 89, 86, 88. 43, 47, 149,
écrevisse de riviâfe, 78.
Ectoparaaitea, 967.
Ectozoaires, 967.
Écureuil, 184.
849, édentés, 943.
Egi, 136.
églefin, 84.
Eider, 183.
El Adda, 53.
Élan, 59, 153.
Élédons, 108.
TABLE
Ëlcphant, 5,50,51,52,64.
Éléphant d'Afrique, 64.
Éléphant des Indes, 64.
Elephas, 64.
Elephas Africantu, 64.
Elephas Asiaticui, 64.
Elephas Indiens, 64.
Elephas Sumatranus, 64.
Émissole, 90.
Empire organique, 28.
Emyde Caspienne, 150.
Emyde Sigris, 150.
Emys Caspica, 150.
Emys Sigris, 150.
Encre, 52.
Encre de Sèche, 65. Engi, 136.
Engoulevent, 49.
EnterUm terrestris, 312.
Entomozoaires, 43,45, 41, 384.
Entomozoaires unisériés, 384.
Entiiparasites, 301.
Ento%oa, 308.
Ento%oa flcta, 386.
Entoxoa non satis nota, 379.
Entozoaires, 301, 384.
Entozoaires Crustacés, 301, 306.
Entozoaires Helminthes, 308.
Entozoaires InfusoireSj 301, 396.
Entozoaires Insectes, 301, 30t.
Entozoaires proprement dits, 308.
Entozoaires Vers, 301, 307.
Entoxoon folliculorum, 297.
Epeira diadema, 235.
Épéires, 235.
Épervier, 50, 51, 52.
Epicaula adspersa, 113.
Epicauta cavernosa, 114.
Épicotylés, 43.
Éplnochos, 273.
Épiphragme, 50f 68.
Épizoaires, 267, 280, 288.
Éponge, 39, 45, 47, 63, 79.
Éponge blonde de l'Archipel, 74.
Éponge blonde de Syrie, 74.
Éponge blonde de Venise, 74.
Éponge brune de Marseille, 74.
Éponge commune, 74.
Éponge de Salonique, 74.
Éponge des Indes occidentales, 74.
Éponge fine douce de T Archipel, 74.
Éponge fine douce de Syrie, 72.
Éponge fine dure, 74.
Éponge géline de Barbarie, 74.
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éponge grecque, 74.
éponge usuelle, 72.
Éponges à la cire, 73.
éponges à la ficelle, 73.
Eponges végétales, 183.
Erecti, 22.
Eristale, 387.
Eristalis, 387.
Eristalis pendulus, 387.
Eristalis tenax, 387.
Erueœ, 207.
Escarbots onctueux, il 6.
E«eargotières, 448.
Esox lucius, 144.
Espèce Américaine, 16, 17.
Espèce Arabique, 16, 17.
Espèce Australasienne, 16, 47.
Espèce Cafre, 16, 17.
Espèce Colombienne, 16, 17.
Espèce Colombique, 46.
E^ce éthiopienne, 16, 47.
Espèce Hindoue, 16, 17.
Espèce Hottentote, 17.
Espèce hyperboréenne, 16, 17.
Espèce Japétique, 46, 17, 48.
Espèce mélanienne, 17,
Espèce Neptunienne, 16, 17.
Espèce Patagone, 16, 17.
Espèce Scytliique, 16, 17.
Espèce Synique, 16 j 17.
Esprit volatil de corne de eerf, 4 53.
Estomac, 51.
Esturgeon, 37.153. 156.
Esturgeon commun, 154, 455.
Esturgeon étoile, 154.
Esturgeon Hausen, 154.
Esturgeon strélet, 1 54,
éthiopiens, 16.
Étoiles de mer, 39, 45, 46, 210, 220.
Euro-Africains, 16.
Européen, 5.
Eustrongylus, 331.
Eustrot^gyltis gigas, 329.
Ëularse cancriforme, 300.
Eutarsus cancriformis, 800.
Eutoma, 207.
Excrément de la baleine, 107.
Excréments, 48, 51 .
Faisan, 37, 50, 51, 148.
Fanons, 76, 182.
Farcntit, 334.
tu
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Fatciola, 343.
Faiciola Ruskii, 348.
Foêciola hepatita, 344.
Fiueiola heteroph^et^ 347.
Foiriola hominù, 844.
Fûêciolalaneeolatat 347.
Fajdoto oeularitt 347.
Fasciole, 843.
Faucon, 50.
Faux Ascaridea, 387.
Faux cttcurbitiu, 393, 394.
FeliMpiuatum, 5i.
Fer-de-lance, 484, 985, 282, «59. Sdi.
Fistucaire, 310, 814,349.
Feslocaire lenticole, 340, 385.
Futuearia, 349.
Festucaria lenHt, 349.
Fiau Indiea, e%,
Ficu* religiœa, 62.
Filaire.SlO, 311,833. 384.
FiUire de Mëdine, 333, 334, 338, 339,
Filaire des chevaux, 388.
Filaira du cristallin, 340.
Filaire lenlioole, 338, 385.
Filaire lymphatique, 335, 340. 385.
Filaire oculaire, 337, 338,339, 385.
Filaire zèbre, 388.
Filaria, 333.
Filaria Wonchiaht, 335.
Filaria DracuneukUt 333.
Filaria lacrymaliê, 335.
Filaria lentit, 335.
Filaria /ymp/uUtca, 335.
Filaria MedinenHê, 333.
Filaria oculi, 335.
Filaria ocuU humanif 335.
Filaria Ttelnra, 388.
Filets, 192.
Fluumant, 51,184.
Flct, 144.
Foie, 49, 51,82.
Folliculi, 134.
Fongns marin, 72.
Forficulaawieulariat 216.
Fùrficula minor, 216.
Formica frûpifiOM, 81 .
Formica fungosa, 81 .
Formica rufa, 184. Fourmi, 10,49,50,168,184.
Founni biëpiiieuse, 81.
Fourmi de feu, 184.
Fourmi fauve, 184.
Fourmi rouge, 184.
Fraise, 391 .
Franche, 144.
Frégate, 50.
Freloo, 255.
Furia infemoHs, 394.
Furie infernale, 394.
Fuêaria lumkrieoidet, 312.
Ftuaria vermiewkniit 318.
Gade, 83.
Gaduine, 86.
Gadutt 83.
Gadtu j€§le/lntUt 84.
Gadtu Brotme, 84.
Gadtu CaUarias, 84.
Gadtu Carbonariut, 84.
Gadui Iota, 84.
Gaduê MerlangiUt 84, 144.
GaduiMerhuiut, 84, 144.
Gadut minutiu, 84.
Gadm Molva, 84.
Gadut Morrhuat 84, 444.
Gale, 291.
Galère. 809.
Galère (petite), 809.
Galle, 128, 429, 430.
Galle cerise, 132.
Galle comiculée, 132, 133.
Galle couronnée, 132, 133.
Galle d'Alep, 130, 133.
GalledeChine, 134, 135.
Galle de Hongrie, 1 32.
Galle des teinturiers, 130.
Galle du Levant, 130.
Galle du pétiole du chêne, 1 31 .
Galle en couronne, 1 32.
Galle en grain de groseille, 1 32.
Galle hongroise, 132, 133.
Galle lisse, 131. 133.
Gatle noire, 130.
Galle ordinaire, 131.
Galle (petite) couronnée d*Alq), 432.
Galle ronde des feuilles du chêne, 438.
Galle squameuse, 432, 433.
Galle verte, 4.30.
Galles blanches, 430.
Galles de Smymo, 430.
Galles des pistachiers, 436.
Galles du lérébinthe, 430.
Galles (fausses), 433,
Gallinsectes, 55.
Gallon du Piémont, 1 32.
TABf.K
Callus fen'ugiiieus, 105.
r.ama o, 273, 300.
Gamasus, 273.
Gambra, 143.
Oannim Israël, iOé.
Gasléropodes, 43, 47, CG, 14».
Gaslrozoaircs, 42.
Gall, 96.
Gazelle, 157.
Gecarcinus ruricola, 221.
Gëlaline, 140, 152.
Gclidie corncc, 158.
GelUlmm corneum, 158.
Goncllo, 02.
Gensbraccata, 18.
Genstogata, 18.
Gcocorises, 190.
Geophilus carpophagus, 210.
Genphilus electricua, 21 0.
Gcotrupe printanier, 210.
Geotrupes vernalis, 216.
Gormcmonl, 122.
Gibiers, 142, 143.
Gibbon, IG.
Gihé, lOi.
Glao, 93.
GLiuquc, 178.
Glechoma hf'lemceat 1 32.
Gloa, 93.
Gloasina, 201.
Glossina morsitaru , 20 1 .
Glossine, 201.
Glossine mordante, 201.
Glossiphonie, 341.
Gmelitw ri/to«a, 96.
Gneion,2id.
Gneion maculatumf 219.
Gommo laque, 63.
Goot, 98.
Gordim, 333.
Gordiuê aquaticus, 340, 380.
Gordius Medinensis, 334.
Gorgonia antipathes, 72.
Gorgonia nêbUit, 70.
Gouttes d'Angleterre, 53.
Gouttes de Montpellier, 52, 81.
Giacilaire comprimée, 158.
Gracilaire lich^noîJc, 158.
Gracilaria compressât i 58.
Gracilaria îichenoides^ 158.
Graine d'écarlale, 00.
Graisse, 48, 49, 50, 140, 158.
Graisse benzinée, 159.
Graisse popnlinée, 1 59, ^
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(ir:iminco.«, 301.
Grappe, 177.
Grattclle, 291.
Grèbes. 183.
Grénéline, 152.
Grenouille, 25, 28, 37, 39, 47, 50, 51 ,
Grenouille commune, 151.
Grenouille rousse, 151.
Grenouille verte, 151.
Grillon, 49.
Grives, 37.
Grue, 51 , 52.
Orylltts /Eguptius, 142.
GryUtis migratorius, 142.
Gryllus Talarictu, 142.
Guépo commune, 255.
Guôpes, 168, 249, 254.
Guêpier, 51.
Guillot, 211.
Gusano, 3u3.
Gymnotes, 184.
Hsematozoaircs, 342, 388.
Hœmenteria, 122.
Uœmentei'ia Ghiliani, 122.
Hœmenteria Mexicatia, 122.
Hœmenteria offieinalis, 122.
Hasmontérie, 122, 125.
Hemcnlérie de Ghiliaq, 122.
Hementërie mexicaine, 122.
Hementérie officinale, 122.
Hemopis, 185, 186.
Hemopis chevaline, 186.
Uœmopis sanguitorba, 186.
Hœinopis Sanguituga, 186.
Hajo. 233.
Halkore Dugong, 160.
Halyais Uita, 362.
Halysis Soliumt 350.
HamulnrUi lymphatica, 335.
Hareng, 144, 220.
Hélice, 66.
Hélice chagrinée, 68. 147, 148, 151.
Hélice des gazons, 148.
Hélice jardinière, 148.
Hélice mariiime, 148.
Hélice mélanostome, 148.
Hélice naticoïde, 148.
Hélice némorale, 68, 147.
Hélice porphyre, 1 48.
Hélice rhodoinUnne, 147, 148.
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HéUee ruban, U7.
Hélico lylvaUque, i47.
Hélice varuble, i47.
Hélice Yermiculée. 68. i47, 149. Ul.
Hélice Tignerofloe. 50, 67, 69, 147, f M.
Hélicbie. 69.
HeUx, 66.
Uelix Algirm, 149.
ffe/ix operCa, 148.
HeUx artnatonim, 149.
Hélix atpena, 68, 147.
Hélix cetpUum, 148.
HeUx ericetorum, 147.
HeHx hortentit, 148.
ITeJtx ttneata, 148.
ff^tto; m^IanotlonM, 148.
HeUx nemoralis, 68, 147.
HeUxPùana, 147.
^«Uj; Pomatia, 67, 147.
fldû; «to^ffuiiû, 69.
ffeUx «yZvattca, 147.
Hélix variatUit, 147.
Helixvermiculata, 68, 147.
ITeifiUnlfcA, 307.
Helminthes, 47, 307, 884.
Helminihes cystiqvae, 366.
H^minthet douteux, 379, 985.
Helminthes hydatiqiet. 87t, 979.
Helminihes rubenës, 37t, 979.
Hehninthes irésiedeoi, 866, 979, 979.
Helminthiase, 309.
Hehninlhologie. 808.
Hehnints, 308. Helophilui penâfthUt 997.
Hëmiptdres. 55. 134, 190, 199, 967.
Hérisson. 49. 50,51.
Héron, 37, 50.
Hétéromorphes, 45, 46, 47»
Hétéroptères, 198.
Hétërozoaires, 46.
Hexacanthe, 375.
HexoiUma pin^jftMCOla, 38S.
Hexathyridie, 981.
Hexathyridie de la graisse, 389, 885.
Hexathyridie des veines. 381 , 388, 385.
Hexathyridie pinguicole. 381. 889.
Hexathyridium pinguàeoUit 389.
Hexathyridium venarvm, 882.
Hexocotyle venarum, 889.
Hippobdella Sangyitugat 186.
Hippobosca equiruit 199.
' Hippobosque, 185, 199.
Hippobosque du cheval, 199.
Hippocolle. 166.
Hippopotame, 64.
Hippopotamut amphiMuât 64.
Hirondelle, 50, 51.
Hirondinidés, 157.
Himdinëes, 118. 380, 991.
Hirudinés, 119.
Himdiniculture, 127.
Hirudo, 118.
mrudo medieinaHtt 120.
mrudûoffieinaHi.M.
Hirudo sanffuiiorbat 1 86.
Hirudo Sanifuituga, 196.
Hirudo troetina, 191.
Hirundo eteulentai 157.
Hirundo fucifagUi 157.
Hoasin, 92.
Hockiak, 156.
Hokiak, 156.
Hoki-hao, 156.
Holothuria eduHi, 149.
H(aothuria Guawmiit, 149.
Holothuria tubuioêa, 149.
Holothurie, 149.
Holothurie de Guam, 149.
Holothurie Trépang, 149.
Holothurie tobuleuse, 1 49.
Homard, 43, 149.
Homaru» vulgariit 149.
Hominides, 21.
Hominidiens, 91.
Hominiens, 21.
Homme, 1. 22.
Hommes sauvages, 10.
Homo,i, 16,21, 22,29.
Homo feruti 1 0.
Homo Lar, 1 6.
Homo tapien», 9, 16, 11, 98.
Homo Troglodytes, 16.
Homoptères. 134, 155.
Hottentot, 5.
Houde, 93.
Huile animale de Dippdi 160.
Huile de foie, 88.
Huile de foie de gade, 89.
Huile de foie de morae, 89.
Huile de foie de morue, blanche, 85.
Huile de foie de morue, blonde, 84, 86.
Huile de foie de morue, brune, 84, 86.
Huile de foie de morne, jaune-paille, 86.
Huile de foie de morne, noire, 84, 86.
Huile de foie de morue, plie, 85.
Huile de foie de morae, tert doré da Ho{g,
Huile de foie de monfe, vWge, 86.
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Huile de foie de raie, 87, 88.
Huile de foie de raie, blanche, 89.
Huile de foie de requin, 89.
Huile de foie de squale, 90.
Huile de Matthiole, 50.
Huile de petits cliient, 50.
Huile volatile de corne de c«rf, 153.
Huiles, 140, 160.
Huître, 28, 31, 32, 36, 30, 42, 45,
Huître commune, 144, 145.
Huître de Cancale, 145.
Huître de Marennes, 145, 146.
Huître d'Ostende, 145.
Huître en crête, 145.
Huître lamelleuse, 145.
Huître méditerranéenne, 444.
Huître pied-de««heva] ,144.
Huître plissée, 145.
Huîtres vertes, 146.
Humantin, 90.
Humérus, 50.
Huppe, 51, 53, 93.
Hycleiis, 109.
Hydatides, 366, 370, 376.
Hydatigera celltUosa, 367.
Hyiatigera f<ueU>lanSt 373.
Hydatii globoia, 368.
Hydrocorises, 198.
Hydrometra hydatica, 371. Hydromètre hydatique, 371 .
HylobatM Lar^ 16.
Hyménélytres, 134.
Hymenolepis /lavùpunctatat 358.
Hyménoptères, 128, 133, 168, 348,
Hypocotylés, 43.
Hypoderma bovis, 303.
Hypoderme, 303.
Hyracéum. 91, 93, 104, 105.
Hyrax Capensis, 104.
latrobdella medidnaHit 180.
Ichlhyocolle, 153. - IchlhyocoUe anglaise, 1 55.
Ichlhyocolle du Para, 156.- Ichthyocolle en cœur, 155.
Ichlhyocolle en feuilles, 155.
IchthyocoUe en livre, 1 55.
IchthyocoUe en lyre, 1 55.
Ichlhyocolle en tablettes, 1 55.
Ichlhyocolle vitreu.se, 155.
Iguana cœrulea, 143.
Iguana cornuta, 143.
Iguana delicatissima, 54, 142.
Iguana fasdata, 142.
Iguana nudicolUs, 54.
Iguana tubercUlata, 148.
Iguane, 143.
Iguane à col nu, 54.
Inarticulés, 45.
Inenms, 22.
Infosoires, 43.
Infusoires du sang, 396.
Infusoires homogènes, 47.
Insecta, 37.
Insecte de la gale, 386.
Insectes, 30, 34, 36, 37, 38, 39, 43, 45,
Insectes épispastiques, 109.
Insectes vésicants, 82, 109.
Intelligents, 39.
Inteatina, 384.
Intestinaux, 384.
Intestins, 51.
Invertébrés, 38.
Isis nobilis, 70.
Isolés, 45, 46, 47.
Iule, 343.
Mus taJ>ulosv^, 348.
lulus terreatriSt 348.
Ivoire, 64.
Ixode, 378.
Ixode de l'homme, 879.
Ixodes, 279.
Ixodes hominis, 379.
Ixodes Nigua, 379.
Ixodes reticulatust 379. Ixodes Ricinugf 379.
Jararaca, 233, 333.
Jatécuba, 377.
Jaune indien, 52.
Jeune fille de Champagne, 41.
Jeune garçon du Tarn, 13.
Jeune sauvage du Tarn, 11 .
Jument, 161, 163.
Juvenis hovinus, 11.
Juvenis lupinus, 1 1 .
Juvenis ovinv^s, 1 1 .
Juvenis ur sinus, H.
Kaborga, 93.
Kalmia angusHfoHa, 177.
Kalmia hirtuta, ill.
Kahnia latifolùi, 477.
Ka.«lor, 00.
Kaukau, 90.
Kermès, 00.
Korinès •nimai, 00.
Kcraics du chône, 00.
Kerme* Uicis, 00.
Kermès végétal, 00.
KlifMiMJe, 104.
Klip-dasse, 104.
Klipp-daas, i04.
Kranchil. 05, 90.
Kuiiaii, 99.
Kiiiisura no fuu, 107.
Lacerta ogiHtt 54. Lacerta buUarit, 54.
Lacerta Salamandra, 205.
Lacerta Semcus, 53.
Lactodensimèlre. i03.
Lactoscopc, 404.
Ladrerie, 307, 375.
Lai^péde, 143.
Lait, 440.
Lait d'ânesse, 404, 403.
Lait de brebis, 404,402.
Lait de chèvre, 401, 403.
Lait de femme, 404, 403.
Lait de jument, 404,403.
Lait de vache, 404.
Lamproie, 50.
Langouste, 449.
Langue, 54.
Lapin, 50, 443.
Lajnt porci Ceylanicit 52.
Lajnt porci Malaccentis, 52.
Lapis pordnuSt 52.
Laque, 00. 02, 03.
Laque blonde, 03.
Laque brune, 03.
Laque en bâtons, 03.
Laque en écailles, 03.
I.aquo en fils
Laque en grains, 03.
Laque en plaques, 03.
Laque rouge, 03.
Lariii, 437.
Larin de l'onopordone, 487.
Larin subrugueux, 437.
LarinuSt 437.
Larinits nnlificanst 437.
TABLE ALPHABÊTIOl*E.
LariHus otUmtalgieus, 430.
Larinus OHoporéofùSt 437.
Larinus snbrugosHSt 437.
Larmes, 52.
Larves, 372, 378.
Larges de mouches, 485, 240, 342, 243,
Lavandière, 49.
Leblanc (mademoiselle), 44 .
Lciotriques, 47.
Lenlisqne, 430, Lépidoptères, 240.
Leporis tah, 52.
Lepte autumnal, 284.
Leptus autumnaUs, 284.
Lepus CunieuluSt 443.
Lepus timiduSf 143.
Lëiard, 24, 37, 39, 43, 49, 50, 54, 52.
Lësard commun, 54.
Lëiards (grands), 484.
LieheneSt 52.
Lien, 4 44.
Lièvre, 50, 54, 52, 443.
Ligule, 382.
Limace, 38, 39, 49, 50, 343.
Limaceiie, 50.
Limaçons, 30, 34, 30, 38, 39, 41, 42,
Limande, 444.
Umnœa stagnaHs, 09.
Limnée, 34 .
Limnée stagnide, 09.
Lingâsia, 279.
Linguatula^ 300.
Linguatula constricta, 300.
Hnguatula ferox, 300.
UngvuUula pingukoia^ 882. UngvMtvla serrata, 308.
Linffuatula venarum, 382.
Linguatule, 308.
Linguatule dentelée, 800, 307.
Lion, 50, 54.
Liparis, 207.
Liparis auri/ftia, 207.
LUhosia caniola, 207.
Lilhosie, 207.
Littorines, 449.
Loa, 335.
Loir, 50.
Lombric, 38, 39.
Lombric, 49, 50, 342.
Lombric géant, 329.
Ix>mbric humain, 349*
TilBLE ALPHABÉTIQUE.
Lombric membraneux, 36i.
Lombric rénai, 329 Lombric terrestre, 312. 315.
Lombricidës, 386.
Lota vulgariSt 84.
Lotte, 50, 50, 84.
Loup, 50, 5i.
Loutre, 51'.
Louvette, 879.
Loxodont 64.
LudUaCœtart 211.
LtuUia hominivorai 241.
Lumbricits tereat 312.
Lumbricus terrestriSt 312. Lycosa melanogastra, 238.
Lycosa TarantukLt 238.
Lycose, 237, 238.
Lydust 109.
Lytta adtperta, 113.
Lytta duHa, HZ.
Lytta tegetum, 113.
Lytta Syria4Mt 114.
Lytta vesicatoria, 110.
Lifttavidua, iii.
Macaque, 303.
Machoirans. 156.
Mâchoires, 50.
Macrogaster /ôUicuiot'uw, 297.
Madrepora virgineut 72.
Madrépores, 38.
Makoîa, 5.
Malacoïdes, 47.
Malacozoaires, 43, 45, 47.
Maladie pédiculaire, 271.
Malais, 16.
Malfaisant, 242.
Malmignattc, 234, 237. ?
MamnaUa, 21, 37.
Mammifères, 21, 22, 25, 32, 35,
Mancbois, 183. Manifères, 21.
Manne particulière, 137.
Maquereau, 144, 220. - Marabout, 183.
Maringouins, 206.
Marmotte, 50.
Marmotte du Gap, 104.
Marsouin, 160.
Marsouin borde, IGO.
Marte, 51.
Martin- iiâclicur, 40, 51.
Masang de Vaca, 52.
Mastigodet hotninis, 324.
Medtua caUparea, 209.
Méduses, 209, 210, 219, 220.
Mel, 173.
Melanella atottia, ^Oi , Melaiiella erythrœa, 400.
Mtiatiella flexuosa, 400.
Meletta Thritsa, 219.
Meletta venenasat 219.
Mclelte, 210.
Méloite vénéneuse, 210.
Melica cœruUKenSf 391 .
MelUféres, 168, 249.
Méloé, 109, 116, 117,217.
Méloé algérien, 117.
Méloé miïal, 117.
Méloé proscarabée, 117.
Méloé rugueux, 117.
Méloé varié, 117.
Mdoe autwmiaUif 117.
Meloe cichorii, 114, 115.
Meloe conariuSt 117.
Meloe GalUeuê, HT.
MehemaiaUst 117.
Meloe Proicarabasut, 117. Meloe punctatut, 117.
Meloe rugosuit 117.
Meloe Schœfferif 115.
Melœ Tucciuêt 117.
Meloe variegatuit 117.
ikloe vesicateriut; 110.
Menschenreicli, 22.
Merlan, 50,52,81,144.
Merlan jaune, 144.
Merlan noir, 84, 144.
Merlangus Carbonarhu, 84, 144.
Merlangtu PoUachiutt 1 44.
Merlangtu vulgaris, 84, 144.
Merle, 51.
Merlôclic, 84, 144.
Merlucius vulgam, 84, 144.
Mermis, 341.
Mésange, 5.
Mésange noire, 40.
Miel, 140, 168, 173,175.
Miellat, 134. ' Milan, 50.
Mille-pattes, 242.
MiUepeda, 239.
Millepedes, 54.
Mille-pieds, 216, 239.
I Millet, 230.
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Mimosa hflerophifUa, 170.
Mile de la (^Ic, 286.
Muineaii, 51 .
Mollus({ue8 dangereux, 218, MO.
Molva l'uignritt 84.
Monadaires, 371.
Mongols, 16.
Mononiyaires, 69.
Moiiottoma, 340.
Mmioëtoma lentitt 349.
Monolrèmes, 243.
Morbtu %nuco9U9t 324.
Moqiion, 272.
Morrhua Aiglefinutt 84.
Morrhua Callarias, 84.
Morrhua minutât 84.
Morrhua vulgarùf 88, 83, 144.
Morsus iiulicum, 276.
Morue. 37, 45. 47, 50, 5i, 8i, 144,
Moschidcs, 92.
Moâchus Javanicuêf 06.
Moschu* KrafickUt 96.
Moechus moichiferuêt 92.
Mou dfe veau, 1 50.
Mouche à miel, 168, 230. /
Moucbe-araign^, 199. Mouche asile, 303.
Mouche à viande, 211.
Mouche bleue, 210, 211.
Mouche bretonne, 199* Mouche canUiaride, ilO.
Mouche carnassière, 210, 211, 911, 214,
Mouche d'automne, 207.
Mouche de la galle, 1 29.
Mouche d'Espagne, 110, 199 Mouche des tumeim, 303.
Mouche des vers de nés, 303.
Mouche domestique, 211, 387.
Mouche dorée, 210, 211.
Mouche liominivore. 210, 211, 213.
Mouche météorique, 185, 212.
Mouche vivipare, 210.
Mouches, 38, 185, 387.
Moufette, 92.
Moules. 36, 39, 40, 41, 42, 48, 44, 45,
Mourguéta, 148, Moustiques, 206.
Mouton, 52,77,142, 157,158.
Mouton d'Israël, 104.
Mulet, 51, 52.
Mulcllcs, 50. 147.
Multipède, 241.
Murœna CongeTt 220.
Mûrier noir, 891.
Mus combustuSt 49.
Musaraignes, 92, 184.
Musc, 37. 45, 47. 91, 92, 93, »4,
Musc on vessie, 95.
Musc hors vessie, 95.
Musc kabardin, 95.
Musc tonquin, 95.
Musca Cœtar, 211.
Musca camaridy 910.
Musca chrysocephala, 911.
Mu9ca tneteoricat 219.
Mtuca pendiUa^ 387.
Musca tennx, 387.
Musca vomitoria, 211.
Muscerda, 51.
Myasis, 210.
Myélaires, 47.
Myéloneurés, 43.
Mygale Moscovita, 92.
Mygales, 234, 236.
Mygor, 277.
Mylabre, 109,114, 217.
My labre bleufilre, 115.
Mylabre de la chicorée, 114, 1 15.
Mylabre de l'olivier, 115.
Mylabre du Sida, 115.
Mylabre indien, 115.
Mylabre variable, 115.
Mylabris, 114.
Mylabris bimaculata, 115.
Mylabi-is cichoHif 114.
Mylabris cyanescens, 115.
Mylabris Indica, 115.
Mylabris oleœ, 115.
Mylabris punctum, 115.
Mylabris pustulata, 115.
Mylabris Sidœ, m.
Mylabris variabilis, 115.
Myriapodes. 210, 939.
Myrica cerifera, 178.
MyrisUca Bicuhyba, 178.
Myristica cerifera, 1 78.
MytUus eduliSt i^T*
Mzourou, 96.
Naïa baladine, 233.
Naïas, 386.
Nais. 229. 233. Naja Haje, 233,
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Naja triimdiatiit i33.
Napu, 05, 06.
Napu des Malais, 86.
Narambo, 334.
Narampoo-Chatandy, 334.
NaviceUa eU^pticût 451.
Navicella PorceUanat 15i«
Navicelle elliptique, 15i.
Nègre, 5.
Nègres océaniwu, 10.
Nematoideat 384.
Nëmatoîdcs, 47, 807, 384, 385»
Nematoidewn hominis, 379.
Nematoideum hotninia vitctrumt 807.
Ncmocères, 203.
Nepa cinerea, 198.
Nepa notmiectat 19G.
Nèpn, 195, 108.
Ncpcâ>ndréo, 198.
Nerta Ponellana, 151.
Kettorhjftichuê BlainvUlei, 380.
Nutlorhynque de BtoinviUo, 380| 88ft*
Ngo-kiseo, 166*
Nid marin, 72.
Nids des Salanganes, 151.
NiduU eactt/enli, 167.
Nigua, 277, 270.
Nifùl album, 51 .
Noir d*ivoire, 64. .
Noix de galle, 130.
Notonecta glauca, 196.
Noionecte, 194.
No'oncclc à lôlc jaune, 196.
Noloncclc gl.iu(]tic, 196.
Nuche, 303.
Nzfosi, 96.
Nzime, 96.
Océaniques, 16.
Oculina virginea, 72. Ocuiino vierge, 72.
Oculines, 72.
(Eil, 52.
Œnat, 109.
Œslro de Guilding, 803.
Œstru des moutons, 303.
Œstres, 215, 302.
(Ëstride de la brebis, 303.
Œsiridc du bœuf, 303, 305.
Œstrido du mouton, 305.
Œslrides, 302.
Œ8trtu bovis, 303.
Œstrtu Guildingiit 303.
Œstrus hominis, 303.
Œstrtu humanuê, 803.
Œatrus ovis, 303.
Œufs, 52, 140, 165.
Oie, 51, 143, 159, 1B3.
Oiseaux, 32, 33, 36, 37, 38, 39, 47.*
Oleum AselU majorit
Oleum jecoris MorfhuK, 83.
Ondatra, 92.
Ongles, 48, 52.
Onisci, 54. ,
Oniscidës, 54.
Oniscut Asellut, 54.
Ooxoairw, 42.
Opercule, 50.
Ophidiens, 222.
Ophiostoma PoutUn, 379.
Ophiostoue, 370.
Opliiostome de Pontier, 379, 385.
Cifuntia cochâMllifêra, 56. Opuntia Tuna, 56.
Opuntia vulgûHê, 56.
Orang-oulang, If.
Orange de mer, 74* OnUthomya, 273.
Omilhomyes, 273.
Omithorhywhus parûdnxut, 343.
OrniUiorhyoque, 243, 244.
Orthoptères, 272.
Orties de mer, 309.
Os, 50, 140.
Os de Sèche, 66.
Ot officitiale, 66.
Ostéosoaires, 43, 45, 47.
Ostracës, G9.
Oslracions, 2i8.
Ottrea, 69. ' Ostrea crisUia, 145.
Ottrea CymusU, 145.
Ostrea edulis, 144.
Ottrea hippopus, 144.
Ottrea lacteola, 145.
Ottrea lamellota, 1 45.
Ottrea Mediterranea, 144.
Ottrea plicata, 145.
Ottrea plicatula, 145.
Ottrea rotacea, 144.
Ostréiculture, 145.
Ottreorum conchœ, 70.
Otolithe, 52.
Oulotriques, 17.
Ou-pey-tsé, 134.
TABLE ALPHAbÉTfure.
Ours. 37, 51. 159.
Oursin, «, 44, 45, 50, UU. Oursin comestible, 1 49.
Oursin granuleux, 1 49.
Oursin liTÏde, 149.
^Oursin melon, 149.
Outarde, 51.
Ovii Aries, 157.
OvuHgera carpi, 389.
Oruligères, 372, 389.
Ovuligères du poignet, 389.
Ozypore souterrain, SI 6.
Oxyporus subterranem, 216.
Oxyure, 310, 311, 312, 316, 318,
Oxyure vermiculaire, 318, 38 f-, 391 Oxyurit, 818.
Oxyuris vertnicularis, 318.
Pachydermes, 03, 64, 104.
Pœdenu eUmgattu, ÎIC.
Pagurut Bemhardui, 221.
Palœmon serratus, 1 49.
Palinums Locusta, 149.
Palinurus vulgarisa 149.
Paon, 51, 183.
PapUio brasikœ, 216.
PapUio farinaUs, 21 G.
Papilio pinguinaUt, 216.
PapiUon, 33.
Papillon du chou, 216.
Papous, 16.
Paramœciwn, 397.
Paramœcium coli, 397.
Paramécie, 397.
Paramécie du côlon, 397.
Parasites, 266.
Parasites extérieurs. 266, 301.
Parasites intérieurs, 301.
Parenchymaleux, 384.
Pastenague, 87.
Pastenague commune, 88.
Pâte d'escargot, 68. Patelles, 149.
PauUmià atutralis, 177.
Peau, 50, 1 56.
Peau humaine, 48.
Pédèreailoni^c, 21G.
Pediculus, 267.
Pediculut capitis, 268.
Pediculun cervicalis, 268.
Pediculus corpoHs, 270.
Pedicttlu8 cutaneug, 270.
Pediculut ferru, 272.
Pediculus humanuê, 268, 270.
Pedicultis inguinalis, 272.
Pediculus mansuctus, 268.
Pedkvlus Moipio, 272.
Pediculus pubesceus, 270, 271.
Pediculus pubis, 272.
Pediculus ricimides, 277.
Pediculus subcutaticus, 271 .
Pediculus tabescentium, 271.
Pediculus vestimenti, 270.
Pcdipalpes, 244.
Péenash, 216.
l'ejunck, 334.
Pèlerines, 147.
Péliade, 223.
Pelias Denis, 224.
Pélican, 50.
Pélottstiou, 1 45.
Pénis, 49, 51.
Pentastoma coarctata, 350.
Pentasloma denticulatum, 306.
Pentastoma serratum, 306.
Pentastomc, 353.
Pentastotnum constrictum, 306.
Perce-oreille (grand), 216.
Perce-oreille (petit), 216. Perdix cinerea, 143.
Perdix petrosa, 143.
Perdix saxatilis, 143.
Perdrix, 50, 51, 52,143.
Perdrix grise, 143.
Perdrix rouge, 143.
Perles, 50.
Phalœna Pityocatnpa, 109.
Phalœna processionca, 207.
Phalama fluercûs, 207.
Phasianùs Colchicus, 143.
Phasianus Galltis. 105.
Pholcus phalangUndes, 234.
Pholque, 234.
Pholque phalangioîde, 23 i.
Phtliiriasc, 271.
Phthirus, 272.
Phyllostoma haMatum^ 184.
Physaliapelagica, 207.
Physalle, 209.
Plij'salie rougcâtrc, 209.
Physeter mact*ocephalus, 74* Physisiiitestinalis, 390.
Pliytozoaircs, 45, 47.
PJbou, 206.
Picaud, 444.
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Pics, 37.
Pie, 50.
Pied, 52.
Piei'is hrassicœ, 2i6.
Pierre d'éa-evisse, 79.
Pierre de fiel. 52.
Pierre de Malacca, 52.
Pierre de porc, 52.
Pierre de serpent, 52.
Pigeon, 49, 50, 51, 143.
Pinces, 52.
Pique, 277.
Pique-août, 281 .
Piranha, 185, 186.
Pisces, 37.
Pissat de blaireau, 105.
Pistachier commun, 186.
Pistacia LentUcuSt ISC.
Pistacia Terébinthus, 136.
Pistacia vera, 136.
Pithecus Lar, 16.
Pityocampe, 109, 207.
Planaire, 343, 382.
PlaUtsa PUtut, 144.
Platetsa Limanda, 144.
Platessa vulgarii, 144.
Pleuronectes nuusimutf 144.
Pleur ùnectes Platessa^ 144.
Pleuronectes Solea, 1 44.
Pleurotomes, 229.
Plie, 144.
Plumes, 50, 182, 183.
Poils, 50, 140, 182.
Poils urticants, 208.
Poisson, 36, 37, 38, 39, 43, 41,160.
Poisson diable, 185.
Poissons dangereux, 218.
Poissons plats, 144.
Polistes Lecheguana, 177.
Polycephalus humanuêt 369.
Polypes, 209.
Polypiers, 44, 45, 47, 72.
Polyslome, 387.
Polysioma integerrimum^ 383.
Polyst&ma pinguicola, 382.
Polystoma sanguicola, 3ft2.
Polysioma venantm^ 389.
Pommes mousseuses, 433.
Pompiles, 249.
Pontia brassicœt 218.
Porc, 51,149, 158,315.
Porc-dpic, 50, 51 , 59.
Porc-épic des Indes, 59.
Porcrlct de Saint-Antoine, 54.
MOQ.-TAND.
Porcellio, 54.
Porphyrophora Armet^aca, 61.
Porphyrophora HameUi, 61 .
Porphyrophora Poionics, 61.
Potentilla alba, 61.
PotentUlareptans, 61.
Pou blanc, 270.
Pou commun, 268.
Pou do la gale, 286.
Pou de la Icte, 268.
Pou des bois, 279.
Pou des malaides, 968, 911.
Pou des vêtements, 970.
Pou du corps, 268, 910.
Pou du pubis, 268, 272.
Poule, 52, 165, 183.
Poulet, 143,150.
Poulpes, 39.
Poulpes musiques, 108.
Poumons, 51.
Poux, 207, 268.
Poux volants, 200, 901.
Priapus cervi^ 51 .
Primates, 21.
Processionnaire proprement dite, 901.
ProcesMonnaires, 207.
Produits musqués, 89, 91.
Proglottis, 377, 378.
ProQcarabées, 115, 116.
Protéroglyphet, 983.
Protoscolex, 371.
Protozoaires, 45, 41.
Prurigo seniUs, 300.
Pseudbelmintbes, 386.
Pseudo-helminthes, 386.
Psora, 291.
Ptéropodes, 41.
Ptinus, 119.
Puce, 38, 261, 273, 300.
Puce-cbiqtte, 911.
Puce de la chauve-souris, 916.
Puce de la souris, 916.
Puce de la taupe, 916.
Puce du chien, 216.
Puce du renard, 916.
Puce maligne, 919.
Puce ordinaire, 213.
Puceron, 39, 198, 184, 136, 168.
Puceron du pistachier, 1 36.
Pudendagra ab Ascaridibui, 393.
PueUa Campanica, 1 1 .
Pulext 273.
Pulex liominis, 213.
Pulex irritant, 213.
PutoxpenetrtMê, 177.
PuUx tmlforu, 373.
Pnlmoiiët, 66.
Ptttoiofiet prepturmH, Si .
Pumim. 49, 485. 190.
Punaise à «viriMM, 196.
Pomiie aqaaiiqve, 196, 197.
Pumiae aiTon<fie, 193.
PunaiM dliêe. 19*.
Punaise commaae, 101.
Punaise de Miana, 981.
Punaise des Uls, 191.194.
Punaisennoudie, 194.
Punaise ordinaire, 195.
Pupipareê, 199.
Pnptvores, 128.
Pj/gocentrus, 185.
Pnocentrut Pira^t 485.
Qiurcut cocciferût 60.
Quercut infectoriat 130.
Quereut Pyrcnaica, 131.
Quercui <effi<i/lora, 1 31 .
Râirfc, 40.
Race All^giianienne, 90, 21 , 23.
Race Américaine, 17, 20, 21, 23.
Race Arabo-Européenne, 17.
Race Australienne, 20, 21 , 23.
Race blanche, 18.
RaoeGafre, 20, 21, 23.
Race Caucase, 17.
Race Gaucasique, 17, 18, 21, 23.
Race Celtique, 18.
Race Éthiopienne, 1 7.
Race Éthiopique, 18, 19, 21, 23.
Race Germanique, 18.
Race Hottenlote, 20, 21, 23.
Race hyperboréenne, 17, 20, 21 , 23.
Race jaune, 18.
Race Malaise, 17,20,21,23.
Race mélanienne, 20, 21, 23.
RaceMonifoie, 17.
Race Mongoiique, 18, 10, 23.
Race Nègre, 17.
Race noire, 18.
Race Pelage, 18.
Race Slavone, 18.
RaceTeutooe, 18.
Racfls, 17.
TABLE ALPHABETIQUE.
Radiés, 45, 46. 47.
Raie blancbe, 87, 88.
Raie bondée, 87.
Raie cendrée, 86.
Raie lisse, 88.
Raiee, 84, 87.
Rainette, 49, 50.
Raisins de mer, ^.
Baia ^4«Ua, 88.
ikva Batii, 88.
Bofa elavata^ 87.
Bâia Pattinoea, 88.
Rajidés. 87.
Ramier. 143.
BanaBufo, 262.'
Bana eêcuknta, 151.
Bana temporaria, 1 51 .
Bananun tpennai 52.
Rat, 50, 184.
Rat musqué, 92.
Rat musqué de Russie, 92.
Raie, 49, 51.
Raves, 83.
Rayonnes, 39, 49, 41, 42, 43, 44, 46.
Rodoul, 220.
Rédnve ensanflanté, 195, 196.
RéduTe masqué, 194, 195.
Rédttves, 194, 221.
Redwiut cruerUuSf 196.
B/ednviui personattUt 194.
Reduviut terratut, 196.
Règne, 22.
Règne animal, 23. .
Règne hominal, 22, 23.
Règne humain, 22.
Règne moral, 22.
Règne social, 22.
Règne véféUl, 23.
Reins, 51.
Renard, 50, 51,90.
Renne, 153.
Reptiles, 25, 43, 47, 142.
Requins, 83, 89, 373.
Réàne laque, 63.
RhabdiUi, 396.
Rhamnua Jviubai 62.
Rhinocaïut^ 139.
Rhinocéros, 51, 52.
Rhixoitùnun Atdrowtnàit 210.
RMMfttama Cmnerti. 210.
Rhisostome d'AIdfotande, 210.
Rhiaofttorae de Gunpisc, 210.
Rhododendron Ponlicum, 176.
Rhombut maximus, 144.
TABLE AI PHABEtlâlSB.
RhombM imlgarU, 144.
Hhus seinialatat 134.
Rhtu succedaneum, 178.
Rhynchophoro, 137.
Ricins, 272.
ittcintw, 872.
Rochers, 149.
Rocbier, 90.
^ogne, 291.
Rogues, 83.
Roitelet, 49.
Rongeurs, 99, 104.
Rorquals, IGO.
Rossignol, 51.
Rostres, 267. Rotilères, 47.
Rouget, 267, 281.
Roussette, 183.
Ruminauts, 92.
Sabots, 52.
Sagittula hcminis^ 389.
SagiUule, 889.
S.)giltule derhooune, 389.
Saïga, 93.
Saîmiri, S.
Saindoux, 158.
Salamandra crittaU, 204.
Salamandra maculata, 265.
Saliimandre aquatique, 264*
Salamandre terrestre, 965.
Salamandres, 49, 262, 266.
Salangane fucifigo, 157*
Salangane ordinaire, 157.
Salar Autoniit 144.
SaiiTe, 48.
Salmo Fario, 144.
Salmo Salar, 144.
Salmo Saltno, 144.
Salmonidés, 185.
Salvia pomifera, 132.
Sang, 48, 49, 50, 140, 141,
Sang de Saint-Jean, 61
Sanglier, 37, 50, 52, 64.
Sangsue, 29, 38, 39, 44, 45. 47,
Sangsue de cheval, 186.
Sangsue dragon, 120, 121.
Sangsue grise, 120, 121, 122.
Sangsue médicinale, 28, 84, 120,
Sangsoe ofQcinate, 121.
Bêw fi m m ûr ii$i^, 122.
SaftgVMadoHMgHe, iW, SMICMati0|lai»ir,122^ dHiC«wâ»P0HvgaI, ^il9.
Sboinaa ë*IEspagne, 12).
SangMeoIe», 342.
Santfifsuga interrupta, 121.
Sanguisuga medieinalit, 120.
Sanguisuga officinalit, 121.
Sarcophaga camaria, 2 i 0.
Sarcoptyllapenetrans, 277. Sarcopte, 283, 286.
Sarcopte de la gale, 286, 391.
Sarcopte du bœuf, 295.
Sarcopte du chameau, 295.
Sarcopte du chat, 295.
Sarcopte du cheval, 295.
Sarcopte du chien, 295.
Sarcopte du lama, 295.
Sarcopte du lion, 295.
Sarcopte du porc, 295.
Sarcoptes scabiei, 286.
Saumon, 37, 51, 144.
Sauriens, 53, 54.
Sauterelles, 49.
Sauvage de l'Aveyron, 13.
Sawadu PAnee, 98.
Seabies, i9i, Scarabœus vemalU, 916.
Scarabée, 49.
Scare, 219.
Scarus capUaneut, 219.
Scliakar el ma-ascher, 137.
Schakar tigal, 137.
Schistocéphale dimorphe , 373.
Schistùcephalut dmorphut, 373.
Schistotoma, 342.
Sehistoioma hmnatotdum, 342.
Scholeehiasis, 216^ Scincidés, 53.
Scincut officinaHê, 53.
Scinque, 53.
Scinque des pharmaciens, 53.
Sciuridés, 99.
Scleranthuê perenniSt 61.
ScoUcMatis, 216.
Scolex, 33,313, 377.378.
Seolies, 249.
Seolopax nuticola, 143.
Seoki}enira cingulata, 240.
Scolopendra electriea, 216.
TABLE ALPHABETIQUE.
Seolopendra manitanif 240, 249.
Scolopendra ScopoUatia, 240, 244.
(scolopendre cin{^lëe, 240.
Scolopendre deScopoIi, 240.
Scolopendre électrique, 21 6, 241.
Scolopendre mordante, 242.
Scolopendres. 234, 239, 240.
Scomber Scombrus, 444, 220.
Scomber Thymnus, 248.
Scorpio i4 /fer, 247.
Scorpio clavieaudutt 240.
Scorpio Europanu, 246.
Scorpio funestu^t 247.
SeotTrio Occitanui, 246.
Scorpio paUnatut, 24tf.
4%orf>îo TuneUntu, 247.
Scorpion, 39. 47, 49, 50, 243, 244, 264.
Scorpion blond, 246.
Scorpion d'Afrique, 247.
Scorpion d'eau, 198.
Scorpion des Indes, 440.
Scorpion de Souvi^argues, 246.
Scorpion d'Europe, 246.
Scorpion fauve, 246.
Scorpion Occitanien, 246.
Scorpion ordinaire, 246, 249.
Scorpion palmé, 246.
Scorpion roussâtre, 246, 248, 249.
Scorpion tunisien, 246, 247,249.
Scorpionidés, 244.
Sèche, 38, 39. 45, 47, 52, 63, 65, 408.
Sèche commune, 65.
Segestria cellaris, 234.
Sege^tria per/ida, 234.
Sélaciens, 87, 89.
Sensibles, 38.
Sepia, 65.
Sepia officinalis, 65.
Sépia de Rome, 65.
Scpioslaire, 66.
Serpent, 43, 52.
Serpent à coilTe, 233.
Serpent jaune des Antilles, 232.
Serpenis à lunettes, 233.
Serpents h sonnettes, 230, 261.
Serpents cornus, 229.
Senasalme Piraya, 185.
Serrasalmus Hranfui^ 485.
Silphes, 185.
Silures, 156.
Simia Lar, 16.
Simia longimana, 46.
Simonea folliculont,fn, 297.
Simulie, 200.
Simulium reptanst 206.
Singre. 5, 46, 21. 37, 39, »0, SI, 52.
Siphonaptères, 273.
Sirène. 160.
Soab, 184.
Solea vuIj^arM, 144.
Sole, 37.444.
Solénoglyphes, 222, 233.
Soun^uf, 334.
Souris, 49, 54.
Sperma ceti, 74. Sperma ranœ^ 52.
Spemide, 52.
Sphodre leucophtbalme, 216.
Sphodrus leucophthalmus, 216.
Sphyrœna Becuna, 219.
Sphyrœna Caracuda, 219.
Sphyrène,219.
Sphyrène (grosse), 219.
Spiroptera, 332.
Spiropterahominis, 332.
Spiroptera RudolphUt 332.
Sjpiroptère, 310. 311,332, 384.
Spiroptère humain, 885.
Spiroplère de l'homme, 332, 385.
Spode, 64.
Spodium, 64.
Spodium grœcunit 51.
Spongia communiSf 74.
Spongia officinarum, 72.
Spongia usitatiêsima, 72.
Spongiaires, 47.
Spon$rodie bourse. 458.
Spongodium bursat 4 58.
Sporocyste, 369.
Squale, 89.
Squalin, 91.
Sqtialtis, 89.
Squalus Acanthias^ 90.
Squalus CatuluSt 90.
Squalxis Centrina, 90.
Squaltts Mtisteltu, 90.
Squalus Squatina, OlT Squalus Vulpes, 90.
Stapliylin à pieds bruns, 216.
Staphylin pointillé. 216.
Staphylirt poH, 216.
Staphylinus fuscipcs, 216.
Staphylinus politus , 216.
Staphylinus punctulatus, 216.
Staphylinus subterraneus, 218.
Stéphanostome, 386.
Stercus nigrum, 51.
Stomoxe mutin, 207.
TABLE
Slor, 154»
Store, 4 54.
Strélet, 154.
Slriatule, 393.
Strobila, 377.
Slrobile, 377. 378.
Strombes, 149.
Stronsrle, 310, 311, 327, 3S8, 335,
Strorigle à longue gaîn^, 336, 331,
Stronglc du cheval, 329, 388.
Strongle rénal , 329, 331 , 385.
Strongylus, 328, 331.
Strongylits equinus, 329.
Strongylus gigas, 329.
Strongylus longevaginatus, 330.
Strongylus renalis, 329.
Struthio CameluSy 159.
Slurione, 1 54.
Sturioniens, 153. -'
Suceurs, 273.
Sucre de miel, 137.
Suglacaru, 303.
Suif, 158.
Suint, 52.
Stis Scropha, 64.
Tabanus bovinut, 207.
Tablettes alimentaires, 152.
Tœnia abietina, 357.
Tœnia JCgyptiacB, 358.
Tœnia aWopunctata, 368.
Teenia canina, 360.
Tœnia cellulosœ, 367.
Tamia Capensis, 359.
Tamia caprina, 306.
Tœnia CœnuruSt 378.
Tœnia crassiceps, 378.
Tœnia crassicoUis, 373, 377, 378.
Tœnia crassipes, 377.
Tœnia cu£umerina, 360.
Tœnia Echinococcu^, 359.
Tœnia fenestrata, 357.
Tœnia flavopunctata, 358.
Tœnia grisea, 362, 363.
Tœnia hydatigena, 368.
Tœnia inermis, 359.
Tœnia lata, 362.
Tœnia marginata, 377.
Tœnia mediocanceUata, 359.
rarnia mediocanellata, 3f59.
rarnia wrtjm, 358.
Tœnia secunda, 350.
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Tœnia serrata, 360, 361," 377, 378.
Tœnia Solium, 350.
r«nia «piraM«, 325.
Tœnia tenulcoUis, 368.
TV^nifl tropica, 360.
Tœnia vesicularis, 371.
Tœnia visceralis, 369.
Taffetas gommé
Tanche, 50.
Taon, 207, 303. Tapâda, 148.
Tapir, 52.
Tarantula Narbonensis, 238.
Tarentule, 38, 235, 237.
Tarentule à ventre noir, 238.
Tarentule ordinaire, 238.
Taupe, 49, 50, 51.
Taureau, 50, 51.
Tegeneria medicimi^, 109.
Tégénérie médicinale, 237.
Télépbures, 115.
Tenebrio molitor, 216.
Tenebrio mortisaga, 216.
Ténébrion de la farine, 216, 217.
Ténia, 39. 44, 45, 46, 47, 309, 310,
Ténia à anneaux courts, 362.
Ténia à larges anneaux, 362.
Ténia à longs anneaux, 350.
Ténia h mamelons ombilicaux, 362.
Ténia à taches jaunes, 357, 358, 378,
Ténia canin, 360.
Ténia commun, 350, 378.
Ténia crassicolle, 373.
Ténia dentelé, 360, 385.
Ténia du Cap, 359, 385.
Ténia échinocoque, 357, 358, 359, 361,
o io, uo5.
Ténia inerme, 357, 358, 359, 360, 378,
Ténia large, 362.
Ténia nain, 357, 358, 378, 385.
Ténia ordinaire, 350. 358, 360, 362, 366,
Ténia solitaire, 378. Ténia lénuicoUe, 385.
Ténia triarmé, 385.
Ténia tropical, 360, 885.
Ténioïdes, 384.
Tentacularia subcompressa, 335.
Térébinthe, 136.
yi . '
TABLB AtMUBÉTIQUe.
Te«ticaln. 49. ftl.
re«ftfito ûupica, ISO.
Te*iuiùGTœttLt 150.
Teitudo lutaria, l&O.
Tettudo mar§inûtû, 150.
rMfiMlo IfattHicnfeA. 450.
Teêtuéo orMentarit^ i 50.
7^(Aia Lyn^tiritiiii, 74.
Tëtbio onnge, 74.
Telra§ulus eaviœ, 306.
Tetrto Lëgopui^ 149.
TVfrtfo Utrix, 143.
Te/mo Vrogaliiu, 14S.
Telraontx, 109.
TélrariiynquM, 373.
retra«(Ofiia, 381.
Tetrattoma rênaU, 881 ,
Tctrafttome, 381.
Tëtractome rénal, 881 , 385.
Tetrattmnum, 381.
Teucrium botrifê, 861.
Thecoiomat 318.
r^ecoMma AamafoUtem, 843«
ThëeoMme. 310. 811, 843, 384.
Tliéoosome hamatobie, 342.
Thécoaonie tangaicole, 843, 348, 385.
Tb^idioii. 834.
TKeridUm, iB-guttattm, 33^.
Thtridum mactantt 334.
Thon, 37. 83, 318.
Thoraeomairef , 43,
Thrale, 137.
Thrâne, 137.
Thymnui vulffarUt 318.
TiptUa erythrocephakit 306.
Tique. 367. 378, 379.
Tique louvetle, 379.
Tique réticulée, 379.
ToilM d'araignée, 74, 80.
Tonnes, 149.
Toorgo, 93.
Torpilles, 184.
Tortue, 37, 89, 50. 51. 143.
Tortue bordée, 150.
Tortue d'eau douce, 150.
Tortue de mer, 1 50.
Tortue franche, 143.
Tortue grecque, 1 50.
Tortue jaune. 150.
Tortue moresque, 1 50.
TerCue orbiculaire, 1 50.
Tortue verte, 143.
Tourlourous, 231.
T onHaié Ba , «43.
ToiicouDaira», 321.
TraeliélocaB|iyle, 368,
j rsgttf rMMMCttf , 39tw
Tréliala. 8f, 13t.
Trematoié, 99i,
Trémalodc*. 47# 88^, 885.
Trépug, 149.
Trepang etftittt, 149.
Tricala. 137.
Triekeeuê DMfon#. 160.
TrItkkM ÊphraUêf 836.
Trichine, 335.
Trichine spMe, 336^ 385.
TVichiara, 8fi«
TriehâtrU, 334i
Triehooéphale, 310. 311. 333, 334.
Trichooéphale fe lliomme, 334.
Tridiocéphale |u léard, 3f5.
IVicfaocéphale Inégal, 385.
Tnehôcephûlot, 334.
Tiichocef^alùt homkiit^ 334.
THDhoeephalut, 334.
Triékôeephahu dùpar» 834.
Triefuicephalua hominii, 834.
Trichomonade, 397, 399.
Trichomonade vaginale, 899.
Trichonumat, 399.
7rieftomofki« vaginaie, 399.
TtichomoHO* vaginali», 899.
Triehatoma hêpaticui^ 869.
7richofoiiia subeonfresm, 335.
rri^onorq^ftahM laiteeolatut, 333.
Triton. 262, 264, f 65.
Triton eritUUuit 364.
Troglodyte, 16.
Tronbidion, 381.
Truite, 50, 144.
Tsalt8al]fa,301.
Tsé48é,301.
Tietaé, 185,301.
Tunga, 377.
Tuniciers, 47.
Turbellaires, 47.
Turbettariéf. 384.
Turfoos, 149.
Turbot, 144.
Tyroglyphe, 395.
Tyroglyphu* Mericawrti, 396.
Tictsé, 201.
Vnffulaprœparata, 53.
TABLE ALfHABSTlQU^.
Chio tMrgarUifett 289.
Uoitilres, 46.
VOùOi 48,51.
VMlio,5|,16i.
Vache marine, 160.
Vampire, 183.
Vampyfus tpectrum, 183.
Vanneau, 49.
Vasirès, 156.
Vautours, 37.
Vaysonier, 187.
Veau, 142, 150.
Yena tkdiiU, 334.
VenamUena, 334.
Veodangrron, 281.
Vénus croisée, 147.
Venut deetuiatat 149.
Vénus yirgînale, 147.
V<nut vtrgineei, 147.
Ver à devx tête», 390.
Ver à soie, 59.
Ver blanc, 350.
Ver cutané, 335.
Ver de Guinée, 334.
Ver de Médina, 384.
Ver de terre, 312.
Ver do rein, 329.
Ver du Sénégal, 334.
Ver lombricoîde, 312.
Ver plat, 344.
Ver nibané, 350.
Ver rubané large, 362.
Ver aoUlaire, 349. 350, 360, 375.
Ve^ solitaire gris, 362.
Venta f 37.
Vermes aceeator^, 308.
Vermiê euctcmerini, 357.
Vermeaeucttrfrifini, 357.
ytrmt» nMlotloiici, 386.
yermkuh hominit tublingualet^ 400.
\m» accaiieires, 308.
Vtrtatté», 390.
Vtrsdemai, 116.
VflrsdmtMe»» 391,392.
VflV» bydatjqiKs. 366.
Vers imeatinavi, 46, 308.
Vers véaienbiires, 366.
VéMébrés, 38, 39, 41, 42, 43, 44, 45,
Véaicttlcs, 134.
VésiculiB des piflachicrs, 136.
Veëp€€rabro,îhh.
Yetfa vulgaritt 255.
Yéspertilio hastaluêt 184.
VespertUw Vampyrut, 183.
Vestiture, 50.
Viandes, 142.
Vibrio, 400.
VibrioBaeUlu$,AOÎ.
Yibrio cyanogenu$t 401.
Vibrio lineoUit 401.
Vibrio oitreariutf 146.
Vibrio rttffttla, 400.
Vibrio xanthogenug, 401 .
Vibrion, 396, 397, 400.
Vibrion à baguette, 401.
Vibrion linéele, 401.
Vibrion ridé, 400.
Victor, 13.
VieiUe, 220.
Vtpera Ammodytet, 22*.
Viperttil«ptf,150, 222.
Vqwfafl«rti#, 224.
Viptra CeratUtt 230.
Vipera Chersea, 222.
yiperalémceolata,%Z%,
Vipera Megœra, 232.
Vipère, 32, 37, 47, 52, 54, 150, 222,
Vipère amamd||le, 223, 224.
Vipère à nuiaen cornu. 224.
Vipère commune, 222, 223, 225, 220.
Vipère jaune de la Hartinique, 232^ Vipère noire, 260.
Vipère péUade, 223. 224,925.
Vipère (petite), 224.
Vipérine, 250.
VirguUnat 400.
Virgtaina piretfula, 400.
YirguUna tenax, 400.
VirguUne, 997, 400.
Virguline tenace, 400.
Viverrét 99, Vwerra Civeiia, 96.
Viérra Zibetha, 98.
ViverrewB. 98.
Vites, 184.
Volme, 45, 47, 371.
Weinmannia gtabrat 176.
Woo-pel-tszé, 135.
Xé, 92.
Yéb, 19.
Yen-fou-Uzé, i34.
Yeux d'écrcvisse, 74, 78.
TABLE ALPHABÉTlQUft.
Zea mayi, 391.
Zcbed, 98.
Zèbre. 156.
Zébiid, 201.
Zibet, 98.
Zibelh, 99.
Zimb, 201.
Zixyphus Jujuba, 62.
Zonile peson, 148.
Zonites Alginis, 148.
Zoonite, 44, 45, 47, 377, 376, 384.
Zoonitës, 45, 384.
Zoophyta, 384.
Zoophytes, 45, 46, 47, 219, 384.
Zoopsodermie, 291 .
Zoospermes, 396.
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